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HARITH  ET  LABNA, 

Episode  '  du  roman  d*Antar,  traduit  de  l*arabe  en  français 
par  J.  A.  Chebbonneau. 

H  arriva  qu'un  jour,  Hârith,  fils  du  roi  Zohëir^» 
étant  parti  pour  la  chasse  en  compagnie  de  quel- 
ques Absites  ^,  s'éloigna  de  la  terre  de  Gharabbah  *. 
Entraîné  par  l'ardeur  du  plaisir,  il  parcdtirut  en  tous 
sens  les  plaines  rases  du  désert  et  les  vastes  soli- 
tudes. Enfin,  il  entra  dans  une  vallée  que  Ton  appe- 

r  '  ;. 

1  Extrait  du  manusarii'de  la  Bibliothèque  royale  n**  374»  suppl. 
arabe,  lU* volume,  pag.  ao  et  suiv. 

*  Zobéir  est  le  Nestor  de  l'épopée  d'Antar.  Chef  des  Absites,  il 
était  établi  dans  ses  domaines,  et  les  Arabes,  ainsi  que  les  rois  de  ce 
temps ,  lui  étaient  soumis  et  lui  offraient  des  présents.  On  prétend 
qu'il  a  gouverné  despotiquement  pendant  un  temps  toutes  les  peu- 
plades de  la  tige  de  Qays-Aylân.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  les 
princes  des  autres  tribus,  ainsi  que  les  habitants  du  désert,  redou- 
taient sa  puissance  et  ses  déprédations. 

^  Les  Absites,  ou  enfants  d'Abs,  occupaient  le  pays  de  Catalan. 

^  La  terre  de  Gharabbah  était  limitrophe  du  territoire  des  Benou- 
Mouhârib-ibn-Khassafah . 
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lait  Oaudy-en-Nouk^j  où  campait  une  nombreuse  fa- 
mille de  la  tribu  de  Zohrân. 

Le  jeune  prince  s'adressa  à  un  esclave  et  lui  de- 
manda qui  il  était. —  «  Seigneur,  répondit  celui-ci , 
nous  sommes  de  la  tribu  desBenou-Zohrân ,  et  notre 
chef  est  Békir,  fils  de  Mo'tamad. 

Le  chroniqueur  poursuit^  :  Or,  tandis  qu'ils  con- 
versaient, une  gazelle  vînt  à  passer  en  fuyant  à  toutes 
jambes.  Aussitôt  Hârith  piqua  des  deux  et  s  élança 
à  la  poursuite  de  l'animal.  La  rapidité  de  sa  course 
l'emporta  jusqu'aux  bords  d'im  lac  où  se  trouvait 
réuni  un  groupe  de  femmes  de'  la  tribu  dont  on 
vient  de  parler.  Voici  comment  s'explique  leur  ab- 
sence du  campement  ^. 

L'émir  Békir  avait  une  fille  nommée  Labna,'plus 
belle  que  la  pleine  lune.  Ses  adorateurs  étaient 
nombreux ,  et  elle  avait  été  plus  d'une  fois  demandée 

m. 

^  ^ajJ\  (j^L  «vidlée  des  chamelles.» 

*  On  rencontre  à  tout  instant  dans  le  manuscrit  ces  mots  écrits 
en  rouge  (jJ\ji\  JU  hâl  er-movy,  JàUJt  jU  Mi  en-nàkil,  Jlï 
fjS^)l\  hâl  el'Asmaj.  •  Le  chroniqueur  a  dit,  le  transcripteur  a  dit, 
£1-Asmay  a  dit.  >  Ces  formules  sont  Téquivaient  d*un  simple  alinéa. 
J  ai  cru  devoir  cooserver  dans  la  traduction  la  physionomie  du 
modèle. 

^  Les  Arahës  Bédouins  sont  divisés  par  tribus,  qui  constituent 
autant  dépeuples  particuliers.  Chacune  de  ces  tribus  s^approprie  un 
terrain  qui  forme  son  domaine  ;  elles  ne  diffèrent  à  .cet  égard  des 
nations  agricoles  qu'en  ce  que  ce  terrain  exige  une  étendue  plus 
vaste,  pour  fournir  à  la  subsistance  des  troupeaux  pendant  toute 
Tannée.  Chacune  de  ces  tribus  compose  un  oupluûeurs  camps,  qui 
sont  répartis  sur  le  pays,  et  qui  en  parcourent  successivement  les 
parties  à  mesure  que  les  troupeaux  les  épuisent.  (Yolney,  Voyage 
en  Syrie  et  en  Egypte,  iom.  Il,  p.  io6  et  107.) 
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en  mariage.  Parmi  les  prétendants  se  distinguait  son 
cousin  Djérir^ben-Kadim ,  qui  »  malgré  sa  valeur  dans 
les  combats  et  sa  supériorité  sur  les  preux  de  son 
temps,  s'était  rendu  odieux  à  Labna  à  cause  de  ses 
manières  rudes  et  grossières.  Un  jour,  il  vint  trou- 
ver rémir,  et  lui  témoigna  le  désir  d'épouser  sa  fille  ; 
mais  il  fut  éconduit  par  un  refus.  Mors  la  désunion 
se  mit  entre  eux,  et  les  choses  en  vinrent  au  point 
qu'on  dut  se  transporter  auprès  du  roi  Z(^éir  pour 
invoquer  son  intervention.  Le  suzerain  assura  sa  pro- 
tection aux  deux  parties. 

Donc,  au  moment  où  Hârith  parcourait  les  bords 
du  lac  à  la  tête  des  chasseurs,  Labna  était  entourée 
de  ses  compagnes.  Ils  se  virent  et  s'aimèrent.  Le 
prince ,  en  s'éloignant ,  sentit  s'allumer  dans  ses  veines 
le  feu  de  la  passion ,  et  laissa  l'objet  de  son  amour 
en  proie  à  un  troubl^ifficile  à  décrire.  Alors  la 
noble  damoiselle,  émue  jusqu'au  fond  de  l'âuje,  ré- 
cita ce  chant.. 

Vers.  Plût  à  Dieu  que  mes  yeux  se  fussent  détournés  de 
ce  gentil  chevalier  qui  passa  près  de  moi  en  poursuivant  la 
timide  gazelle  ! 

n  est  parti  ;  mais  les  charmes  de  sa  personne  ont  captivé 
ma  raison..  U  a  disparu  ;  mais  mon  cœur  est  devenu  sa 
proie  \ 

^  Il  y  a  daas  Tarabe  un-  jeu  de  mots  produit  par  le  rapproche- 
ment des  expressions  jk^^âJI  (venaHo)  et  ^Lluoî  {venatas  fuit) ^ 
qu'il  ^t  impossible  de  rendre  en  français.  A  côté  du  dernier  mot ,  je 
rappellerai  le  vers  spirituel  d'Ovide  : 

Qusc  me  uuper  pnedala  puella  est. 
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Le  chroniqueur  dit  :  Lorsque  Hârith  eut  entendu 
ces  douces  plaintes,  il  rejoignit  ses  amis,  et  gagna 
la  terre  de  Gharabbah  sans  pouvoir  maîtriser  son 
transport  amoiœeux.  Sa  mère  s'approcha  de  lui  : 
«Cher  JÊls,  dit-elle,  d'où  te  vient  aujourd'hui  cette 
sombre  mélancolie? — O  ma  mère!  répondit  le 
prince ,  j'ai  souffert  toute  la  nuit  ;  mais  la  cause  de 
mon  chagrin  n'est  connue  que  de  celui  qui  pé- 
nètre nos  secrets.  »  A  peine  l'épouse  de  Zohéir  s'é- 
tait-elle retirée,  que  Hârith  fit  appeler  sa  nourrice 
et  iWorma  de  son  aventure.  Touchée  de  son  mal- 
heur, la  fidèle  confidente  lui  promit  aide  et  assis- 
tance. En  même  temps  elle  partit  pour  la  vallée 
des  Chamelles,  Onody-en-Novk,  où ,  parvenue  à  l'en- 
ceinte des  tentes,  elle  pénétra  jusqu'au  pavillon  des 
femmes  sous  le  prétexte  d'une  visite.  Là,  s'appro- 
chant  de  Labna,  elle  enga^^  la  conversation,  sans 
négliger  toutefois  de  lui  &ire  connaître  la  passion 
de  Hârith.  —  «Je  désire,  ajouta-t-elle,  que  "vous 
vous  rendiez  demain,  dès  le  matin,  près  du  lac.» 
Labna  se  confondit  en  remercîments ,  et  la  vieille 
regagna  en  toute  hâte  la  demeure  de  son  maître, 
qui  l'attendait  avec  la  plus  vive  inquiétude.  Elle  lui 
raconta  tout  ce  qui  s'était  passé,  parla  de  l'amour 
de  Labna  et  du  désir  qu'elle  avait  témoigné  de  le 
revoir.  Ce  récit  calma  les  angoisses  du  prince. 

Au  déclin  du  jour,  il  se  mit  en  route  avec  sa 
fidèle  nourrice.  Quand  ils  eurent  atteint  la  vallée, 
ils  se  cachèrent  dans  im  massif  d'arak  ^,  De  son  côté , 

'  L*arak  est  un  arbre  dont  ies  feuilies  servent  de  nourriture  aux 
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Labna  brûlait  d'impatience.  Dès  que  le  soir  fut 
venu,  elle  se  dirigea,  en  compagnie  d'une  de  ses  sui- 
vantes ,  vers  les  bords  du  lac ,  où  elle  aperçut  Hârith, 
et  se  jeta  dans  ses  bras.  Les  deux  amants  restèrent 
ensemble  jusqu'au  point  du  jour,  et  le  bosquet  té- 
moin de  leurs,  premiers  entretiens  devint  le  lieu  de 
rendez-  vous  plus  délicieux.  Chaque  nuit  ils  étaient 
près  l'un  de  l'autre  ;  chaque  matin ,  ils  se  séparaient 
pour  aller,  dans  leur  famille,  rêver  à  leur  bonheur. 

Un  soir  que  le  fils  de  Zohéir,  monté  sur  son  des- 
trier, entrait  dans  la  vallée  des  Chamelles ,  il  ne  vît 
pas  une  trace  de  la  tribu  de  Zohrân.  Toutes  les 
tentes  avaient  disparu.  Il  resta  consterné  et  comme 
anéanti,  puis  retourna  vers  son  habitation  plus  pâle 
qu'im  spectre  vivant. 

Le  chroniqueur  ajoute  :  La  cause  de  ce  départ 

chameaux.  On  lit  dans  Gasfell  :  «cslf^l  (pi.  Gsljtjt  )  Arboris species 
lamarae  et  est  malo  Punies  forma  similis,  et  provenit  in  vallibus 
f  montibusque  Higiazae,  regionis  Arabias,  fruetu  racemoso,  ciceris 
c  magnitudine  singulis  baccis ,  quae  primum  virides  et  austerâe ,  deinde 

•  rubent,  et  mitiores  ac  siccae  post  nigrescunt.  Radiées  ejus  et  rami, 

•  extremitate  cortîce  nudata ,  ad  fricandos  dentés  adhibentur  vulgato 
f  admodum  usu.»  —  Avicenne  (F*  part.  pag.  87^,  1.  6)  donne  une 
définition  très-courte  de  cet  arbre  : 

— Selon  les  poètes  arabes,  les  colombes  aiment  à  se  reposer  sur  les 
branches  de  cet  arbre,  comme  le  prouvent  plusieurs  vers  que  j*ai 
extraits.  Je  me  contenterai  d'en  citer  un  seul ,  emprunté  à  l'Antho- 
logie arabe  de  M.  Grangeret  de  Lagrange,  pag.  58  : 

Cdombes  qui  habitez  Tarak ,  portes  le  message  d'un  §mant  qui  ne  peut 
revenir  ^e  son  ivresse. 
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soudain,  c était  rarrivée  d'un  message  de  leur  roi 
^-Achath-ben-Dharmé ,  qui,  indigné  de  la  défec- 
tion de  Békir,  lui  adressait  d'amers  reproches.  Il 
avait  appris  que  l'émir  s'était  retiré  avec  toute  sa 
famille  sur  le  territoire  des  enfants  d'Abs  et  d'Ad- 
nân  ^  :  c'est  pourquoi  il  lui  envoya  dire  que ,  pour 
lui  donner  ^tisfaction,  il  s'était  saisi  de  la  personne 
de  Djérir-ben-Kadim ,  et  qu'il  l'invitait,  lui,  à  ren- 
trer dans  sa  patrie.  A  cette  nouvelle,  le  père  de 
Labna  plia  ses  tentes,  et  se  mit  en  marche  avant 
le  lever  de  l'aurore. 

Le  chroniqueur  dit  encore  :  D'un  autre  côté , 
quand  Hârith  eut  fixé  son  départ,  il  mit  Chéiboub  ^ 
au  com^ant  de  tout  ce  qui  était  arrivé  et  de  sa  situa- 
tion actuelle.  Chéiboub  fîit  saisi  de  pitié.  Ils  atten- 

'  Les  enfants  dAhs  et  dAdnân,  «The  présent  arabians,  according 
to  their  own  bi&torians,  are  sprung  from  two  stocks,  Kahbtàa,  the 
same  with  Joctân ,  the  son  of  Eber,  and  Adnân ,  descended  in  a 
direct  line  from  Ismael ,  the  son  of  Abraham  and  Hagar.  The  pos- 
terity  of  the  former  they  call  al  Arab  al  Ariba ,  i.  e.  the  genuine  or 
pure  Arabs^  and  those  of  the  lattek-  al  Arab  al  Mostâreba,  i.  e.  natu- 
ralized  or  insititious  Arabs.  »  (Scde's  Coran,  prelim,  dise.  pag.  7.) 

*  Chéiboub  est  le  frère  utérin  d'Antar.  On  se  plaît  à  reconnaître 
en  lui  le  type  primitif  des  écuyers  de  nos  chevaliers  errants.  Chéi- 
boub ,  c*est  la  ruse  et  le  courage  personnifiés.  Il  est  vif,  ingénieux , 
d  une  activité  infatigable^  Il  est  le  compagnon  de  son  frère  dans 
toutes  ses  entreprises;  il  le  suit  à  pied,  il  Taide  de  ses  conseils,  de 
ses  stratagèmes  et  de  son  arc ,  dont  il  tire  avec  uqo  adresse  prodi- 
gieuse. En  route,  il  le  console,  il  le  distrait  par  ses.  récits;  cVtlui 
qui  va  à  la  découverte ,  qui  ^ompe  Tennemi ,  qui  rapporte  des  vivres. 
Là  où  il  faut  du  secours,  il  sait  arriver  à  propos  et  à  point;  le  mal- 
heur appelle  sa  sympathie;  les  cris  de  la  douleur  trouvent  un  écho 
dans  son  cœur;  en  un  mot,  il  est  le  bouclier  du  fkible,  Tépée  de 
Topprimé  et  le  sauveur  de  tous. 
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dirent  donc  la  chute  du  jour.  Alors  Hârith  sella  son 
cheval,  et,  selon  son  habitude,  endossa  son  armure 
et  son  corselet  ;  Ghéiboub  prit  son  arc  et  son  carquois, 
et  se  munit  d'une  provision  de  flèches.  Tous  deux 
partirent  pour  la  tribu  de  Zohrân.  A  leur  arrivée, 
Ghéiboub  conseilla  à  son  compagnon  de  rester  caché 
dans  un  endroit,  et  prit  lui-même  la  direction  des 
tentes,  squs  le  costume  d  un  mendiant  infirme.  Jouant 
son  rôle  avec  adresse ,  il  parvint  au  pavillon  du  père 
de  Labna.  «Femme,  dit-il  à  une  vieille,  avez-vous 
quelque  nourriture  à  me  donner? — Oui,  répondit- 
elle,  mais  attends.  »  Puis  elle  sortit  im  instant,  et  re- 
vint en  disant  :  «  Tiens,  afiamé,  prends  ces  lupins  ^  et 
fais  des  vœux  en  faveiu'  de  la  dame  que  je  sers.  Peut- 
être  que  tes  prières  seront  exaucées.  — Etes- vous 
étrangère  dans  ce  pays?  demanda  Ghéiboub.  — 
Non,  dit-elle;  mais  ma  maîtresse  a  un  amant  dans 
la  tribu  d'Abs,  et  elle  brûle  du  désir  de  le  voir. — 
N'est-ce  pas  1»  prince  Hârith,  fils  du  roi  Zohéir? 
— G'estlui  quelle  aime;  et  je  vois  que  tu  le'connais. 
—  Sans  doute,  puisqu'il  est  mon  maître.  » 

Alors  Ghéiboub  raconta  toute  l'aventure  jusqu  à 
l'arrivée  de  Hârith.  «Eh  bien!  dit  la  vieille,  laisse- 
le  dans  l'endroit  où  il  se  tient  ;  car  l'émir  Békir  a 
résolu  d'unir  sa  fille  au  seigneur  Khéita'our,  qui  a 
même  déjà  envoyé  le  don  nuptial,  Encore  trois 

^  Le  manuscrit  porte  ifj^j^' ,  <{ai  ne  se  trouve  ni  dans  GoUus , 
ni  dans  Freytag.  Le  mot  usité  est  tf^j^  saus  waw,  Cest  ie  Q-épfios 
des  Grecs  que  l'on  traduit  ordinairement  par  htpin. 
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jours ,  et  nous  verrons  célébrer  le  mariage.  »  En 
achevant  ces  mots ,  la  servante  courut  rejoindre 
Labna ,  et  lui  fit  part  de  sa  conversation  avec  le 
mendiant.  /(Retourne  vers  lui,  dit  celle-ci,  et  en- 
gage-le à  se  rendre  au  plus  vite  auprès  de  son 
maître.  Qu'il  sache  que  mon  intention  est  de  partir 
et  de  fuir  avec  lui  ^.  » 

Aux  approches  de  la  nuit,  la  fille  de  Bé^r,  pro- 
fitant du  repos  de  la  tribu,  alla  trouver  Chéiboub. 
Une  chamelle  portait  ses  effets  les  plus  précieux. 
«  Conduis  cette  chamelle  vers  ton  maître,  dit-elle.  » 
Celui-ci  prit  les  devants;  Labna  le  suivait.  Enfin 
ils  arrivèrent  auprès  du  fils  de  Zohéir.  «  Venez  avec 
nous,  dit  Chéiboub.»  Hârith  monta  sur  son  pale- 
froi et  Labna  sur  sa  chamelle,  dont  le  fidèle  écuyer 
tenait  la  bride.  C'est  dans  cet  équipage  qu'ils  tra- 
versèrent les  déserts  ^. 

Le  lendemain,  à  l'aube  naissante,  Békir  et  sa 

*  Labna ,  pour  appartenir  à  Hârith  sans  crainte  et  sans  réserve , 
lui  fait  proposer  de  Tenlever  de  sa  patrie  ;  car  les  filles,  dans  les  ro- 
mans arabes ,  font  plus  de  la  moitié  du  chemin.  Chézy  dit  dans  les 
notes  de  sa  traduction  intitulée  :  Medjnoun  et  Leîla  :  «  La  servitude 
dans  laquelle  gémissent  les  femmes  asiatiques  dans  leurs  tristes  ha- 
rems n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  rigoureuse  autrefois  qu'elle 
l'est  aujourd'hui ,  si  nous  en  jugeons  par  la  peinture  des  mœurs 
orientales  telles  qu'elles  nous  sont  représentées  dans  les  Mille  et 
une  Nuits,  ouvrage  vraiment  précieux  sous  ce  rapport.  La  facilité 
de  se  voir  entre  les  deux  sexes  devait  être  encore  plus  grande  parmi 
les  peuplades  du  désert,  t 

*  Les  déserts.  Quand  on  lit  le  roman-épopée  des  Bédouins,  il  faut 
s'habituer  à  ces  expressions  fréquentes  :  Ils  travershrent  les  déserts  et 
les  vastes  solitudes.  «Pour  se  peindre  ces  déserts,  dit  Volney  (Voyage 

^   en  Egypte  et  en  Syrie,  tom.  II ,  pag.  94)  »  que  l'on  se  figure,  sous  un 
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femme  cherch^ent  Labna»  mais  en  vain.  Ds  rap- 
pelèrent à  grands  cris ,  mais  leurs  voix  se  perdirent 
sans  réponse.  Alors  on  avertit  le  seigneur  Khéi- 
ta'our,  qui  sauta  sur  son  cheval,  prit  avec  lui  un 
détachement  d'hommes  d'armes,  et  s'informa  de  l'évé- 
nement auprès  du  père  de  sa  fiancée.  «Seigneur, 
lui  dit  l'émir,  à  mon  retour  de  la  tribu  d'Abs ,  j'ai 
appris  que  Hârith,  fils  du  roi  Zohéir,  s'était  épris 
de  ma  fille.  —  Par  la  foi  d'un  Arabe,  s'écria  Khéi- 
ta'our,  j'aurai  atteint  le  ravisseur  avant  le  coucher 
du  soleil,  et  je  l'exterminerai,  lui  et  toute  la  race 
des  Absites.  »  En  conséquence ,  il  aposta  des  troupes 
en  dififérents  endroits,  et  partit  à  la  tête  de  cinq 
cents  guerriers  vigoureux. 

Quant  aux  trbis  personnages  qui  avaient  pris  la 
fuite,  Ghéiboub,  Hârith  et  Labna,  profitant  de  l'obs- 
curité de  la  nuit,  ils  firent  route  jusqu'à  la  vallée 
des  Gazelles  (Ouody-ez-Ziba^ ,  que  domine  le  pic  des 
Précipices  [DjebeUes-Senâmir).  Cette  montagne,  d'une 
élévation  prodigieuse,  n'était  accessible  que  par  un 
chemin.  Arrivés  dans  la  plaine,  ils  se  disposaient  à 
mettre  pied  à  terre,  lorsque  tout  à  coup  dix  noirs, 
s' élançant  des  hauteurs  voisines ,  fondirent  sur  eux 

ciel  presque  toujours  ardent  et  sans  nuages,  des  plaines  immenses 
et  à  perte  de  vue,  sans  maisons,  sans  arbres,  sans  ruisseaux,  sans 
montagnes.  Quelquefois  les  yeux  s'égarent  sur  un  horizon  ras  et  uni 
comme  la  mer  ;  en  d'autres  endroits,  le  terrain  se  courbe  en  ondu- 
lations, ou  se  hérisse  de  rocs  et  de  rocailles.  Presque  toujours  éga- 
lement nue ,  la  terre  n*offre  que  des  plantes  ligneuses  clairsemées 
et  des  buissons  épars.  Tel  est  le  pays  qui  s'étend  depuis  ^ep  jus- 
qu'à la  mer  d'Arabie,  et  depuis  l'Egypte  jusqu'au  golfe  Persique.» 
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avec  rimpétuosité  du  torrent^.  A  leur  tête,  on  re- 
marquait un  chef  terrible  comme  un  lion.  Ce3  noirs 
étaient  des  meurtriers  qui  avaient  cherche  dans  la 
montagne  un  refuge  et  l'impunité.  Quand  on  les 
poursuivait  de  trop  près ,  ils  se  retiraient  sur  les 
cimes  escarpées ,  d'où  ils  se  défendaient  en  déses- 
pérés. Celui  qui  commandait  la  bande  était  Hâbis. 
A  peine  eurent-ils  aperçu  les  voyageurs ,  qu'ils  se 
jetèrent  sur  eux,  dans  l'espoir  que  le  cavalier  pren- 
drait la  fuite  et  les  laisserait  libres  d'égorger  son 
compagnon ,  de  faire  main-basse  sur  les  chameaux 
et  le  butin ,  et  d'enlever  la  damoiselle.  Mais  ils  igno- 
raient que  l'homme  qui  marchait  à  pied  était  un 
feu  dévorant  et  un  foudre  de  guerre  ^.  En  effet,  dès 
que  Chéiboub  les  vît  descendre  des  pentes  escar- 
pées avec  l'élan  de  la  course,  il  s'avança  intrépide- 
ment à  leur  rencontre,  et  ajustant  leur  chef,  il  lui 
décocha  une  flèche  qui  le  perça  de  part  en  part. 

A  cet  aspect  les  noirs ,  transportés  de  fureur,  se 
ruèrent  sur  Chéiboub.  Alors  Hârith  arriva  près  de 

lui  à  plein  galop  ;  mais  une  flèche  traversa  le  poitrail 

»  -  *  . 

1  Cette  métaphore  revient  souvent  chez  les  auteurs  arabes.  Fakr- 
Eddin  qualifie  ainsi  Yahya  et  ses  fils  : 

Yahya  et  set  fils  étaient  comme  des  toritots  auxquds  rien  ne  résiste. 
(  ChrestomathU  arabe  de  Sâvestre  de  Sacy,  tom.  I ,  pag.  8.) 

'  et  ipse 

Fnlmineus  Mnestheus 

VirgiU,  éniid0.l.ïK,y.Si2. 

On  lit  dans  les  Chants  d'Ossian  une  métaphore  analogue  :  «  Ryno 
s'avance  comme  une  colonne  de  f^u.»  (Tom.  II,  chant  m.) 


JANVIER  1845.  15 

de  son  coursier  et  TabaXtit  sur  le  sable.  Sans  perdre 
de  temps,  le  fils  de  Zohéir  se  relève  et  se  place 
derrière  son  écnyer,  qui  déployait  toutes  les  ressour- 
ces de  sa  valeur.  Ses  traits  volaient  et  renversaient 
les  ennemis  les  uns  après  les  autres ,  jusqu'à  ce  que 
six  d^entre  eux  eurent  avalé  la  coupe  du  trépas. 
Les  quatre  qui  restaient  firent  d'amères  réflexions. 
«  Je  ne  puis  pas  penser,  dit  l'un  d'eux ,  que  ce  per- 
sonnage soit  un  fils  d'Adam.  Ce  doit  être  un  diable 
de  la  contrée.  Notre  chef  avait  coutume  de  dire 
qu'il  avait  vu  un  Ghoul  ^  dans  la  plaine ,  et  nous  le 
plaisantions  toujours  sur  ses  visions.  —  Ne  parle 
plus  de  cela ,  dit  un  autre.  Sauvons-nous  en  hâte 
sur  le  sommet  de  la  montagne.  )> 

Et  ils  disparurent. 

Mais  ils  s'aperçurent  bientôt  que  Ghéiboub  les 
avait  devancés  à  l'entrée  du  défilé.  «  Lâches  Arabes , 
leur  cria-t-il  d'une  voix  tonnante ,  espérez-vous  m'é- 
chapper?  Je  suis  maitre  de  votre  vie.  »  D^  il  avait 
percé  le  premier  d'un  trait  sûr  et  s'élançait  sur  le 
second,  qu'il  firappa  au  cœur  d'un  coup  de  cime- 
terre. Mais  les  deux  autres  s'enfuirent  à  travers  les 
vastes  solitudes.  Alors  Ghéiboub  revint  auprès  de 
Hârith ,  qui  le  félicita  de  ses  prouesses.  «  O  fils  du 

'  GhovX,  en  arabe  ^^ .  Voir  les  Séances  de  Hariri ,  commen- 
taire de  la  37*mékamat,  p.  4 16, 1.  7.  — On  lit  dans  les  Mille  et  une 
Nuits,  édition  de  Habicht,  tom.  IV,  p.  3^5  : 

aUI  vjv  [>^^  O"^^  f'r^y 
Ce  qui  prouve  que  les  Ghouls,  dans  l'imagination  des  Orientaux, 
ne  sont  autre  chose  que  les  vampires  des  superstitions  occidentales. 
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vent^,  lui  dit-il,  me  voilà  réduit  à  parcourir  à  pied 

ce  désert,  et  la  route  est  longue!  » 

Âsmay  dit:  Mais  un  autre  danger  les  attendait; 
car,  tandis  cpi'ils  parlaient,  un  gros  de  cavalerie 
apparût  tout  à  coup  dans  le  lointain.  En  tête  s*avan- 
çaifKhéitaour,  semblable  à  ufte  tour  imprenable 
ou  à  une  roche  détachée  du  flanc  de  la  montagne. 
Le  père  de  Labna  se  tenait  à  ses  côtés.  »  A  cette  vue 
la  jeune  fille  se  sentit  défaillir.  «  Notre  mort  est  cer- 
taine, dit  Hârith.  Le  seul  asile  qui  nous  reste,  c'est 
le  pic ,  dont  ces  mécréants  avaient  fait  leur  repaire. 
Sin*  la  cime,  nous  serons  en  sûreté.  —  Puisqu'il 
en  est  ainsi,  dit  Chéiboub,  je  place  devant  moi 
mon  carquois,  et  je  vais  vous  montrer  mon  savoir- 
faire.  Maintenant,  dût  l'univers  entier  vous  attaquer, 
j'oserai  vous  défendre  contre  tout  l'univers.  Cette 
armée,  que  vous  voyez,  je  veux  la  disperser  comme 
le  vent  disperse  la  poussière.  Ne  demandons  de 
secours  qu'au  Seigneur  qui  veille  sur  le  puits  de 
Zemzem^  et  sur  les  saintes  reliques^.  —  Comme 

^  O  fils  du  vent  ^jj\  ^ot  o  .  Ce  surnom  est  adressé  à  Chéi- 
boub, par  allusion  à  la  vélocité  de  ses  pieds,  qui  lui  permettaient 
de  devancer  dés  chevaux  à  la  course.  C^est  de  lui'cpi'on  pourrait  dire  : 

Vole  au  désert ,  pins  prompt  qi|e  la  ralàle. 

Millevoye,  t.  I",  p.  i33. 
ou  bien  : 

Levem  seu  poscat  aperto 

i^quore  inire  fagam ,  pedibusque  lacessere  ventos. 
Jean  Gommire- 

*~^  «The  well  Zemzera  on  tbe  east  side  of  ibe  Gaaba,is  covercd 
with  a  small  building  or  cupola.  The  Mohammedans  are  persuaded 
it  is  tbe  very  spring  whicb  gushed  out  for  the  relief  of  Ismael ,  when 
Hagar  bis  motber  wandered  witb  him  in  tbe  deserl.  »  (  Sales  Coran, 
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il  te  plaira,  dit  Hârith.  Mais  comment  parvien- 
drons-nous à  cette  élévation  prodigieuse?  Qui  sait  si 
nos  forces  ne  seront  point  jparàlysées  par  la  crainte 

—  Comptez  sur  le  succès,  réprit  Gbéiboub.  ))  En 
même  temps  il  prit  Labna  sur  ses  épaules ,  et ,  chargé 
de  ce  précieux  fardeau ,  il  gagna  le  pied  de  la  mon- 
tagne ,  qu'il  gravit  jusqu'au  sommet. 

Le  chroniqueur  dit  :  Le  prince  Hârith  le  suivait. 
Cependant  le  père  de  Labna,  ainsi  que  ses  com- 
pagnons ,  ne  pouvaient  revenir  de  leur  étonnement 
envoyant  Chéiboub  escalader  ces  hauteur^  escarpées 
avec  la  légèreté  de  Toiseau.  Ils  s'élancent  à  sa  pour- 
suite, et,  en  un  instant,  Hârith,  dont  la  marche 
était  ralentie  par  le  poids  de  son  armure,  est  atteint 
par  l'ennemi.  Il  cherche  à  se  défendre  et  veut  vendre 
chèrement  sa  vie  ;  mais  la  foule  l'environne,  flnfin 
il  cède  au  nombre  et  demeure  prisonnier.  La  dou- 
leur de  Chéiboub  fut  aucomble.  Alors  les  hommes 
d'armes  se  rangent  dans  la  plaine  et  montent  à  l'as- 
saut, les  Uns  après  les  autres,  espérant  atteindre 
Yécujer  et  la  fille  de  Békir.  Mais  Chéiboub  les  ac- 
cabla de  flèches  jusqu'aux  approches  de  la  nuit,  qui 
les  obligea  à  retourner  au  camp ,  déçus  dans  leur 
attente.  Plusieurs  d'entre  eux  étaiept  blessés.  Sur 
ces  entrefaites ,  Khéita'our  et  l'émir  éprouvèrent  un 
moment  d'hésitation  et  s'arrêtèrent  dans  la  crainte 
des  flèches  de  Chéiboub.  —  «  En  vérité ,  dit  le  pre- 

prelim.  dise.  p.  91.)  —  Voyofj,  en  Arab,  Burckhardt,  t,  F',  p.  190. 

—  Vie  de  Makom.  Gagnier,  t.  I",  p.  27,  78.  —  D'Hcrbelot,  Bibl. 
orient.  "    ^        ' 
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mier,  nous  sommes  complètement  déroutés  par  ce 
diable.  Au  point  du  jour,  £iîsons  goûter  à  Hârith 
l'amertume  de  la  punition  et  de  la  torture,  puis 
nous  le  pendrons ,  et  nous  dirons  à  son  compagnon  : 
Si  tu  ne  veux  pas  nous  rendre  la  fille  de  notre  chef, 
Hârith  subira  le  dernier  supplice ,  et  la  tombe  de- 
viendra sa  demeure.  Nous  t'assiégerons  sans  relâche, 
nous  te  prendrons  et  nous  arracherons  de  tes  flancs 
le  souffle  qui  t'anime.  »  Aussitôt  on  garrotte  le  fils  de 
Zohéir  et  il  est  confié  à  la  garde  de  deux  esclaves 
noirs.  En  proie  à  la  plus  profonde  affliction,  le  cap- 
tif se  laissa  tomber  sur  la  terre.  Cependant  Chéi- 
boub. retourna  auprès  de  Labna  rassurer  son  cœur 
alarmé  en  lui  jurant  qu'il  sacrifierait  ses  jours  pour 
la  sauver  et  la  mettre  hors  de  danger;  puis  il  de- 
meura en  repos  jusqu'au  moment  où  il  fut  per- 
suadé que  le  sommeil  s'était  emparé  des  ennemis. 
Alors  il  descend  en  se  laissant  glisser  sur  le  dos  et 
arrive  au  bas  de  la  montagne.  Là ,  ayant  recours  à 
la  ruse,  il  observe  à  droite  et  à  gauche  les  postes 
avancés.  Partout  régnaient  le  calme  et  le  silence. 
Persuadé  que  les  noirs  sont  endormis ,  il  s'approche , 
les  égorge  tous ,  et,  poursuivant  son  hardi  projet,  se 
traîne  sur  les  pieds  et  sur  les  mains  dans  l'intervalle 
des  tentes.  Tout  à  coup  il  entend  Hâtith  soupirer 
cette  plaintive  élégie  : 

Vers.  —  O  guerriers  de  ma  tribu,  je  suis  entravé  par  les 
liens  de  la  captivité,  et  Tespoir  du  salut  m'abandonne. 

Venez  à  moù  secours  avant  la  fin  du  jour.  Si  vous  tardez, 
ma  vie  sera  tranchée  par  leurs  glaives  acérés. 
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0  ma  cousine  S  à  peine  in*étais-je  réjoui  de  notre  réunion 
que  nous  voilà  séparés  à  jamais  ! 

La  fortune  m*a  frappé  d*un  trait  mortel  ,>  et  contre  ses 
coups ,  hélas  I  il  n*y  a  point  de  remède. 

Après  mon  trépas,  ô  mes  cousins,  réclamez  le  prix  de 
mon  sang',  vous  tous  qui  volez  au  combat  sur  des  éoursiers 
de  noble  race.  Annoncez  à  Antar,  fils  de  Cheddâd,  que  je 
ne  puis  me  soustraire  à  la  fureur  des  ennemis. 

Antar  sait  vaincre  à  lui  seul  une  armée  quapd  il  lève  son 
cimeterre  protecteur,  et  c'est  lui  qu  implorent  tous  les 
amants. 

Hélas  I  Après  ma  mort,  que  deviendra  LabnaP  G)mbien 
de  douleurs  déchirent  son  âme  depuis  que  nous  sommes 
séparés!  ^ 

Mon  rêve  chéri,  c'était  de  yivre  ensemble  dans  une  heu- 
reuse sécurité  et  de  calmer  notre  Hamme  amoureuse. 

Et  voilà  que  le  sort  nous  a  violemment  séparés.  Ah  I  la 
fortune  est  inconstante;  on  ne  doit  point  compter  sur  la 
fortune'. 

Asmay  dit  :  A  ce  triste  récit ,  Chéiboub  sent  son 

*  Voir  la  note  de  M.  Marcel  sur  l'expression  ^^  ^\  (  CoMes 
arahes,  tom.  I,  p.  429). 

^  <  LMntérêt  de  la  sûreté  commune  a  dès  longtemps  établi  chez  les 
Arabes  une  loi  générale ,  qui  vent  que  le  sang  de  tout  homme  tué 
soit  vengé  par  celui  de  son  meurtrier  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  târ  ou 
talion.  Le  droit  en  est  dévolu  au  plus  proche  parent.  Son  honneur, 
devant  tous  les  Arabes,  y  est  tellement  compromis,  que,  s'il  néglige 
de  prendre  son  talion ,  il  est  à  jamais  déshonoré,  t  (Voiney,  Voyage  en 
ÉgypU,  t.  II,  p.  108.)  —  Burckhardt,  Voy*  en  Arabie,  t.  III,  p.  1 1 2. 

^  O  Fortuna  potens ,  qnam  variabilis , 


Nec  servare  potes  monenbus  fidem  I  • . . . 
Laciut  Atûmt. 

Nidia  est  mortalibus  usquam , 

Fortuna  titubante ,  fides. 

Suce. 
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cœur  émiv  II  s'avance,  coupe  les  liens  du  captif  et 
remmène.  Tous  deux  ne  cessèrent  pas  de  marcher 
à  travers  les  hommes  endormis ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
furent  sortis  du  camp.  Arrivés  à  la  montagne ,  ils 
gagnèrent  promptement  le  sommet.  En  revoyant  son 
cher  amant,  Labna  félicita  Chéiboub  du  succès  de 
son  entreprise.  Un  repas  fut  préparé ,  et  quelques 
heures  de  repos  aidèrent  les  trois  aventuriers  à  ré- 
tablir leurs  forces. 

Le  premier  5oin  de  Khéita'our,  à  son  réveil,  fut 
de  chercher  Hârith  ;  mais  ce  fut  peine  inutile.  D  ne 
trouva  que  ses  liens  brisés ,  ses  gardes  égorgés  et 
nageant  dans  leur  sang^.  a  Misérables,  cria-t-il  à 
ses  hommes  d'armes ,  voyez ,  ce  prisonnier  était  forte- 
ment garrotté ,  et  une  seule  personne  est  venue  le 
délivrer  au  milieu  de  vous  ^.  C'est  le  même  brigand 
qui  a  tué  hier  vos  plus  braves  guerriers.  A  présent, 
comment  vous  défendrez -vous?  comment  proté- 
gerez-vous  votre  chef?  Est-ce  là  tout  votre  savoir- 
faire  ?»  Déjà  il  voulait  les  mettre  à  mort;  mais  le 
père  de  Labna  l'en  empêcha.  «Ces  hommes,  dit-il, 
sont  innocents.  C'est  nous  qui  avons  eu  tort  de  ne 

*  . .  •  • ingens  concnnos  ad  ipea 

Corpora,  semineoesqae  viros,  tepidaqae  recentem 
Gœde  locum ,  et  pleno  spomantes  sanguine  iîtos. 

Virgile ,  EnHde,  liv.  IX ,  y.  454. 

*         Qno  deînde  fîigam?  quo  tenditis ,  inqnit , 

Qnoft  alios  mnros ,  qaœ  jam  ultra  mœnia  habetis  ? 

Unus  komo,  etvestris,  o  cives,  undique  septns 
Aggeribus,  tantas  strages  impune  per  nrbem 
Ediderit?  juvenum  primos  tôt  misent  Orco  ? 

Virgile,  Éniii9,  liv.  IX,  v.  781. 
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pas  aposter  des  sentinelles  sur  le  flanc  de  la  mon- 
tagne. Jamais  nous  ne  réussirons  à  nous  emparer 
de  Tennemi,  si  nous  ne  moutons  tous  à  Tassaut  en 
coi*ps  d*armée,  et  si  nous  nexterminons  ce  mauvais 
génie  ^  qui  a  couché  sur  le  sable  cinquante  de  nos 
guerriers.  Nous  serons  un  exemple  de  malheur  pour 
la  postérité.  »  L  avis  est  adopté.  Hs  partent  donc  à 
la  tête  de  leurs  troupes  et  ordonnent  Tassant.  Aus- 
sitôt les  braves  s'élancent,  les  hourras  retentissent^; 
mais  leurs  cœurs  sont  glacés  d'épouvante.  Dès  que 
Chéiboub  vit  cette  manœuvre,  il  remplit  son  car- 
quois de  flèches,  tend  son  arc,  met  un  genou  en 
terre,  et  lance  la  mort  sur  les  plus  avancés,  qui 
tombent  comm'e  des  feuflles^* 

Hârith  quitte  Labna  et  fait  rouler  des  quartiers 

*  Voir  lobs^rv.  intéress.  de  M.  Marcel,  Contes  arabes,  t  III, 
p.  458,  et  D'Heii)elot,  à  Tarticle  Djan, 

*  Glamoreexd(>iant8ocu,  fremitaque  seqaoBtur 

Horrisono. 

Virgile,  £Réi(2«.  liv.  IX,  V.  54. 

^  Virgile  s^exprime  ainsi  : 

Qnam  midta  in  silvis  autumni  firigore  primd 
Lapsa  cadunt  folia  ;  ....... 

Virgile,  Enéide,  liv.  VI^  y.  3og. 

Milton  emploie  la  Oiéme  comparaison  : 

and  cail'd 

His  légions ,  angel  forms ,  wlio  lay  inlranced , 
Thîck  as  automnal  leaves  tliat  strow  tlie  brooks 
In  VaMombrosa. 

Parad.  lo$t ,  liv.  I ,  y.  399. 

Le  grec  dit  cela  en  un  seul  mot  :  xata^X^opàoua^y  moi  hommb. 
qu'on  ne  peut  rendre  en  français  que  par  quatre  ou  cmq  qm  ■  r 
pas  beaucoup  d'harmonie. 


j 
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de  rocher  sur  les  assaillants.  En  peu  d'in3taiits,  plus 
de  cinquante  d'entre  eux  lurent  ifamolés.  Alors  Khéi- 
ta'our  recula ,  il  se  frappait  la  poitrine ,  grinçait  des 
dents  avec  une  fureur  impuissante.  «  Maintenant, 
disait-il ,  la  tribu  de  Zohràn  est  déshonorée  aux  yeux 
de  la  nation.  Par  la  foi  d'un  Arabe ,  j'aimerais  mieux 
avoir  affaire  à  mille  cavsdiers  rangés  en  bataille  que 
de  combattre  ce  diable  terrible.  )) 

Le  chroniqueur  dit.  :  PuiSv  se  tournant  vers  ses 
hommes  d'armes,  il  leur  ordonna  de  redoubler  de 
vigueur  dans  la  lutte.  Ils  continuèrent,  ds^s  eet  état, 
jusqu'à  ce  que  la  nuit  eût  laissé  tomber  les  plis  de 
sonmanteau^.Ce  joiu'-làGhéiboub  avait  épuisé  toutes 
ses  flèches,  tant  il  avait  tué  de  soldats  et  de  che6. 
Khéita'our  mit  six  hommes  en  embuscade  dans  les 
ravins,  avec  ordre  de  se  tenir  cachés  derrière  les  ro- 
chers. Le  désespoir  le  porta  même  à  menacer  de  la 
mort  quiconque  se  laisserait  aller  au  sommeil. 
a  Je  me  tiendrai  dans  le  voisinage,  dit-il;  car  je  suis 
convaincu  que  cet  être  maudit  a  vidé  son  carquois. 
Cependant,  loin  de  renoncer  à  son  projet,  il  est 
homme  à  descendre  à  l'heure  du  repo*,  pour  vous 
dérober  vos  flèches.  Tenez-vous  donc  sur  vos  gardes; 
épiez-le,  et,  dès  qu'il  descendra ^  emparez-vous  de  sa 
personne.  Malheur  à  vous!  s'il  vous  échappe,  je 
vous  mets  tous  à  mort.  Il  dépasse  les  vents  en  vitesse  et 

'  La  même  image  se  trouve  reproduite  dans  ces  deux  vers  es- 
pagnols : 

MientraB  la  noche  veeiiia 
Su  minto  piadoflo  e^Muroe. 

XLVni  romaBce  (uioBiino). 
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pas  un  seul  de  nos  coursiers  rie  pourrait  Tatteindre  ^  n 
Tandis  qu'il  prenait  ces  mesures,  que  dictait  la  pru- 
dence, Chéiboub  attendait  la  nuit  dans  une  anxiété 
terrible.  A  peine  le  soleil  avait-il  disparu  derrière 
les  collines,  qu'il  se  leva,  courut  jusqu'au  bas  de  la 
montagne  d'un  seul  élan.  Mais,  tandis  qu'il  xeprenait 
haleine,  les  éclaireurs.apostés  sur  son  chemin  se  je- 
tèrent sur  lui  et  l'environnèrent  de  toutes  parts  2. 
Sans  perdre  coiu^age,  Chéiboub  bondit  comme  un 
lion,  et,  mettant  l'épée  à  la  main,  fit  des  prodiges 
de  valeur.  Vains  efforts  !  car  il  fallut  céder  au  nombre. 
H  tomba  prisonnier  entre  leurs  mains.  Aussitôt 
Khéita'oùr  est  prévenu.  Déjà  les  cavaliers  sont  sur 
pied  et  se  portent,  à  la  lueur  des  flambeaux,  vers  le 
lieu  du  combat.  «  Te  voilà  pris  enfin ,  maudit  génie  ^ 

*  Alipedumque  fugam  cunu  tentavît  equonim. 

argile,  Éniid»,  liv.  XII,  y.  484. 

Les  Arabes  citent,  comme  d'excellents  coureurs,  Taabbata-Scbar- 
ran  et  Schanfara,  tous  deux  poètes.  Le  dernier,  dans  son  poème 
intitulé  :  Lamiyat  alarab^  vante  en  ces  termes  son  excessive  vitesse  : 
«  Les  qatâs ,  au  plumage  cendré ,  ne  parviennent  à  boire  que  mes 
restes,  après  qu'ils  ont  volé  toute  une  nuit  d'un  vol  bruyant,  pour 
se  désaltérer  au  matin.  Nous  partons  ensemble,  excités  par  un  même 
désir.  C'est  à  qui  arrivera  le  premier  à  la  citerne.  Les  qatâs ,  avec 
leurs  ailes  pendantes,  ressemblent  à  des  coureurs  dont  la  course 
est  entravée  par  leurs  robes  flottantes  ;  moi,  au  contraire,  de  qui  la 
blouse  est  relevée  dans  ma  ceinture,  je  les  devance  sans  effort,  et 
deviens  lé  cbef  de  leur  troupe.  »  (Traduction  de  M.  Fresn'el.)  Voir 
la  Chrestomatkie  arabe  (de^  Sacy) ,  tom.  tl,  pag.  36o;  Voyage  en, 
Arabie  (Burckbardt  ) ,  t.  III ,  p.  7 2. 

* ac  videt  Euryalam,  quem  jam  manus  omnis  , 

Fraude  lod  et  noctis ,  subito  turbante  tumûltu  , 
Oppressum  rapit ,  et  conantem  plurima  frustra. 

Virgile,  Enéide,  liv,  IX,  v.  396. 


24  JOURNAL  ASIATIQUE. 

dit  Khéifaour,  »  et  il  ordonna  qu'on  le  chargeât  de 
îiens.  Puis  le  père  de  Labna  se  dirigea,  à  la  tête  des 
troupes ,  vers  là  montagne. 

Hârith  vit  cette  manœuvre  et  comprit  son  mal- 
heur. Alors,  saisissant  son  ëpée ,  il  se  hat  en  d^es- 
péré.  Il  abat  sous  ses  coups  dix  noirs  et  fait  mordre 
la  poussière  à  deux  chefs  arabes.  A  la  fin  le  nombre 
triompha;  on  le  fit  prisonnier,  on  lia  étroitement 
ses  membres  épuisés.  L'émir  Bekir  s'avança  vers  sa 
fille,  qui  était  plus  tremblante  qu'un  roseau,  la  saisit 
par  les  cheveux  et  la  traîna  jusqu'au  fond  delà  vallée. 
Dans  sa  fureur,  il  l'aurait  immolée,  sans  les  instances 
de  Khéita  our.  Sa  petite  armée  se  tint  en  cet  endroit 
jusqu'au  lendemain.  Alors  on  attacha  Hârith  au  dos 
d'un  cheval;  une  longue  corde  fut  passée  autour  du 
cou  de  Chéiboub,  et  im  esclave  le  traîna.  Le  mal- 
heureux endura  d'abord  patiemment  ce  supplice; 
mais,  étant  parvenu  jusqu'à  son  bourreau,  il  lui  as- 
sena dans  l'estomac  un  coup  de  poing  qui  l'év entra. 
Ainsi  délivré,,  Chéiboub  s'élança  à  travers  la  plaine» 
et  tous  les  soldats  partirent  au  galop  ;  toutefois,  en 
le  poursuivant ,  ils  avaient  la  précaution  de  se  serrer 
les  uns  contre  les  autres ,  jusqu'à  ce  qu'une  bande  de 
voleurs  qui  emmenaient  les  chevaux  d^Antar^  se  pré- 

^  Les  chevaux  dAntar,  Pour  comprendre  cet  incident,  il  est  in- 
dispensable de  connaître  un  fait  antérieur,  dont  je  vais  donner  ia 
traduction  :  <  Antar  et  ses  compagnons  se  dirigèrent  vers  h,  terre  du 
Hedjaz.  Leur  voyage  se  prolongea  jusqu  à  ce  qu'ils  eurent  atteint  les 
frontières  de  ce  pays,  où  ils  s^arrêtèrent  pour  passer  la  nuit  au  bord 
d'une  citerne  appelée  Kywam.  Àntar  désirait  faire  la  garde;  mais 
Orwab  s'y  opposa  en  disant  :  0  père  des  cavaliers,  c'est  moi  qui» 
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t^ipita  sur  eux.  Après  les  avoir  taillés  en  pièces  et  avoir 
pris  leurs  chevaux,  Khéîta'our  et  ses  compagnons 
retournèrent  à  la  poursuite  du  prisonnier  évadé. 
Tout  à  coup  ils  se  trouvent  face  à  face  avec  Antar. 
A  peine  le  fils  de  Kérim  Fa-t-il  aperçu ,  qu'il  se  dis- 
pose à  Tattaquer,  lance  son  cheval  au  galop,  et  fait 
une  charge  impétueuse  en  récitant  ce  chant  de  défi  : 

Vers.  Seigneur  au  noir  coursier,  seigneur  au  glaive  tran- 
chant et  à  la  lance  acérée, 

Si  tu  as  immolé  quelqu'un  de  nos  cavaliers,  souviens-toi 
que  la  fortune  trahit  qudquefois  ]e  héros  invincible  '. 

Quand  eileofire  à  un  mortel  la  coupe  des  délices,  die  le 
trompe ,  parce  qu  elle  ne  lui  donne  à  boire  qu'une  amère 
infusion  de  coloquinte*. 

cette  nuit,  au  milieu  des  déserts,  m^acqnitterai  de  ce  devoir  envers 
vous.  Aussitôt  que  1  obscurité  fut  complète,  il  sortit  avec  cinq  ca- 
valiers d'élite.  As  s'avancèrent  dans  la  plaine,  suivant  tantôt  une 
direction,  tantôt  une  autre,  et  ne  cessèrent  leurs  tournées  qu'an 
moment  où  la  nuit  leur  parut  tranquille ,  et  que  tout  fut  plongé 
dans  le  repos.  Mais  comme  une  brise  douce  et  calnie  soufflait  sur 
eux,  l'assoupissement  s*empara  dejleurs  yeux,  ils  s'endormirent,  et 
ne  se  réveillèrent  qu'au  lever  de  l'astre  étincelant  du  jour.  Alors  ils 
reprirent  la  route  du  camp,  et  arrachèrent  leurs  compagnons  à  la 
sécurité  du  sommeil.  On  se  leva,  on  se  prépara  au  départ  :  mais  on 
ne  put  trouver  un  seul^cbeval. .  «  - . .  t  (Manascni,  t.  III,  fol.  I7.) 

*  Et  mbito  casa ,  qu»  valaere ,  raont. 

Ovide. 

'  Infusion  de  coloqainte,  —  On^lit  dans  le  Hamaça,  p.  166  : 

Malgré  le  peu  de  connaissances  que  j*ai  acquises  en  persan ,  je 
cède  au  plaisir  de  citer  quelques  vers  de  Kaschéfî  (Ànwari  Sokeîli» 
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Que  les  hauts  fedts  que  tu  as  vus  te  serrent  de  leçon ,  et 
apprends  que  mon  glaive  est  invincible  dans  les  révolutions 
àe  la  fortune'. 

Dans  toutes  les  contrées  j'ai  laissé  aux  bétes  féroces  et  aux 
obeaux  de  proie  une  mer  de  sang  versée  par  mon  épée. 

Quand  je  suis  dans  la  mêlée  un  jour  de  combat,  j'exier* 
mine  tous  les  héros  formidables  ; 

Et  même ,  lorsque  j'effectue  ma  retraite,  Tennemi  tremble 
d'effroi.  Alors  on  pourrait  voir  l'univers  se  rétrécir  dans  la 
circonférence  d'un  diriiem  '. 

Cherche  donc  un  subterfuge  pour  te  dérober  à  mes  coups  ; 
car  l'aveu  de  notre  impuissance  peut  apaiser  le  plus  mortel 
ressentiment. 

Asmaï  continue  :  Les  bravades  de  Kheita'ôur  ar- 
rachèrent à  Ântar  un  sourire  de  pitié.  Il  répondit 
en  ces  termes  : 

Oui,  tu  l'as  dit,  j'ai  égorgé  tes  compagnons  et  j'ai  laissé 
leurs  cadavres  en  pâture  aux  monstres  du  désert  ; 

Car  ma  lance  est  altérée  de  sang.  Enfin  voSà  le  jour  où 
elle  doit  s'abreuver  de  carnage  '. 

p.  73),  dont  j'emprunte  la  traduction  à  uqc  note  de  M.  Garcin  de 
Tassy  (les  Oiseaux  et  les  Fleurs) ,  p.  189  : 

Moo  ami,  n*étends  pas  la  main  du  désir  sus  la  table  de  ce  monde  :  les 
mets  délicieux  qui  la  couvrent  sont  empoisonnés. 

N*espère  point  que  ce  monde  te  donne  jamais  un  sorbet  de  mid  :  le  miel 
qu^il  offre  est  mêlé  avec  du  poison.  Séduit  par  les  apparences,  tu  crois  que 
c*est  véritablement  du  mid  ;  mais  non ,  c^est  la  coupe  de  la  mort. 

^ Invictaque  bello 

Dextera  ! 

Virgile,  Enfuie.  I.  VI,  V.  878. 

*  D'un  dirhenu  —  Hyperbole  extraordinaire  dont  Ténergie  sur- 
passe Torgueil  des  béros  d^Homère,  de  Virgile  et  de  TArioste. 

Le.dirbem  était  anciennement  une  monnaie  d'argent  équivalant 
à  la  vingt-cinquième  partie  du  dinar. 

'  Je  retrouve  la  même  idée,  mais  plus  développée,  dans  ces  trois 
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Eh  quoi!  ne  connais^tu  pas  mai  puissanca ?  Cependant, 
les  héros  de  la  Perse ^  ont  baissé  pavillon  devant  moi; 

Et  perscmne  n*ignore  que-,  dans  les  jours  d!encotttre,  les 
preux  chevaliers  meurent  d'épouvante  au  seul  récit  de  mes 
exploits  et  de  ma  gloire  '. 

La  nuit,  quçaid  je  parcours  fimmensité  des  déserts,  je 

vers  de  Moubalhil,  traduits  par  M.  Fresnd  dans  ses  Letres  ^r 
THistoire  des  Arabes  avant  ridmnisme,  p.  2.1  : 

Ausn ,  tandis  qae  la  jeune  fi&e  teint  ses  doigts  avec  le  suc  du  henné, 
nous  n*aTons  pas  un  cavidier  qui  n'ait  teint  du  sang  ennemi  le  f^  de  sa 
lance. 

Les  lances  que  brandissent  les  enfimts  de  TagUib  sont  de  bonnes  hampes 
de  rinde,  aux  artides  gris-cendré ,  préparées  à  Khatt-Hadjar,  surmontées 
d*un  fer  bleuâtre. 

Quand  ils  les  mènent  à  rabreuvoiv»  les  fim^n  sont  Uancs  ;  ils  tout  ronges 
quand  3s  les  ramènent. 

On  lit,  dans  les  Amours  de  Bbodantes  et  Dosiclès,  par  le  philo- 
sophé Prodromus,  p.  24  a,  cette  expression  hardie,  ^BvaBetaa  avédui^ 
ehrias  ensU,  qui  est  de  la  même  famille  que  Thyperbole  arabe. 

I^osieurs  poètes  latins  imt  dit  avec  autant  d'exagération  : 

..Barbanicos  sitientia  tda  cmores. 

Glaadien. 

•  ^ • •••••  .Gruorem» 

Tela  bibunt. 

.  sa.  lui. 

«.•••..  Satiatm;  sanguine  ferrum. 
LncaÎD. 

^   ét-M}  ^^,  le  pays  de  la  Perse.  (Voir  la Ghrest.  ar.  de  Sacy, 

1. 1*  p.  454  ;  les  Invasions  des  Sarrasins  en  France,  par  M.  Reinaud , 
p.  282.)  —  Les  Grecs  ont  connu  ce  nom  et  Tont  exprimé  par  A^e- 
ftevièes,  (Voln^,  Voyag.  en  Ég.  t.  H,  p.  84.) 

*  Ce  vers  d^AboWlâla  renferme  la  même  pensée  : 

Et  comment  sfe  mesurera-t^il  avec  le  fils  de  Hosdin  r  l'adversaire  qui 
tremble  au  seul  récit  de  ses  e^loitsP 

CaroU  Rieu  de  AhulAlm  vita  et  earminibuM.  p.  19. 
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n'ai  d^autre  société  que  mon  épée,  inévitable  comme  le 
destina 

Jamais  die  ne  sort  du  fourreau  sans  fisiire  couler  une  mer 
de  sang. 

Mon  cheval'  porte  au  front  une  étoile  pareille  à  Taube  du 
jour;  et  sa  robe  luisante  dépasse  en  noirceur  le  plumage  du 
corbeau.  Tels  sont  mes  deux  alliés  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  fer  de  ma  lance  reluit  comme  la  peau  du  serpent. 

A  combien  de  batailles  n*al-je  pas  assisté  I  Combien  de 
preux  vantés  n*ai-je  pas  livrés  comme  pâture  aux  lions  et  aux 
vautours  séculaires  ^  I 

Asmaî  continue  :  A  peine  Antar  eut-il  récité 
son  chant  de  guerre,  que,  faisant  retentir  lair  de 
cris  sauvages,  il  courut  sur  le  fds  de  Kérim,  déjà 
glacé  d'épouvante.  Sans  lui  donner  le  temps  de 
reprendre  courage,  il  le  perce  de  sa  lance  et  re- 
tend mort  à  ses  pieds.  A  cet  aspect,  les  cavaliers 
de  Zohràn  fondent  de  toutes  parts  sur  le  vain- 
queur: qui,  la  lance  en  avant,  qui,  l'épée  haute; 
tous  animés  d'une  égale  fureur.  Ântar  a  su  les  pré- 
venir: il  fait  un  bond  terrible  et  s'enfonce  dans 
leurs  rangs  comme  un  torrent  de  flanmies.  En  moins 
d'un  instant,  quarante  des  plus  audacieux  ont 
avalé  la  coupe  du  néanf.  Le  reste  cherche  son 

^  On  lit  dans  Shakespeare  (Coiiolan)  une  expression  non  moins 
énergique  :  his  sword  deatk's  stamp,  •  son  épée,  timbre  de  mort.  > 

'  Le  manuscrit  porte  Jl^  et  'iZc.  >  dontrexplication  a  été  donnée 
par  M.  S.  de  Sacy  dans  son  Commentaire  sur  Hariri,  p.  327,  1.  a , 
et  553,  J.  4.  —  Vojrf^'  «»  Arah,  Burckhardt,  t.  III,  p.  i55. 

^  Les  Arabes  attribuaient  aux  vautours  une  longévité  extraordi- 
naire, et  c'est  à  cette  notion  que  se  rattache  la  fable  des  vautours 
de  Loqmân. 
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salut  dans  la  fuite  et  tâche  de  se  rallier  à  Békir. 
Alors,  maîtrfe  de  la  victoire,  Antar  retourne  vers 
son  frère  Chéiboub.  La  colère  éclate  encore  dans 
ses  yeux.  Dans  ce  moment,  Orwah  et  ses  compa- 
gnons arrivèrent.  Leur  surprise  était  grande,  et  ils 
avaient  peine  à  modérer  leur  joie  à  la  vue  des  che- 
vaux enlevés  à  l'ennemi.  «0  père  des  cavaliers,  cria 
ttrwah,  k  qui  avez-vous  enlevé  ce  butin?»  Alors 
Antar  raconta  les  aventures  de  Chéiboub  et  la  cap 
tivité  du  prince  Hârith.  A  cette  nouvelle,  les  Ab* 
sites  descendent  de  leurs  chameaux,  sautent  sur 
les  coursiers  encore  ensan^antés,  et  courent  fêter 
Chéiboub.    . 

Le  chroniqueur  dit  :  Quant  ayx  compagnons  de 
Rhéita*our,  ils  s'étaient  débandés  et  erraient  dans 
le  désert,  lorsqu'ils  aperçurent  Békir,  fils  dé  Mo'- 
tamad.  Ils  lui  apprirent  la  mort  de  leur  chef  et  le 
massacre  de  leurs  frères  d'armes.  «Quel  est  donc, 
leur  cria  l'émir,  ce  guerrier  dont  le  bras  redoutable 
les  a  tous  terrassés  ?  —  C'eàt  un  chevalier  noir,  ré- 
pondirent-ils ;  le  cheval  noir  et  à  poil  ras  qui  lui 
sert  de  monture  semble  avoir  été  taillé  dans  un 
bloc  de  marbre  noir.  Dans  sa  main  étincelle  un 
glaive  indien.  Tandis  qu'il  faisait  un  horrible  car- 
nage des  enfants  de  Zohràn,  nous  l'avons  entendu 
crier  :  «  Arrière ,  hommes  sans  courage  !  je  suis  An- 
a  tar,  fils  de  Cheddâd  !  » 

A  ces  mots,  le  père  de  Labna  se  sentit  trans- 
porté de  fureur  :  «  Que  Dieu  maudisse  vos  pères 
entre  les  hommes ,  dit-il  !  Honte  et  malheur  à  vous  ! 
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Un  seul  cavalier  vous  a  mis  en  Mte  ^  ;  et  ce  n*est 
qu'un  esclave  noir^  sans  force  et  sans  puissance.  » 
Alors  un  des  guerriers  s'avança  et  lui  dit  :  «Appre- 
nez que  ce  cavalier  dont  mes  compagnons  vous  ont 
fait  la  description  est  un  héros  capable  de  résister 
à  mille  cavaliers  dans  la  plaine.»  Ces  paroles  ne 
firent  que  redoubler  la  rage  de  Békir,  et  il  s'écria  : 
«Que  signifie  ce  discours?  Et  quand  donc  a-t-on  vu 
un  cavalier  fondre  seul  sur  une  armée  nombreuse  P 
Reviens  avec  moi  au  combat,  afin  que  je  te  &sse 
voir  mes  exploits,  n  En  même  temps  il  donna  à  ses 
soldats  le  signal  du  départ ,  et  les  chevaux  fiirént 
lancés  en  avant;  quand,  soudain;  on  vit  à  l'horizon 

^  Cette  allocution  d%  l'émit  rappelle  le  passage  de  TArioste  où 
Chaiiemagne  encourage  ses  troupes  contre  Rhodomont: 

Sono  le  fime  vostre  ora  si  fruste 
Ghe  8*iicâdeste  lui ,  Trojano ,  e  Almonte 
Gon  cento  mila ,  or  iie  temete  un  8<^ 
Pur  di  qad  sangne,  pur  di  qodio  studo? 

Orhhdofmoso,  ch.  XVII,  st.  XIT. 
Hé  quoi  1  n'étes-vons  ^os  ces  gaemers  intrépides  1 


Maintenant ,  terrassés  par  d*indigne8  alarmes , 

Vous  craignes  un  seid  homme;  tm  seul  aura  Thonneiu 

D*6ter  à  votre  nom  sa  première  splendeur. 

*  Au  commencement  du  roman,  Antar  est  considéré  comme  fils 
d*nne  esdave  noire ,  parce  que,  lors  de  sa  naissance ,  Zébiba  était  en 
état  de  servitude;  mais,  dans  la  troisième  partie  de  Touvrage,  le 
héros  de  la  tril]|u  d'Abs  parvient  à  connaître  le  mystère  de  sa  généa- 
logie du  côté  de  sa  mère.  Il  porte  la  guerre  dans  les  tribus  et  jusque 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  de  TÂrabie.  Il  va  à  Gonstantinople  et 
«n  Europe;  il  s'empare  de  cette  partie  de  TArabie  qui  était  habitée 
par  les  Ethiopiens ,  parmi  lesquels  il  découvre  les  parents  de  sa  mère 
Zébiba,  et  acqmert  la  certitude  qu'elle  est  fille  d'un  pubsant  monar- 
que ,  et  qu'U  descend ,  par  son  père  et  par  sa  mère ,  de  races  royales. 
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s'éleva  un  tourbillon  de  poussière  ^  d'où  sortaient 
mille  cris  répétés.  C'étaient  les  Benou-Abs. 

Alors  se  présenta  devant  Békir  un  homme  qu  on 
appelait  Dji&L  II  dit  :  «Mon  avis,  ô  mon  maître, 
est  que  tu  me  laisses  partir  à  travers  les  vallées,  à 
la  tête  de  dix  cavaliers.  Xemmènerai  dans  notre  pays 
ta  fille  et  le  prince.  De  ton  côté,  tu  marcheras  contre 
Antar,  avec  le  reste  de  l'armée.  —  Eh  bien  donc, 
dit  l'émir,  prends  avec  toi  les  hommes  que  tu  vou- 
dras et  fais  hâte.  » 

Djifal  obéit  sans  retard  et  se  dirigea  vers  l'endroit 
où  les  deux  amants  avaient  été  abandonnés;  mais  il 
ne  trouva  d'eux  ni  trace ,  ni  nouvelle.  Ils  avaient  dis- 
paru. Se  tournant  donc  vers  ses  satellites  :  «  Notre 
espoir  est  déçu,  s'écria-t-il,  et  Labna  nous  échappe 
sans  retour  !  »  Ces  mots  à  peine  acl\evés ,  la  troupe 
se  préparait  à  continuer  sa  marche ,  lorsque  les  airs 
retentirent  de  clameurs  e£Erayantes.  Ds  se  retour- 
nèrent pour  en  connaître  la  cause,  et  aperçurent  une 
horde  de  cavaliers  arabes  qui  fuyaient  en  désordre. 
Derrière  eux  se  précipitaient,  avec  Timpétuosité  du 
destin, 4es  enfants  d'Abs  et  d'Adnân.  Plus  prompt 
que  l'éclair,  Djifal  fi*appa  la  croupe  de  son  cheyal  et 
tourna  bride  vers  son  pays  et  vers  la  terre  de  ses 
aïeux.  Ses  compagnons  le  suivirent.  Bs  ne  cessèrent 
de  fendre  l'espace ,  jusqu'à  ce  que  la  nuit  eùtiâché 
les  pans  de  sa  robe.  En  ce  moment,  l'émir  Antar  fit 


Hic  flobitam  nigfo  glomerari  pulvere  aubem 
Prospidunt  Teacri. 

Virgile,i^ii^ttlt.l.  IX.T.  53. 
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volte-face,  avec  ies  guerriers  d'Abs  et  d'Adnân.  «O 
père  du  blanc,  dit -il,  en  s^adressant  à  Orwah,  fils 
d*Ouerd,  que  penses-tu  de  cette  journée?  L'ennemi 
est  en  pleine  déroute.  Notre  espérance  est  acicom- 
plie  et  nos  vœux  exaucés;  mais  Hârith  et  Labna 
detneurent  encore  prisonniers  et  gémissent  dans 
les  fers.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  craindre  que 
les  Benou-Zobrân  ne  ies  aient  menés  sur  leur  ter- 
ritoire. Une  fois  entre  ies  mains  d'Al-Achath,  le 
fils  de  Zohéir  est  perdu.  Sa  mort  sera  le  prix  du 
sang  de  Khéita'our.  Mon  frère  Ghéiboub  est  parti 
devant  nous,  et  il  n'est  pas  encore  de  retour.  Un 
grand  danger  nous  menace.  En  effet,  si  je  poursuis 
Tennemi  pour  l'exterminer,  je  me  laisserai  séparer 
de  mon  firèrè  ;  d'iui  autre  côté ,  si  je  demeure  en 
ce  lieu,  pour  attendre  de  ses  nouvelles,  je  tremble 
que  Hârith  ne  succombe,  et  que  nous  ne  perdions 
jusqu'aux  traces  de  sa  mort.  )> 

Le  chroniqueur  poursuit  :  Pendant  cet  entretien 
on  entendit,  du  haut  des  montagnes  voisines,  écla- 
ter des  cris  perçants  :  «A nous,  braves  cavaliers!  à 
nous  !  Le  prince  Hârith  est  retrouvé.  »  Cette  heu- 
reuse nouvelle  répandit  la  joie  et  Tallégresse  sur  le 
visage  d*Antar.  H  entraîna  Orwah ,  et  tous  deux  gra- 
virent la  montagne.  Dès  qu*ils  furent  arrivés  au 
sommet,  le  fils  de  Cheddâd  s'avança  vers  Hârith, 
s'approcha  de  lui  et  l'appela.  Celui-ci,  ouvrant  lan- 
guissamment  ses  yeux  que  semblait  voiler  l'aile  de 
la  mort,  lui  raconta,  d'une  voix  entrecoupée  par 
ies  sanglots,  le  malheur  qui  lui  était  arrivé  et  les 
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drconstances  afifreuses  de  son  supplice.  Ântar  le 
rassura,  le  prit  dans  ses  bras  et  descendit  au  bas 
de  la  montagne. 

Asmaî  dit  :  Voici  la  cause  de  cet  événement  : 
lorsque  les  fugitifs  vinrent  apprendre  au  père  de 
Labna  la  mort  d^  Khéita'our,  fémir  était  monté  à 
cheval  et  s'était  élancé  avec  son  armée  vers  le 
champ  de  bataille.  Toutefois ,  il  avait  eu  la  précau- 
tion de  confier  Hârith  et  Labna  à  la  surveillance  de 
son  neveu  Djérir,  fils  de  Kâdim,  escorté  de  deux 
esdaves  robustes.  Mais  à  peine  avait-il  fait  quelques 
pas  en  avant,  que,  profitant  de  la  circonstance,  le 
perfide  Djérir  tira  son  épée  et  massacra  les  deux 
gardes.  Au  même  instant  il  fondit  sur  le  fils  de 
Zohéir,  lui  fit  une  profonde  blessure,  et  le  laissa 
baigné  dans  son  sang.  Alors  croyant  lui  avoir  donné 
le  coup  mortel,  il  plaça  sa  cousine  sur  le  dos  dun 
coursier  de  race  et  l'enleva  à  la  faveur  des  ténèbres. 
Son  désir  était  satisfait.  Maître  enfin  de  celle  qu'il 
adorait  et  par  qui  il  avait  été  dédaigné  \  il  traversa 
monts  et  vallées ,  avec  Tintention  de  se  réfugier  sous 
la  protection  de  quelqu'un  des  rois  Arabes. 

Le  chroniqueur  ajoute  :  Cependant  Labna  se  dé- 
battait entre  les  bras  du  ravisseur.  Elle  se  tour- 
nait 4c  tous  côtés  en  appelant  du  secours  ^.  Quant 

^  On  se  rappelle  que  Djérir ,  fils  de  Kâdim ,  était  détesté  de  Labna , 
et  n'avait  pu  réussir  à  Tépouser. 

*  En    cet  endroit  «   la  transition  est  ménagée  par  Tintercala- 
tîon  du  mot  f  J^ ,  qui  signifie  :  rcela  avait  lieu ,  »  et  que  Ton  trouve 
toujours  écrit  en  rouge  dans  le  courant  de  Thistoi^  d'Antar. 
v.  3 


34  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ai' artificieux  Chéiboub,  il  se  mit  à  la  recherche  de 
Hârith,  et  son  ardeur  ne  se  ralentit  pas  avant  qu'il 
fût  parvenu  à  cet  endroit  témoin  du  triple  meurtre 
commis  par  Djérir.  Là  il  ne  trouva  d'abord  que  les 
cadavres  des  noirs  étendus  sur  le  sable.  Puis,  s'avan- 
çant  plus  près ,  il  aperçut  Hâritb  à  leurs  cotés.  A 
cette  vue  il  se  sentit  consterné  et  anéanti.  «  O  mon 
seigneur,  dit-il,  d'une  voix  lamentable,  qui  donc 
vous  a  traité  si  cruellement  ?  De  quel  côté  s  est  en- 
fui le  meurtrief^ ?»  Le  fils  de  Zohéir  lui  indiqua Ja 
route.  Aussitôt  Chéiboub  court  et  s'enfonce  dans 
les  déserts.   Bientôt  il  a  découvert  les  traces  de 
Djérir  ;  il  le  poursuit  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  atteint  au 
moment  de  l'aurore.  Les  cris  de  Labna  frappent  son 
oreille  t  elle  pleurait,  soupirait  et  gémissait  comme 
une  colombe  de  la  vallée.  Cette  rencontre  le  fait 
tressaillir  de  joie.  Plus  rapide  qu'un  clin  d'oeil  ii 
fond  sur  Djérir,  décoche  une  floche.  Le  coursier, 
frappé  d'un  coup  mortel ,  s  abat  et  entraîne  dans  sa 
chute  le  cavalier,  dont  l'occiput  firappe  la  terre. 
Chéiboub  s'élance  sur  lui ,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps 
de  se  relever,  lui  déchire  les  entrailles  avec  son 
épée  et  anéantit  son  existence. 

Cependant  Labna  était  tremblante  et  éperdue. 
Lorsque  son  libérateur  s'approcha  :  «Qui  es-tp,  lui 
dit-elle,  ô  noble  Arabe?  —  Je  suis  Chéiboub,  ré- 
pondit-il. »  En  même  temps  il  lui  donna  des  nou- 
velles de  son  amant,  rassura  son  cœur  et  lui  rendit 
la  joie.  Ensuite  ils  allèrent  retrouver  AntSr,  auprès 
duquel  ils  virent  le  prince  Hârith ,  qu'on  avait  des- 
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cendu  de  la  montagne.  A  leur  arrivée  le  père  des 
cavaliers  *  éprouva  un  bonheur  ineffable.  Son  cha- 
grin et  sa  tristesse  s'évanouirent.  Labna  se  jeta  dans 
les  bras  de  Hârith  qui  se  sentit  renaître  et  oublia  les 
souffirances  aiguës  que  lui  causait  sa  blessure.  On 
resta  dans  cet  endroit  jusqu'à  la  fin  du  jour;  et,  le 
lendemain  matin,  les  cavaliers  se  mirent  en  marche, 
regagnant  la  terre  d'Abs  et  d'Adnân.  Antar  était  à 
leur  tête.  Le  souvenir  d'Abla  enflamma  son  esprit 
et  il  se  mit  à  déclamer  : 

Est-ce  le  musc  qui  s*exhale,  est-ce  un  parfum,  est-ce 
FaloèsP  ou  bien  le  zéphir  qui  souffle  à  travers  les  collines 
et  révèle  sa  présence? 

St-ce  Téclair  qui  brille,  est-ce  la  blancheur  de  ses  dents* 
^t  au  penchant  de  la  colline  ?  On  croirait  voir  la  splen- 
deur de  la  lune  dans  son  plein. 

Est-ce  la  branche  du  saule  '  qui  se  balance  mollement  sur 

'  A  la  fin  d*une  guerre  où  Ântar  avait  fait  des  prodiges  de  valeur, 
le  roi  Zobéir  lappela  Al)oulfawaris  /fjUÂJt  ^jf ,  surnom  qui  lui 
resta ,  et  qui  signifie  :  «  le  père  des  cavaliers.  > 

Efle  rit,  et  Ton  voit  briller  ses  dents  ;  on  dirait  la  loeur  d*un  édair  autour 
d*un  astre.  (Anthologie  arabe  de  Humbert,  pag.  65.) 

'  «Le  mot  jjU,  que  je  rends  par  saule,  a  été  généralement  tra- 
duit par  mjrrobalanier,  parce  que  ce  dernier  aji>re  porte  aussi  le  rtom 
de  (^L;  mais  M.  Gareîn  de  Tassy  a  bien  établi,  dans  Touvrage in- 
titulé :  Les  Oiseaux  et  les  Fleurs,  pag.  1 4 2  et  suiv.  que  Tarbre  auquel 
les  poètes  arabes  d'Egypte  ont  coQtume  de  comparer  la  taille  svelte 
et  flexible  de  leurs  maîtresses,  est  le  sanle^  appelé  par  LinnéesoZÛP 
œgyptiaca,  et  que  ce  saule  se  nomme  indiflPéremmeot  ^l^  et  (^yJ^ 

3. 
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les  hauteurs  ?  Est-ce  un  bois  de  lance  ^  ou  bien  la  taille  effi- 
lée d'Abla? 

Est-ce  le  narcisse  ' ,  œil  des  jardins  * ,  ou  bien  sa  joue  aussi 
pure  qu'une  pomme  qui  n'a  pas  encore  été  cueillie  ? 

Mon  amour  tient  du  délire.  Mes  censeurs  *  ne  voient-ils 
pas  mes  pleurs  intarissables  P 

O  fille  de  Malik,  pour  toi  j  endure  le  plus  affireux  sup- 
plice !  La  cruelle  séparation  ^  et  le  silence  des  échos  épuisent 
mon  cœur.  ' 

(Ckrestomatkie  arabe  de  Silvestre  de  Sacy,  tom*  I,  p.  a58.]For8kal, 
qui  a  vu  cet  arbre  ea  Egypte,  le  décrit  et  loi  donne  les  deux  noms. 
(  Flor.  OBgypt.  arah^  pi.  LXXVI,  et  centur.  vi,  n**  63 ,  pag.  170.)  Ici 
vient  en  son  lieu  cette  comparaison  d*un  poète  arabe  : 

Elle  se  balance  comme  une  souple  tige  de  myrobalanier  (  saule) ,  .prè&  ac 
laqueUe  aurait  passé  le  zéphir.  (Anthologie  ara6e  de  Humbertf  pag.  65.) 

^  Jutj^  0t*-«âi  Vf  j.  Au  mot  Ja[j.> ,  qui  se  trouve  dans  ll^a- 
nùscrit,  doit  être  substitué  JuLi»  avec  un  point  sur  la  première 
lettre.  C'est  le  pluriel  poétique  de  Aj\'^,  qui  signifie  Zance. 

'  On  lit  dans  le  savant  ouvrage  de  M.  Garcin  de  Tassy  (Les  Oi- 
seaux et  les  Fleurs,  pag.  i38)  :.  «Il  paraît  plus  probable  que  le 
ift^^j^  est  le  narcissas  orientalis,  qui  croît  dans  les  campagnes  de 
1  Orient,  que  le  narcissus  tazetta,  qui  se  trouve  sauvage. en  France, 
en  Espagne  eten  Portugal.  Les  deux  espèces  se  ressemblent  d'ailleurs 
beaucoup,  et  Ion  peut  facilement  les  confondre  :  leurs  fleurs  sont 
également  blanches,  à  centre  jaune,  et  très-odoriférantes.» 

Et  le  frais  narcisse,  dont  les  yeux  ne  se  ferment  jamais.  (Anthologie  arabe 
deHuntbert,  pag.  35.) 

Les  poètes  arabes,  qui  animeùt  tout  dans  la  nature,  donnent  des 
doigts  au  lys,  des  yeux  au  narcisse  et  au  souci. 

*  Le  manuscrit  porte  (JjU^  •  li  faut.  JiLfi  ,  de  la  racine  J  j^ . 

^  Antaraime  sa  cousine  Abla,' fille  de  Malik,  fils  de  Karâd,  et, 
pQur  arriver  à  obtenk*  s^  main,  il  est  obligé  d'accomplir  une  série 
d'eiqïloits  qui  l'en  éloignent  sans  cesse. 
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•  -  • 

O  fille  de  Malik ,  cesse  de  craindre  pour  moi  les  coups  de 
rennemi  :  car  nul  ne  peut  s^opposer  aux  volontés  de  Dieu  '. 

Il  dit,  et  ses  compagnons  d'armes  accueillirent 
son  improvisation  par  de  nombreux  applaudisse- 
ments, ils  le  félicitèrent  de  sa  brillante  poésie  et  de 
la  richesse  de  son  imagination.  Cependant,  la  troupe 
victorieuse  s'avançait  à  travers  les  déserts  sous  la 
conduite  du  héros  d'Adnân.  On  n'était  plus  quà 
une  journée  du  territoire  des  Benou-Abs,  lorsque 
Antar  donna  ordre  à  son  frère  de  prendre  les  devants 
pour  apprendre  au  roi  Zohéir  Theurfeuse  délivrance 
de  son  fils  Hârith.  Dès  le  matin ,  Chéiboub  partit  ; 
sous  ses  pas  disparurent  les  vallées  pierreuses,  et  il 
lut  de  retoiu*  avant  le  milieu  de  la  joiu*née.  Antar 
lui  dit  :  u  0  fils  de  la  négresse,  il  est  impossible  que 
tu  aies  atteint  nos  foyers,  quand  je  te  vois  revenu  si- 
tôt parmi  nous.  —  Mqu  frère,  reprit  Chéiboub, 
il  est  vrai  cependant  que  je  suis  arrivé  dans  notre 
patrie.  Mais  un  spectacle  singulier  s'est  ofiFert  à  ma 
vue.  Dne  grande  agitation  animait  tous  les  hommes 
de  la  tribu.  J'ai  vu  les  cavaliers  sauter  sur  leurs 
coursiers  ;  j'ai  vu  les  cavaliers  se  disperser  dans  la 
plaine.  Mon  premier  soin  fut  d'interroger  l'un  deux 
sur  le  motif  de.  cette  agitation  générale.  On  m'a  ré- 
pondu que  le  roi  Zohéif  était  allé  au-devant  d:e  son 

*  La  même  idée  se  trouve  daqs  ua  autre  chant  d'Ântar  : 

Âbla,  garde  la  paix  du  cœur  ;  il  le  faut,  je  t*en  conjure.  Sache  donc  bien 
que  je  suis  homme  ;  que  je  ne  succombe  pas  dans  les  périls  de  la  guerre , 
n*en  dois-je  pas  moins  mourir?  (Lettre  de  M.  Perron,  Journal  asiaiiqiM, 
i8Ao,  pag.  37.) 
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frère  Âsîed ,  qui  revenait  de  son  pèlerinage  à  la  Mec- 
que ^  Mais  voilà  que  tout  à  coup  le  bruit  s  est  ré- 
pandu qu'ils  avaient  tous  été  faits  prisonniers.  On 
veut  les  délivrer  :  telle  est  la  cause  de  cette  levée 
de  boucliers.  Quaqt  à  l'oppresseur  de  nos  com- 
patriotes c'est  un  chevalier  fameux  et  un  guerrier 
redoutable,  sous  les  ordres  duquel  marche  une 
troupe  de  braves.  Ils  ont  amené  les  captifs  dans 
la  vallée  des  Arak.  —  «  H  est  étrange ,  dit  Antar , 
que  nos  princes  soient  tombés  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, et  que  les  catastrophes  et  la  perte  se  soient 
abattues  sur  leurs  têtes.  Il  n'y  a  qu'un  paladin  in- 
trépide et  au-dessus  des  atteintes  du  trépas  qui  ait 
tenté  une  pareille  entreprise,  quand  nos  exploits 
nous  ont  donné  la  supériorité  sur  tous  les  Arabes.  » 
Le  chroniqueur  dit  :  Antar  envoya  Hârith  et 
Labna  avec  une  escorte  de  vingt  hommes  d'armes 
vers  la  tribu  des  enfants  aAbs.  Puis  il  se  mit  en 
marche  sans  crainte  et  sans  hésitation,  gagnant,  à  la 
tête  de  son  armée,  les  hauteurs  qui  dominent  la 
vallée  des  Arak.  Chéiboub  l'avait  devancé,  plus  agile 
que  l'autruche. 

^  t  The  cérémonies  of  the  pOgrimage,by  the  confession  of  the  Mo- 
hammedans  themselves,  were  almost  ali  of  them  observed  by  the 
Pagan  Arabs  many  âges  before  their  propbet*»  appearance.  t  (Sfies, 
Coran,  prelim.  dise.  pag.  9S.)       * 
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MÉMOIRE 

Sur  plusieurs  inscriptions  phéniciemies ,  et  particulièrement 
sur  ceHes  qjii  ont  été  trouvées  en  Numidie;  par  M.  Judas, 
niiBnibre  de  la  Société  asiatique. 

Dans  un  Essai  sur  la  langue  phénicienne ,  publié 
en  1842,  j'ai  insisté  sur  ia  justesse  de  ce  principe 
po^é  par  Gesenius,  et  que  lui-même  na  que  trop 
souvent  négligé  :  «  In  litterarum  ignotarum  potestate 
uindaganda,  et,  quod  inde  dependet,  in  novisob- 
«scurisque  monumentis  legendis,  nibil  est  quo  ma-. 
«  jore  fixictu  utantûr  harum  rerum  scrutatores  quam 
«  verbis  formulisque  paralielis  in  variis  moniunentis 
«  inter  se  comparandis.  » 

C'est  en  m' appuyant  solidement  sUr  cette  règle, 
que  j'ai  rapproché ,  par  le  iien  de  l'analogie  totale 
ou  partielle  de  la  partie  formulaire  des  contextes, 
les  inscriptions  classées  séparément  par  cet  illustre 
orientaliste  sous  les  titres  de  Melitensis  prima,  Nu- 
midica  prima,  altéra,  tertia,  ijuarta,  et  enfin  les  car- 
thaginoises rapportées  par  Humbert. 

Ce  rapprochement  est  fondé  sur  deux  points,  que 
j'ai  caractérisés  par  les  expressions  de  formule  dédi- 
catoire  et  formule  iniprécative. 

Afin  d'établir  l'analogie  de  la  formule  dédicatoire 
des  épigraphes  numidiques  citées  ci-dessus,  j'ai  con- 
sidéré, comme  représentant  une  seule  lettre,  un 


40  JOURNAL  ASIATIQUE. 

chet,  înitiaie  de  répithètepn,  Hammon,  les  trois 
traits  qui,  sur  les  trois  dernières  de  ces  inscriptions , 
suivent  immédiatement  le  nom  de  Bâal,  et  de  cha- 
cun desquels  Gesenius  avait  fait  une  lettre  pour 
constituer,  parleur  liéunion,  Tadjectif  JDD ,  solaris. 

J*ai  retrouvé  ensuite  cette  formule  en  tête  d'une 
inscription  de  Ghelma,  dune  part,  au  moyen  de  la 
mutation  de  Vakph  d*Adon  en  aîn;  mutation  que 
j*ai  signalée,  non  pas  dune  manière  peu  explicite, 
mais  très-positivement ,  et  comme  chose  prouvée  ; 
dune  autre  part,  de  laphérèse  du  chet,  première 
radicale  de  Tépithètepn,  transformée  en  JD. 

Ce  que  j  appelle  formide  imprécative  soulève  de 
plus  grandes  diiBcuités.  D* abord,  s'agit-il  bien  de 
tombes  à  protéger  par  une  formule  d'imprécation? 
Ne  sont-ce  pas  plutôt  des  inscriptions  votives,  expiri- 
mant  des  désirs  ou  des  actions  de  grâces,  comme  le 
pensait  Gesenius,  comme  persiste  à  le  croire  M.  de 
Saulcy,  d'après  une  communication  qu'il  a  faite  ré- 
cemment à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ?  Dans  la  solution  de  cette  question  préalable 
^t  en  grande  partie  celle  du  problème. 

En  effet,  il  faut  décider  d'une  part  si  niJ  tsrx,  qui 
se  trouve  après  l'invocation  sur  les  inscriptions  car- 
thaginoises précitées  et  sur  la  première  maltaise, 
signifie,  suivant  l'opinion  de  M.  Et.  Quatremère, 
généralement  adoptée,  quod  vovit,  ou,  suivant  moi, 
ara  separatioms ;  si,  d'une  autre  part  et  corrélati- 
vement, KS^D  K^p  yDtTTD  veut  dire  quant  audivit  vocem 
meam  benedixit  mUii,  selon  l'interprétation  récente  de 
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M.  deSauicy,  modification  de  celle  de  Gesenius, 
ou  ex  prœcepto  consecravi ,  littéralement  prout  auditam 
male^Ûûdf  benedixi,  selon  l'explication  que  j'aiproposée 
en  1842. 

Or,  à  ce  sujet,  Tavis  qui  me  paraît  prépondérant, 
c'est  celui  des  témoins  oculaires.  Rarement,  j'en  ai 
acquis  l'expérience,  les  conjectures  nées  dans  le  ca- 
binet méritent  plus  de  confiance  que  les  impressions 
suggérées  par  la  vue  même  des  objets  et  des  lieux. 
Eh  bien  !  sur  la  question  en  litige,  l'avis  des  témoins 
oculaires  est  formel  :  Hinnbert  appelle  cippes  sépul- 
craux les  monuments  auxquels  appartenaient  les 
inscriptions  qu'il  a  rapportées  ;  M.  de  Falbe  rn'a  plu- 
sieurs fois  déclaré  être  de  la  même  opinion;  il  en 
avait  fait,  à  ma  connaissance,  lé  sujet  d'ime  lettre 
restée  sans  doute  entre  les  mains  de  M.  Et.  Quatre- 
mère ,  à  qui  elle  était  adressée. 

Cette  opinion  me  semble  fortifiée  par  la  forme  de 
plusieurs  de  ces  monuments ,  par  les  figures  et  les 
emblèmes  qu'on  remarque  siu»  quelques-\ms  d'enflb 
eux^  Ainsi,  les  bustes  en  relief  que,  parmi  les 

*  Reuveos,  trompé  par  l'interprétation  de  Hamaker,  fait  à  ce 
sujet  des  réflexions  qui  viennent  trop  bien  à  i*appui  de  ma  re- 
marque, pour  que  je  ne  les  rapporte  point;  voici  Taveu  qui  lui 
échappe  :  <  Et  primum  quidem  haud  indigna  animadversione  vi- 

•  detur  ipsa  lapidum  fonha  qua  deceptus  meçum  Humbertius  sepui- 

•  craiia  esse  monumenta  conjecerat.  Cippi  ejusmodi  humi  erecti, 

•  fastigiati,  mediocri  altitudine,  apud  Graecos  defunctorum  imagines 
«ana^yphas  aut  epitaphia  referre  soient.  Memorabiie  est  sepuicnun 
«  à  Dodweiio  depictum ,  recens  apertuln ,  ad  cujus  caput  illiusmodi 
«stabat  cîppus  (hic  tamen  superne  planus);  at  vero  abundant  fasti- 
«giatis  Muséum  Veronense,  Oxoniense,  Lugduno-Batavnm.  Nihilo- 


42  JOURNAL  ASIATIQUE, 

monuments  latins  épars  sm*  le  même  sol,  on  ne  voit 
certainement  que  sur  les  pierres  tumulaires,  et  qui 
ont  reçu  leur  nom  de  cette  destination  même, 
les  bustes  doivent  avoir  aussi  la  même  signification 
sur  la  première  et  la  troisième  numidique  ;  ^ainsi 
surtout  la  main  levée  et  étendue,  symbole  reconnu 
d'une  imprécation,  d'une  invocation  aux  dieux  ven- 
geurs ou  infernaux,  la  main  levée  ne  peut  corres- 
pondre qu'aux  formules  latines  analogues  à  celle-ci  : 
«  Quisquis  banc  aram  lœserit,  habeat  Mânes  iratos  !  » 
Caylus  {Rec.  d'Ant  t.  VI,  pi.  65,  n**  2  ;  et  Notice  du 
cabinet  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  p*  3i)  représente 
une  inscription  latine,  incontestablement  tumulaire, 
à  laquelle  est  jointCéUne  main  étendue ,  qu'il  sépale 
comme  un  emblème  d'imprécation. 

M.  Et.  Quatremère,  dans  un  article  publié  dans 
le  Journal  asiatique  de  1 8a  8,  prétend  que  ce  signe  sur 
les  monuments  de  Humbert  retrace  l'expression  si 
fi^équente  chez  les  écrivains  hébreux  :  étendre  ses 
rt^ins  vers  Dieu,  pour  dire,  lui  demander  sa  frotectxGH 
implorer  son  appui.  Cependant,  d'après  la  traduction 
des  défenseurs  de  l'opinion  que  je  combats,  il  s'agit 
sur  ces  épigraphes,  non  d'invocation,  de  demande 

«  minus  votivos  esse  nostros  lapides,  c^rte  duos  (et  de  reliquis  idem 
«sentieudum  videtur]  docuit  Hamakenis.  Nobis  quidem  nuilum 
«  ounc  succurrit  exempium  inscriptionis  vodvae  grascas  romanseve  in 
«cippo  fastigiato,  humi  defixo,  exarate:  cui  inscriptionum  generi 
«aras,  bases  imaginum  votivarum,  aut  m^nnorejas  laminas  parieti 
•  aiicui  inaedificatas  potius  attribuisse  videntur.  Qua  in  observatione 
«si  non  faliimur,  rudiormos  esse  Pœnorum  videbitur.  »  (Pericuhun 
ad  cipp.  Humberfianos,  pag.  1-3.) 


JANVIl^R  1845.  43 

de  protection ,  mais  d'actions  de  grâces  pour  un  Ijien- 
fedt  obtenu  >  pour  un  fait  consommé  :  a  J'ai  élevé  ce 
monument  à  Bâai,  parce  qu'après  avoir  entendu  ma 
voix^  il  m'a  béni.  »  que  signifierait  donc  là  la  main 
levée  ? 

A  la  vérité,  il  est  un  texte  où  l'on  traduit  :  u  Ubi 
a  audierit  vocem  eorùm,  benedicat  eis  !  »  Mais  ici ,  pré- 
cisément, il^n'y  a  point  de  main  levée  en  signe  d'im- 
ploration; et,  quant  au  fond  de  cette  leçon,  sans 
m*attacher  aux  incohérences  qu'avouent  même  ses 
partisans,  je  ferai  x^marquer  qu'il  est  peu  conforme 
à  l'esprit  de  l'antiquité,  de  supposer  qu'un  monu- 
ment votif  ait  été  élevé  à  une  divinité  avant  d'avoir 
obtenu  la  faveur  qu'on  sollicitait.  Les  autres  inscrip- 
tions analogues,  en  acceptant  le  seils  qu'on  leur 
donne,  déposent  elles-mêmes  en  faveur  de  mon 
observation. 

Mais,  m'objecte-t-on,  comment  croire  qu'une  ins- 
cription commençant  par  rpn  '?yn  px^  puisse  jamais 
être  un  texte  funéraire  ?  Je  ne  vois  pas  où  serait  l'im- 
possibilité; cette  formule  remplace  celle  des  Latins 
Dis  Mauihas  sacrum.  Les  Phéniciens,  n'ayant  point 
de  dieux  Mânes ,  ont  mis  leurs  tombes  sous  la  pro^ 
tection  de  Bâal,  de  n^ême  que,  plus  tard,  les  chré- 
tiens ont  substitué  sur  leurs  épitaphes,  ainsi  que 
nous  le  voyons  dan^  tous  nos  cimetières,  aux  lettres 
profanes  D.  M.  S.  celles-ci,  D.  0.  M.  Pour  Iqs  Phé- 
niciens, c'était  la  même  idée,  Bâal  était  ce  Dieu  très- 
bon  et  très-grand,  et  leur  formule  trouve  sa  justifi- 
cation dans  la  nôtre. 
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Ainsi,  a  priori ^  il  ne  paraît  ^as  supposable  que 
les  pierres  dont  nous  nous  occupons  soient  autre 
chose  que  des  épitaphes,  et  dès  lors,  les  formides 
d  mvocation  ou  d'action  de  grâces  ne  leur  sont  point 
applicables,  tandis  que  les  leçons  que  j'ai  proposées 
cadrent  parfaitement  avec  leur  destination.  Reste  à 
examiner  par  contre-épreuve  si,  philologiquement, 
ces  leçons  elles-mêmes  sont  admissibles. 

Je  ne  puis  reproduire  iôi  toutes  les  considérations 
que  j'ai  développées  ailleurs  pour  le  prouver  ;  je  me 
bornerai  à  ajouter  quelques  remarques  nouvelles. 

Ainsi,  j'ai  dit  que  ii^  tsrx  doit  se  rendre  par  ara 
separationis  vel  consecrationis ,  en  donnant  à  tî^K  le 
sens  qu'a  reçu,  en  latin,  dans  une  ancienne  inscrip- 
tion du  Champ  de  Mars  que  j'ai  citée ,  le  mot  ignis 
qui  lui  équivaut. 

Or  Gesenius,  page  210  de  son  grand  ouvrage, 
décrit  le  bas-relief  d'un  cippe  punique  dans  les  termes 
suivants  :  u  Cippus  in  quo  superne  corollae  lôngio- 
(<  res  sub  quibus  duae  figurae  viri  et  fœminae,  in  qua- 
«  rum  medio  ara  accensa  et  litterae  D.  M.  S.  » 

N  est-il  pas  évident  qu'il  y  a  là  une  traduction ,  en 
partie  lexique  et  en  partie  pittoresque ,  des  mots 
m  tî^K,  la  formule  Dis  Manibus  sacrum  correspondant 
au  second,  et Timage  de  l'autel  allumé  au  premier? 

En  rapprochant  ies  inscriptions  où  se  lit  le  mot 
ts^K,  dans  une  position  semblable  ou  analogue  à  celle 
où  il  se  trouve  sur  les  inscriptions  qui  nous  occu- 
pent, de  plusieurs  autres  épigraphes  dont  les  con- 
textes présentent  des  formules  identiques,  sauf  ce 
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mot,  on  voit,  en  tenant  compte  de  la  connexion, 
qu'il  y  est  remplacé  par  les  termes  nnsD  ou  I3K  ,  qui 
sont  alors  ses  synonymes.  Ex.  : 

Carthaginoise  de  Humbert  VU  JDH  ^^37 

3*  Maltaise  T3K  pn  ^^D^ 

2'Citienne   nDSD  (N....)  -J^K 

Athénienne  de  M.  Raoul-Rochette  "Vii  (N....)  "|JK 

Quant  au  sens  séparation,  consécration,  que  j  attri- 
bue au  mot  mj ,  je  ne  pense  pas  qu'il  puissje  donner 
jmse  à  une  objection  sérieuse  ;  car  il  y  a  trop  d'affi- 
nité entre  "itj  et  mj  poiu*  qu'on  se  refuse  à  l'ad- 
mettre. 

L'opposition  que  je  redputais  le  plus,  c'était  celle 
que  me  paraissait  devoir  susciter  le  rôle  que  je  donne 
à  l'aleph  terminal  des  mots  kd^d  K^p ,  c'est-à-dire  ce^ 
lui  d'adformante  verbale  de  la  première  personne 
singulière  du  prétérit,  comme  représentant  le  pro- 
nom de  cette  personne.  Je  me  trouve  hem^euseme^t 
débarrassé  de  cette  crainte,  ^uisqu'en  considérant, 
de  son  côté ,  ce  suffixe ,  ainsi  qu'il  l'a  fait  récem- 
ment, comme  l'exposant  possessif  ou  de  régime  ver- 
bal de  la  première  personne,  M.  de  Saulcy  a  donné 
gain  de  cause  à  ce  qu'il  y  a  de  fondamental  dans 
mon  opinion ,  car  les  jauances  qui  séparent  son  ap- 
plication et  la  mienne  ne  sont  que  secondaires. 

A  la  vérité ,  notre  savant  confipère  déclare  ne  pas 
se  charger  d'expliquer  cette  difficulté  grammaticale. 
Je^iois  en  avoir  fourni  une  explication  assez  plau- 
sible dans  la  brochure  désignée  au  commencement 
de  ce  mémoire. 
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Les  considérations  que  j'ai  fait  valoir  sont  si  lo- 
giques que ,  dans  un  ouvrage  publié  très-peu  de  temps 
après  le  mien,  sinon  peut-être  en  même  temps,  sans 
aucune  connaissance  de  mon  opinion,  sans  aucun 
intérêt  d'application  spéciale,  par  la  seule  et  irré- 
sistible induction  du  raisonnement,  M.  Lethierry- 
Barrois ,  auteur  des  Racines  hébraïques ,  adopte  , 
comme  ayant  naturellement  dû  exister,  pour  les 
mêmes  motifs  que  ceux  cjue  j'ai  allégués,  la  forme 
que  je  revendique  pom:  le  phénicien;  il  dit  [Disc, 
prélim.  v)  :  «L'hébreu  reconnaît  trois  temps  :  le  fu- 
tur, le  présent,  le  passé.  Le  futur,  npD  K,  je  visiterai; 
le  présent:  ipfmitif,  i\>t  {pffd),  visiter,  ipD,  visite, 
et  le  participe  présent  T»pD,  visitant;  le  passé  ^c^pD, 
fai  visité;  participe  passé  T»pD,  visité.  »  Puis  il  ajoute 
en  note  :  «  Le  futur  étant  bro^H ,  le  passé  devrait 
être  Kb»p,  puisque  le  pronom  suit  le  verbe  pour 
marquer  le  prétérit-  »  C'est  précisément  ce  que  j'ai 
dit  moi-même. 

Une  particularité  commune  à  l'inscription  trouvée 
à  Ghelma  par  M.  Delcambre,  et  à  l'une  de  celles 
qui  ont  été  déterrées  dans  ce  même  endroit  par 
M.  Delamarre ,  semble  devoir  renverser  mon  opi- 
nion; je  veux  parier  du  membre  de  phrase  que 
M.  de  Saulcy  transcrit  et  traduit  ainsi  : 

K^ip  riK  KDSrt^ri D 

«  Et  lorsqu'il  eut  entendu  ma  prière »  *  • 

Dans  cette  leçon,  il  est  deux  points  qui  frapperont 
toutes  les  personnes  versées  dans  l'étude  de  ce  genre 
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de  monuments ,  c'est  à  la  fois  la  présence  de  la  par- 
ticule accusative  n^c  devant  le  régime  du  verbe ,  et 
le  maintien  du  vau  quiescent  dans  le  mot  ^ip  indi- 
qué conmie  ce  régime. 

n  n'existe  d'exemple  d'ime  pareille  exactitude  sur 
aucun  autre  des  restes  lapidaires  de  la  langue  phéni- 
cienne ,  et,  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  le  reconnaître, 
cette  perfection  tout  exceptionnelle  parait  difficile  à 
concilier  avec  l'état  général  des  inscriptions  dont  il 
s'agit. 

D'im  autre  côté,  en  examinant  attentivement  les 
deux  contextes  en  entier,  on  s'aperçoit  bientôt  que 
les  versions  proposées  par  M.  de  Saidcy  ne  sont 
pas  admissibles,  sauf  en  un  seul  point  de  l'inscription 
de  M.  Delamarre,  savoir,  le  dernier  mot  de  la  pre- 
mière ligne,  qui  me  semble  heureusement  interprété. 

Je  ferai  d'abord  observer  que  les  deux  inscriptions 
se  ressemblent  beaucoup  plus  que  ne  le  pense  notre 
savant  confrère. 

En  efifet,  un  coup  d'oeil,  même  rapide ,  fait  recon- 
naître en  premier  lieu  qu'il  y  a  identité  parfaite  dans 
toute  la  suite  des  deux  textes ,  à  partir  des  lettres  boi 
indusivement,  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  la  seconde 
ligne  et  au  commencement  de  la  troisième ,  sur  l'épi- 
graphe de  M.  Delcambre ,  et  après  les  six  premières 
lettres  de  la  seconde  ligne,  siu*  celle  de  M.  Dela- 
marre. Il  est  facile  de  corriger  et  d'amener  à  la 
conformité  les  deux  textes  l'un  par  l'autre. 

Cependant  M.  de  Saulcy  a  transcrit  et  traduit ,    ^ . 

D'une  part  (inscription  de  M.  Delcambre)  : 
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-Dn 


«  En  accomplissant  ma  prière ,  aussitôt  que  mon 
désir  a  été  fervent  et  qu'il  a  entendu  ma  voix.  » 

D'autre  part  (  inscription  de  M.  Delamarre  )  : 


....  «  En  accomplissant  ma  prière  dès  que  ma 
misère  s'est  émue  et  qu'il  à  entendu  ma  voix.  » 

Ces  leçons  diffèrent  Tune  de  l'autre  par  les  6®,  y*, 
9*  et  1  o*  des  figiu'es  qui- les  composent  Or,  d'abord 
les  7*  et  9®  sont  semblables  de  part  et  d'autre  :  pour- 
quoi leiu*  donner  à  chacune  deux  valeurs  ?  Le  6*  ca- 
ractère de  l'inscription  de  M.  Delcambre,  est,  très- 
certainement,  le  scliin,  incomplètement  reproduit, 
qui  se  trouve  à  cette  place  sur  celle  de  M.  Delamarre. 
De  même,  la  i  o*  figure  doit  être  le  même  signe  des 
deux  côtés.  Mais  ce  sigqe,  selon  moi,  n'est  point 
une  lettre  ;  ce  ne  peut  être  qu'une  altération  du  der- 
nier trait  qui  doit  nécessairement  se  joindre  au 
groupe  précédent  pour  former  un  chet  semblable 
à  celui  qui  se  lit  sur  le  fragment  trouvé  à  Makhter 
par  M.  de  Falbe ,  sur  plusieurs  des  numidiques  re- 
produites par  Gesenius ,  enfin  à  la  première  ligne  de 
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la  pierre  que  moi-même  j'ai  découverte  à  Ghelma , 
après  le  mot  h:f2b . 

Je  transcrirai  donc  en  bloc  cettç^  partie  de  chaque 
inscription  de  la  manière  suivante  : 

OTK-)t2;K3bDD 

Gomme  je  Tai  dit,  je  trouve  très-heureuse  fin- 
terprétation  donnée  au  premier  niot  de  ia  première 
ligne  de  Tinsçription  de  M.  Deiamarre.  Je  ne  doute 
même  pas  que  ce  ne  soit  ce  mot  aussi  qui  se  trouve 
à  la  même  place  sur  celle  de  M.  Delcambre,  En 
efiFet,  on  voit  d'abord  le  schin  initial;  le  cercle  qui 
le  suit  et  qui  est  placé  sur  un  point  plus  élevé  que 
celui  qu'occupe  ordinairement  l'aïn,  doit  être  la  tête 
du  beih;  enfin  les  traits  qui  viennent  après  peuvent 
fisicilement  être  regardés  comme  les  vestiges  du  chet 
bizarre  dont  nous  avons  déjà  parié ,  altérés  par  la 
restitution  elle-même. 

Il  ne  reste  donc  de  différence  qu'entre  la  partie 
qui  contient  le  nom  propre  sur  Tinscription  de 
M.  Delcambre,  et  celle  qui  lui  correspond  sur  l'ins- 
cription de  M.  Deiamarre.  Cette  circonstance  porte 
à  croire  que  c'est  aussi  un  nom  propre  que  ren- 
ferme cette  dernière,  et  telle  est,  en  effet,  mon 
opinion.  ^ 

D'après  les  modifications  qiie  je  viens  d'indiquer, 
il  est  évident  que  je  ne  puis  assigner  aux  épigra- 
phes dont  il  est  question  le  sens  que  M.  de  Saulcy' 
leur  a  donné.  Pour  en  trouver  un  autre ,  j'ai  dû  faire 
un  petit  nombre  de  restitutions  qu'autorise ,  ce  me 

T.  4  . 
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semble,  la  lecture  incertaine  de  ces  textes,  dont  les 
originaux  n  ont  pu  encore  être  examines  par  les 
personnes  fiamiliarisées  avec  ces  recherches. 

Ainsi ,  je  crois  que  la  première  lettre  de  la  seconde 
ligne,  sur  l'inscription  de  M.  Delcambre,  doit  être 
le  mim  particulier  à  cette  classe  de  monuments,  pour 
constituer  le  nom  propre  ]0:f:ibl^  Melcanunon ,  de 
"I^D ,  si  fréquenunent  usité  dans  cette  sorte  de  com- 
positions, et  de  py,  formé  lui-même, de  D^  et  de  la 
syllabe  additionnelle  p ,  et  signifiant  de  même  origine. 

L'antépénultième  lettre  de  la  3*  ligne,  sur  l'ins- 
cription de  M.  Delcambre,  et  la  3*  de  la  dernière 
ligne,  sur  le  calque  ^e  M.  Delamarre,  me  semblent 
devoir  être  le  caph  qui,  sur  toutes  les  autres  pierres 
où  se  trouve  la  formule  dont  il  s'agit,  précède  VDt^. 
Cependant,  le  vau  lui-même  pourrait  h  la  rigueur 
subsister  en  vertu  de  cette  force  que  Gesenius ,  dans 
son  Lexique,  lui  a  reconnue  dans  les  termes  suivants  : 
«  Ante  sententias  causales  ut  ^d,  nom,  quia  y  quod.  » 

Enfin  l'antépénultième  lettre  de  chaque  inscrip- 
tion me  semble  une  altération  du  lamed,  et.  ainsi 
nous  aurions  le  verbe  ^^p  sans  défection. 

Voici  donc,  en  définitive ,  comment  je  lirais  et 
je  traduirais  nos  deux  inscriptions. 

1*  (M.  Delcambre): 
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ttDoinino  Baali  Hammoni  iausl  Mdcammon,  fi- 
a  lius  Balitenis ,  in  regno  dux  primus ,  quia  audivi  (ex 
apreecepto)  monumentum  maiedixi  (consecravi).  » 

2""  (M.  Delamarre)  : 

-  mv  pn  ^yn  ]itfh 

((  Domino  Baali  Hammoni  laus!  Bomiâna,  in  regno 
«  dux  primus ,  quia  audivi ,  monumentxun  maie- 
a  dixi.  » 

Xai  expliqué,  dans  mon  Essai  sur  la  langue  phé- 
nicienne, ce  que  j*entends  par  quia  oadivi,  monumeur 
tant  maUdixi,  ou,  moins  littéralement,  Ex  prœcepto 
monamentam  consecravi.  La  consécration  consistait  à 
attacher  des  bénédictions  ou  des  malédictions  au 
respect  ou  à  la  profanation  de  l'objet  qu'on  voulait 
séparer  de  l'usage  con^nun  ;  de  là  la  fbrmule  com- 
plète K313  K^p  que  présentent  les  premières  numi- 
diquy  de  Gesenius.  Dans  d'autres  circonstances, 
on  n'employa  que  l'un  des  membres  de  la  formule, 
tantôt  le  dernier,  généralement  adopté  dans  notre 
culte  de  mansuétude  :  «  Sacris  scriptoribus  non  raro 
«  benedicere  est  factis  precibus  aliquid  consecrare  • 
«sanctificare,  quemadmodum  Graeci  suo  EvXoysîv 
«  pro  Ayid^eiv  uti  soient  »  (  Thésaurus  erud.  scholast)-^ 
tantôt  le  premier,  qui  est  corrélatif  au  second, 
comme  dans  nos  deux  exemples.  L'une  des  deux 
dernières  locutions  sous-entend  l'autre. 
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Quant  à  exprœceptOy  j'ai  basé  cette  interprétation 
sur  l'antique  usage  des  mourants ,  de  prescrire  à  leurs 
héritiers,  de  vive  voix  ou  par  testament,  leurs  der- 
nières volontés  relativement  à  leur  sépidture;  usage 
consacré  parmi  les  Hébreux  par  Jacob  et  Joseph, 
qui  ont  placé  leurs  ordres  sous  la  foi  du  serment, 
et  existant  aussi  chez  les  Romains,  qui  mention- 
naient souvent  cette  circonstance  sur  leurs  épitaphes. 
U  en  est  de  même  sur  les  épitaphes  phéniciennes 
que  nous  analysons. 

Le  point  nouveau  que  ces  inscriptions  nous 
ofirent  à  examiner,  suivant  la  version  que  je  pro- 
pose ,  c'est  le  mot  trnk,  qui  se  trouve  en  composition , 
avec  le  sens  prœstans,  prœcellens,  dans  plusieurs 
titres  de  dignité.  A  la  vérité,  ce  sont  des  titres  per- 
sans ,  et  c'est  à  la  langue  persane  qu'on  en  rapporte 
l'origine.  Mais  précisément  Salluste  n'a-t-il  pas  écrit 
que  ce  sont  des  Perses  qui  ont  occupé  la  Nûmidie 
avant  l'arrivée  des  Phéniciens,  et  Barbie  du  Bocage 
dans  ie  Dictionnaire  géographique-critique  qu'il  a 
mis  à  la  suite  de  la  traduction  de  M.  Molltvaut 
en  181 3,  ne  dit-il  pas  à  ce  sujet  :  «L'abbé  Mignot 
prétend  que ,  dans  ce  passage  que  Salluste  a  tiré 
des  Mémoires  de  Hiempsal,  roi  de  Niimidie,*  cet 
auteur  a  nommé  à  tort  les  Perses  à  la  place  des 
Phéréséens ,  qui  étaient  des  peuples  plus  voisins  des 
Phéniciens,  parce  que  les  Perses,  dit- il,  étaient 
trop  éloignés 'pour  prendre  part  à  l'expédition  de 
l'Hercule  phénicien  ;  mais  il  serait  possible  cepen- 
dant qu'il  n'y  eût  point  d'erreur,  car  plusieurs  au- 
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teurs  s  accordent  à  dire  que  différentes  nations  de 
FAlnque  tiraient  leur  origine  des  Perses,  dont  elles 
conservaient  quelques  usages.  »  Cette  remarque,  en 
justifiant  ma  leçon ,  lui  donne  quelque  importance 
au  point  de  vue  historique;  mais  j'incline  davantage 
à  croire  que  le  mot  dont  il  s  agit  ici  est  mis  pour 
^n^c,  premier ^  par  permutation  du  daleth  en  scliin, 
comme  dans  IV  pour  "n,  mamelle.  On  sait  que,  de 
nos  jours  encore,  les  habitants  de  cette  partie  de 
TAfrique  substituent  très-fréquemment  Tarticuiation 
sibilante  à  la  dentale. 

De  tout  ce  qui  précède ,  il  résulte  : 

1°  Que,  sauf  vérification  directe  sur  les  pierres 
trouvées  à  Ghelma  par  MM.  Delctmbre  et  Delà- 
marre,  celles  de  c^s  pierres  dont  il  a  été  parlé  ci- 
dessus  confirment,  p^r  leur  analogie,  les  leçons  q^e 
j'ai  proposées  pour  la  partie  formulaire  des  autres 
inscriptions  dont  il  a  été  aussi  question  jusqu'ici  ; 

2**  Qu'à  part  le  sens  de  ce  que  j'appelle  \sl  formule 
imprécative^  qui  n'est  pas  complètement  adopté  par 
M.  de  Saulcy ,  les  opinions  principales  que  j* ai  pu- 
bliées en  \Sli2  sur  celles  des  épigraphes  dont  nous 
nous  occupons  qui  étaient  alors  connues,  opinions 
que  j'ai  rappelées  au  commencement  de  ce  mémoire, 
ont  reçu  une  sanction  imposante  par  l'adhésion  que 
notre  savant  confrère  leur  a  donnée  au  sein  même 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Encouragé  par  ce  puissant  secours,  je  me  déter- 
mine aujourd'hui  à  confier  à  l'examen  des  juges 
compétents  les  propositions ,  plus  hardies  peut-être  ^ 
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mais,  selon  moi,  aussi  fondées,  que  m'a  su^érées 
depuis  plusieurs  années  Tétude  des  quatre  dernières 
inscriptions  numidicjues  de  Gesenius,  qui  forment 
vne  classe  à  part  et  bien  tranchée,  moins  par  leur 
aspect  matériel  que  par  leur  formule  initiale. 

A  cette  classe  se  rapporte  la  seconde  de  celles  qui 
ont  été  trouvées  depuis  à  Ghelma  par  M.  Dela- 
marre,  et  dont  M.  de  Saulcy  a  bien  voulu  me 
communiquer  une  copie  prise  sur  tm  fort  bon 
estampage. 

Gesenius  n  a  rapproché  cjue  les  trois  dernières 
de  sa  série,  c'est-à-dire  la  6*,  la  7*  et  la  8*.  Il  a  laissé 
la  5*  en  dehors. 

Je  ne  paillai  d'abord  aussi  que  des  trois  der- 
nières, parce  que  la  transcription  de  la  formule 
caractéristique,  à  laquelle  je  m'attache  particulière- 
ment, n'y  laisse  aucun  doute;  la  voici,  d'après  Ge- 
senius : 

7*  —  pKy^yo 
\y  8*  —  j3^»:ny 

Le  professeur  de  Halle  traduit  ainsi  : 


pikiw 

aimmolavit,  Domine,  servus  tuus  filium. . 

pKV  l^» 

«Immolavit  servus  tuus.  Domine!  filium. . 
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8* 

...i.fvtDpi 

«  Servus  tuus  filium  iromolavit.  » 

Je  n*  abuserai  pas  des  moments  de  la  Société  pom* 
critiquer  in  extenso  cette  interprétation ,  dont  le  vice 
se  fait  surtout  sentir  dans  le  dernier  exemple  où 
Dieu,  à  qui  est  cepsé  s'adresser  lauteùi:  de  inscrip- 
tion ,  n* est  point  mentionné ,  et  où  le  substantif  est 
séparé  de  son  régime  par  un  verfie.  J'entrerai  direc- 
tement en  matière.  ,       * 

Ce  qui  a  embarrassé  Gesenius,  ce  qui  la  entraîné 
dans  une  fausse  route  «  cest  précisément  lun  des 
caractères  de  la  classe  d'inscriptions  dont  il  s'agit, 
c'est  à  savoir  la  fréquente  présence  de  ïai§.  Gomme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  j'avais  pensé,  il  y  a  plusieurs 
années,  que  la  formule  initiale  consiste  essentielle- 
ment dans  les  mots  pH  |yi9,  employés  pour  faire 
allusion  à  11  charge,  à  la  lourdeur  de  la  pierre  tu- 
mulàire,  allusion  correspondante  aux  locutions  la- 
tines :  obrabis  in  terra,  corpus  obratum  tellure^.  Je 
comprenais,  sans  peine,  la  substitution  de  ïain, 
dans  la  8*  numidique,  à  taleph,  radical  du  substan- 
tif eben,  substitution  dont  on  trouve  des  exemples 
en  hébreu,  qui  est  très-fréquente  en  samaritain,  et 
que  j'avais  aussi  constatée  pour  le  phénicien  dans 

'  Les  mots  pM  pi9  correspondent  plus  exactement  encore  à 
une  formule  gravée  sur  plusieurs  des  inscriptions  arméniennes  de 
Boighari,  analysées  par  Saint-Martin  dans  le  Nouv.  Journ.  asiat. 
(déc.  i83i),  savoir:  «Cette  pierre  est  posée  sur  le  défunt.» 
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le  mot  Wo/i,  d'une  inscription  de  Ghelmd,  comme 
je  l'ai  rappelé  dans  la  première  partie  de  ce  mé- 
moire. 

Mais  là  ne  s'arrête  point  la  difficulté  :  la  leçon  des 
6*  et  7*  numidiques  est  plus  compliquée  ;  Vaxn  s*y 
retrouve,  mais  non^ar  permutation;  il  précède  ou 
suit  immédiatement  ïaleph  à'eben.  Quel  rôle  y  joue- 
t-il?  Je  l'avais  considéré  comme  additionnel  et 
exprimant  ime  prononciation  familière  aux  habitants 
de  la  contrée  où  ces  inscriptions  ont  été  gravées, 
prononciation  qiii  se  révèle  aussi  par  la  mutation 
de  ïaleph  en  cin;  j'avais,  enfin,  été  jusqu'à  le  re- 
garder, en  certains  cas,  comme  asservi  à  une  fonc- 
tion grammaticale  en  remplacement  du  hé. 

J'ai  longtemps  recidé  devant  cette  conséquence 
que  j'appellerai  presque  anti-grammaticale. 

Cependant  M.  de  Saulcy ,  de  son  côté ,  étant  arrivé 
à  peu  près  à  la  même  opinion,  du  moins  quant  à 
la  simple  addition  de  Vain,  qu'il  considère,  dans  ce 
cas,  comme  un  signe  de  motion,  et,  m'ayant  fait 
remarquer,  avec  la  sagadté  qui  lui  est  propre ,  que 
proportionnellement  cette  figure  revient  trop  sou- 
vent sur  les  inscriptions  dont  il  est  question,  pour 
qu'on  doive  croire  qu'elle  appartient  essentiellement 
aux  radicaux  qui  y  sont  employés,  j'ai  ressaisi  mes 
premières  idées ,  et  je  n'hésite  plus  à  les  avouer. 
D'ailleurs  l'intercalation  de  Vain  est  un  fait  incon- 
testablement acquis  par  les  exemples  que  four- 
nissent, dans  l'inscription  de  M.  Delcambre  et  dans 
la  première  de  M.  Ddamarre,  le  mot  KD^cr,  et. 
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dans  la  seconde  de  M.  Delamarre,  le  nom  propre 

Outre  la  formule  initiale ,  dont  j  ai  présenté  plus 
haut  Texpression  la  plus  simple,  la  6*  et  la  y"*  numi- 
dique  oflfrent  chacune  une  autre  partie  composée  de 
sept  caractères  qui ,  sauf  le  .troisième ,  se  ressemblent 
dune  inscription  à  lautre,  bien  que  Gesenius,  on 
ne  sait  pourquoi,  ait  adopté  une  lecture  différente 
pour  Tavant-demier.  Ce  sont,  pour  la  6*  épigraphe, 
ceux  qui  composent  la  dernière  ligne,  soit  n^ycryiy  ; 
et ,  pour  la  septième ,  les  /i*,  5*,  6*,  7%  8*,  9*  et  1  o*  de 
la  seconde  ligne,  soit  n42^C^Kiy. 

Gesenius  fait  de  Tavant-demier  caractère  un  lamed 
sur  la  6^ inscription,  et  un  caph  surTautre  :  aucune 
analogie  ne  justifie  la  dernière  transcription.  La  pre- 
mière, bien  que  moins  étrange,  n'est  pas  non  plus 
admissible,  car  le  lamed  ne  descend  jamais  au-des- 
sous de  la  ligne  comme  ici  ;  Ton  en  a  la  preuve  dans 
la  première  ligne  de  cette  inscription  même ,  à  la 
particule  bv . 

Les  quatre  caractères  de  gauche  me  semblent, 
de  part  et  d'autre ,  constituer,  au  moyen  de  ïaîn 
intercalé,  le  mot  Divcr  pour  n:cr,  année. 

Le  signe  qui  précède ,  à  raison  de  sa  variabilité 
au  milieu  d*une  formule  dont  les  autres  éléments 
sont  immuables ,  s'accommoderait  très-bien  à  une  in- 
dication numérale  qu  appelle  ce  mot  année,  savoir  ^  ou 
70  dans  un  cas,  K  ou  1  dans  l'autre,  et  ce  dernier 
chifiBre ,  qui  appartiendrait  à  la  7*  épitaphe ,  s'ac- 
corderait parfaitement  avec  l'apparence  enfantine 
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de  la  figure  sculptée  sur  ia  même  pierre.  Mais  que 
faire  du  groupe  iy  qui  ouvre  la  phrase?  En  pour- 
suivant le  sens  que  je  viens  de  proposer,  il  doit, 
par  connexion ,  avoir  quelque  rapport  avec  la  signi- 
fication viadt,  si  conmiune  en  pareil  cas  sur  les  épi- 
taphes  latines.  Ne  serait-ce  donc  pas  un  si^e,  comme 
on  en  remarque  souvent  aussi  dans  cette  position  sur 
les  monuments  que  je  viens  de  citer?  Ne  serait-ce 
pas  une  apocope  du  verbe  nin,  le  chet  initial  étant, 
en  outre,  remplacé  par  Tarn?  Dans  la  7*  numidi- 
que,  où  il  est  question  d'un  enfant  msQe,  Tapocope 
ne  porterait  que  sur  la  deia[iière  radicale  ;  mais  dans 
la  6*,  qui  concerne  une  femme,  elle  comprendrait 
l'inflexion  propre  au  genre  féminin  ^ 

Je  suis  d'autant  plus  porté  à  le  croire ,  que  la  der- 
nière lettre  de  la  7**  inscription  me  semble  être  aussi 
une  abréviation,  savoir,  un  schin,  représentant  n^c; 
et  équivalant  au  P,  souvent  mis  en  latin  pour  posait. 
Dans  la  plupart  des  langues  qui  nous  ont  laissé  des 

'  Si  1  on  examine  comparativement  ia  dernière  ligne  des  4*«  7* 
et  8*  citiennes  (Gesen.  tab.  xii),  on  remarquera  qa*elle  est  ter- 
minée par  trois  lettres,  dont  deux  se  représentent  sur  ehacune  ie 
ces  inscriptions  de  manière  à  offrir  lapparence  dune  formule; 
Tune,  qui  est  toujours  la  première,  est  un  chet;  Tautre,  tantôt 
précédée,  tantôt  suivie  de  la  troisième,  qui  est  variable,  a  été  con- 
sidérée par  Gesenius  comme  un  schin  ;  elle  ressemble  en  effet  au 
schin  chaldaîque.  Mais  on  ne  ia  trouve  que  dans  cette  position; 
partout  ailleurs  le  schin  a  une  autre  forme.  Elle  a  donc  ici  un  rôle 
tout  particulier.  Je  pense  que  cest  celui  d'un  si^c,  savoir  V  pour 
S)W ,  année,  et  dans  ce  cas ,  le  ehet  serait  une  abréviation,  celle  de 
TH'^n,  il  a  vécu;  le  signe  variable  serait  alors  le  cbi£Dre  indiquant  la 
durée  de  la  vie.  Il  est  facile  de  voir  combien  cette  analogie  confir- 
merait ia  présomption  énoncée  ci-dessus. 


JANVIER  1845.  59 

monuments  épigraphiques ,  mi  des  caractères  de  ces 
monuments  ce  sont  les  abréviations.  M.  l'abbé  Barges 
en  a  signalé  des  exemples  remarquables  sur  Tëpi- 
taphe  hébraïque  dont  il  a  donné  une  ansdyse  si  inté- 
ressante dans  l'un  des  derniers  numéros  du  Journal 
asiatique. 

Voici  donc,  d'après  ces  conjectures»  comment 
je  traduirais  le  texte  entier  de  l'inscription  dont  il 
vient  d'être  parlé  en  dernier  lieu  : 

«Onus  lapidis  Mattambalis,  fdii  Osirbalis.  Vix. 
(c  I  annum.  Osirbal  p.  » 

Pour  : 

'i^p  "»»  ^ya^no  b^  pK  lam 

«  Onus  lapidis  Mattambalis ,  filii  Osirbalis.  Vixit 
((  I  annum.  Osirbal  posuit.  » 

Outre  les  particularités  dont  j'ai  déjà  parlé,  cette 
inscription  a  cela  de  remarquable,  qu'elle  fait  connaî- 
tre davantage,  par  deux  formes  insolites,  le  rapport 
qui  existait  entre  la  langue  phénicienne  et  la  langue 
hébraïque.  Ces  formes  sont,,  d'ime  part,  l'exposant 
du  génitif  h^ ,  qui  se  retrouve  sur  la  6*  numidique , 
et  que  Gesenius  avait  signalé;  d'une  autre  part,  la 
construction  du  même  cas  au  moyen  d'un  iod  para- 
gc^ique  dans  la  leçon  ^s^aicrv^»,  justifiée  par 
l'exemple  que  fournit  la  Genèse,  xlix,  a  :  l^DK  ^33. 
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Ce  dernier  fait  a  échappé  à  Gesenius,  qui  a  rejeté 
le  iod  sur  le  nom  propre,  et  s*est  ainsi  créé  pour 
l'interprétation  de  la  fin  de  Tépitaphe  un  obstacle 
quil  n  a  pu  surmonter.  En  effet,  on  y  oit  reparaître 
à  la  fin  de  la  seconde  ligne  le  composant  IJDV,  après 
lequel  viennent  trois  caractères ,  dont  le  second  est 
incontestablement  un  aîn,  les  deux  autres,  d'après 
Gesenius  même,  sont  mal  reproduits  sur  la  copie 
qu'il  présente  :  «  In  antigrapho  maie  habitae.  »  Cepen- 
dant, il  fait  du  premier  un  samedi;  ce  doit  être  un 
heth,  car  l'analogie  porte  irrésistiblement  à  croire 
que  ces  trois  lettres ,  au  milieu  desquelles  se  retrouve 
l'aÏTi,  doivent  former  le  second  composant  d'Osir- 
bal,  dont  le  premier  se  lit,  comme  je  Tai  dit,  très- 
distinctement.  Mais,  en  tête  de  ce  nom  propre,  à 
la  première4igne,  Gesenius  avait  mis  un  lod,  qui  ne 
reparaît  plus  ici. 

C'est  cette  préoccupation  qui  Ta  détourné  de  la 
pensée  de  reconstituer  l'un  des  mots  par  l'autre, 
tandis  que  pour  nous,  qui  lisons  simplement  ncry 
dans  les  deux  positions ,  il  est  très-naturel  d'admettre 
que  la  fin  du  nom  se  ressemble  aussi. 

Reste  alor3  le  schin  qui  termine  l'inscription.  Son 
isolement  ne  permet  pas  d'autre  explication  que 
celle  que  j'ai  déjà  donnée. 

J'ai  fait  remarquer  que  Gesenius  exclut  la  5* 
numidique  de  l'analogie  qui  réunit  les  trois  der- 
nières. A  mon  avis,  c'est  un  tort,  et  je  pense  même 
qu'à  cause  de  la  simplicité  de  sa  formule  initiale,  on 
doit  la  considérer  comme  le  premier  échelon  de 
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cette  série.  En  effet,  je  regarde  les  deux  premiers 
traits  comme  les  vestiges  du  teth  qui  commence,  sur 
la  6*  et  la  7*  numidique,  la  formule  précitée,  et  je 
lis,  par  conséquent,  pK  J^tû  ,  thâan  eben,  où  Ton  ne 
trouve  point  encore  Vaîn  qu  on  voit  préposé  ou  inter- 
calé sur  les  deux  autres  pierres. 

Ainsi,  dès  le  début,  nous  sommes  éloignés  de  la 
version  de  Gesenius,  qui  lit  ici  pK^VD^,  et  cotte 
divergence  n-ira  quen  augmentant;  mais,  aussi, 
conmient  se  prêter  à  une  interprétation  où,  pour 
une  si  courte  épigraphe,  on  voit  dansia  prepiière 
ligne  quatre  formes  différentes  affectées  à  une  .seule 
lettre,  au  lamed,  savoir  :  signes  1,  4,  8,  22,  et,  au 
contraire,  à  la  seconde  ligne,  deux  valeurs  dis- 
tinctes ,  celle  du  hé  une  fois ,  et  deux  fois  celle  du  iod, 
attribuées  à  un  seul  caractère ,  lettres  1 ,  4  et  1 4  ; 
tandis  que  dans  d*autres  inscriptions,  et  cette  fois  seu- 
lement avec  raison,  on  avait  déjà  reconnu  à  cette 
même  figure  une  autre  puissance,  celle  du  schin? 

Je  propose  donc,  sans  autre  préambule ,,4a  leçon 
suivante  : 

((Onus  lapidis  Hadriani,  filii  Mattambalis  Sipha- 
«  ois In  m' legione  capitis.  » 

On  remarquera  que  je  mets  KiiTns^  pK  à  Tétat 
construit,  tandis  que  le  rapport  est  exprimé  sur  les 
numidiques  analogues  par  bts^,  et  sur  la  presque 
totalité  des  autres  pierres  mortuaires  que  Ton  con- 
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naît,  par  le  lamed  préposé  au  cofiséquent.  On  pour- 
rait cependant  être  porté  à  lire  pM ,  au  moyen  des 
deux  petits  traits  qui  suivent  ïaleph,  et  à  £ure, 
comme  Gesenius,  de  la  longue  ligne  verticale  qui 
vient  après,  le  lamed  dont  il  s'agit.  Mais  cest  pour 
moi  une  conviction  bien  acquise,  et  je  l'ai  déjà 
exprimée  il  y  a  peu  d'instants,  que  le  lamed  ne 
descendait  jamais  au-dessous  de  la  ligne,  afin  de 
rester  distinct  du  nun  avec  lequel  il  avait  souvent 
une  ressemblance  qui,  sans  cette  précaution,  aurait 
entraîné  de  firéquentes  méprises.  Aussi,  à  la  fin  de 
la  n^ème  ligne,  i^us  voyons  en  efiPet  le  lamed  jeté 
au-dessus  de  celle-ci. 

C'est  aussi  cette  considération  qui  m'a  fait  pen- 
ser que  le  premier  trait  de  l'iniscription  ne  peut 
pas  être  un  lamed,  et  qu'on  ne  doit  point,  par  con- 
séquent, lire,  avec  Gesenius,  BaaU  domino,  mais 
que  ce  trait  doit  être  rejoint  au  suivant  pour  consti- 
tuer un  teih  dont  le  contoiu^  a  éprouvé,  par  l'injure 
du  temps,  ime  solution  de  continuité. 

D'après  cette  manière  de  voir,  le  petit  trait  qui 
svdt  Yaleph  ne  serait  qu'un  accident  et  l'on  n'en 
devrait  tenir  aucun  compte.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  ce  monument  est  resté  longtemps  enfoui  dans 
les  souterrains  du  musée  de  Londres,  au  milieu 
d'autres  débris,  et  qu'on  n'en  possède  qu'une  copie 
donnée  par  Gesenius ,  qu'il  a  prise  lui-même ,  à  la 
vérité,  sur  l'original,  mais  sans  faire  connaître  le 
procédé  qu'il  a  suivi. 

Le  reste  de  ]a  première  ligne  n'ofiPre  pas  de  dif- 
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ficulté  sérieuse.  Adoptant,  pour  le  premier  nom 
propre ,  la  transcription  de  Gesenius ,  en  y  ajoutant 
toutefois,  comme  dans  xan  de  la  5^  et  de  la  9""  car- 
thaginoise, ïttleph  que  cet  interprète  en  sépare,  je 
le  rends  par  Hadrianus  ;  telle,  en  effet,  me  parait 
être  rétymologie  du  nom  latin  qui  a  été  porté  par 
plusieurs  personnages  nés.  en  Phénicie  ou  en 
Afrique.  Là  famille  de  l'empereur  qui  Ta  illustré 
lavait  sans  doute  emprunté  aux  Carthaginois ,  pos- 
sesseurs de  la  ville  d'Espagne  où  elle  s'était  fort 
anciennement  retirée,  et  où  elle  avait  conservé  des 
relations  jusqu'à  son  avènement  au  trône,  puisque 
la  mère  du  successeur  de  Trajan  était  de  Cadix,  et 
que  plusieurs  auteurs  pensent  que  lui-même  était 
né  en  Espagne.  Peut-être  était-ce  aussi  à  cette  aflfi- 
nité  que  son  père  devait  le  surnom  à'Afer. 

Par  une  curieuse  rencontre ,  nous  retrouvons  ce 
nom ,  en  termes  originaux  d'une  part ,  et  traduit 
de  l'autre,  sur  une  insicription  bilingue  (grecque  et 
latine)  qui  a  été  découverte ,  en  1837,  aux  environs 
de  Constantine,  et  dont  les  deux  textes  ont  été 
reproduits,  mais  à  des.  pages  différentes  et  sans 
qu'on  ait  indiqué  ni  paru  se  douter  qu'ils  appar- 
tiennent au  même  monument,  dans  un  fascicule 
publié  en  i838  ou  iS'ig  (je  n'ai  pu  me  le  procu- 
rer), par  la  société  qui  s'était,  vers  cette  époque, 
constituée  pour  faire  explorer  les  ruines  de  Car- 
thage,  et  dont  M.  de  Falbe  était  l'un  des  membres 
les  plus  actifs. 

J'ai  reçu  moi-même ,  alors ,  une  copie  de  cette  ins- 
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cription,  mais  incomplète,  défectueuse,  aussi  bien 
que  celle  qui  a  été  ipaprimée  dans  le  recueil  dont 
je  viens  de  parler.  Pour  ne  pas  entrer  dans  des 
détails  qui  s'écarteraient  de  l'objet  spécial  des  tra- 
vaux de  la  Société  asiatique,  et  comme  je  n'ai  à 
m'arrêter  ici  que  sur  un  point  limité,  je  donnerai 
de  suite  la  restitution  des  deux  textes. 

IVLIÔ  •  PF     QVIR 

GEMINIO     MARCIANO 

SODALI  •  TITIO  •  PROCOS  •  PROYINOA 

E  •  MACEDONIAE  ■  LEG  •  AVGG  •  PROPR  •  PR 

OVINCIAE  •  ARABIAE  ■  LEG  •  AVGG  •  DVQ 

VEXILLATIONVxM       IN    •  CAPPADO 

CIA  •  LEG  •  AVG  •  X  •  GEMINAE 

PROP   •  PRO\^NG       AFRICAE  •  PROPR 

AETORI  •  TRIE  •  PLEB  •  QVAESTORI 

TRIBVNO  •  LATICLAVIÔ    J^G  •  X  •  FR 

ETENSIS  •  ET  ■  LEG  •  IHI  •  SCYTH 

ICAE  •  m  •  VIRO  •  KAPITALI  •  OPT 

IMO  •  CONSTANTISSIMO 

TVRMIVS     FELIX  •  PRIMIPI 

LARIS  •  LEG     m  •  CYRENAICAE 

CVRATOR       IN    •   ARABLV       MAIORIS 

TEMPORIS  •  LEGATIONIS  •  EIVS 

HON  •  CAVSA  ■  D  •  D 

n  •  lOYAI®!      r6MI 
NIOI  •  MAPKIAN0I 

npecBevTHi    ce 

BACT0N  •  ANTICTPA 

THr®l  •  VnAT®!  •  AAPA 

HN®N      nOAICTHC 
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THC  •  APABIAC      AIA 
AAMAC60C  •  TOY 

AYTOY    npeceeY 

TOY      AAPAHN0N      6 
nAPXeiAC      APABIAC 

TRANSLATA  ;  AB  •  VRBE  •  SECVN 

DVM  •  VOLVNTATEM  •  MARCIANI 

TESTAMENTO  •  SIGNIFICATAM 

D     D 

AAPAHN®N^  qui  me  paraît  correspondre,  sauf 
la  terminaison ,  au  premier  nom  propre  de  notre 
5*  numidique,  est  rendu,  dans  la  partie  latine,  par 
les  mots  TVBMivs  felix  :  c  en  est  efifectivement  la 
traduction  exacte,  puisque  my ,  ordmaviY,  disposait, 
pris  substantivement,  signifie  :  ordo  miUtum,  tarma, 
d'où  Turmias;  et  pin,  gratiosus,  adjectif  dont  l'analo- 
gie divec  felix,  indiquée  d'ailleurs  par  le  sens,  est 
prouvée  par  le  rapport  qui  existe  entre  notre  mot 
féliciter  et  le  verbe  latin  gratalari. 

L'idée  de  rendre  par  Siphax  le  premier  mot  de 
la  seconde  ligne  m'a  été  communiquée  par  M.  de 
Saulcy,  et  je  n'hésite  pas  à  l'adopter,  car  il  n'est  pas 
sans  exemple  de  voir  deux  noms  à  un  seul  individu. 
La  mutation  du  beth  en  ph  n'a ,  îiu  surplus ,  rien 
d'extraordinaire. 

Le  reste  de  l'inscription ,  séparé  par  un  intervalle 
prononcé,  en  est  la  partie  la  plus  obscure,  celle 
aussi  sur  laquelle  mon  interprétation  sera  peut-être 
jugée  le  plus  hasardée. 

Gesenius  traduit  ainsi  : 

V.  5 
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«  Percutientîs  turmas  Romani.  » 

J'attaquerai  d'abord  le  dernier  mot ,  qui  me  semble 
la  clef  de  la  phrase. 

Gesenîus  avance  qu'on  pourrait  le  lire  ^Ki .  Il  a 
raison ,  quant  au  second  caractère  ;  il  aurait  pu  même 
être  absolu,  et  dire  qu'on  doit  le  lire  ainsi,  pour  ne 
pas  déroger  à  la  valeur  qu'il  lui  a  lui-même  assignée 
dans  les  trois  autres  endroits  de  l'inscription  où  ce 
caractère  reparaît.  Mais  alors ,  comme  il  le  fait  obser- 
ver, on  ne  trouve  point  de  sens.  C'est  qu'il  s'est 
trompé  aussi  sur  la  dernière  lettre,  en  en  fsdsant  un 
iod  tandis  qu'elle  ne  peut  certainement  être  qu'un 
schin. 

On  a  ainsi  VH^i. 

Or  le  radical  précédent,  nax,  voulant  dire,  entre 
autres  significations,  corps  de  troapes,  il  n'est  pas  dif- 
ficile de  saisir  le  rapport  qui  peut  exister  entre  ces 
deux  mots ,  le  dernier  correspondant  littéralement 
à  nos  expressions  chef,  capitaine ,  voire  caporal. 

Gesenius  fait,  du  sufiBb^e  ajouté  au  radical  12H, 
un  tatt  exposant  du  pluriel;  mais,  matériellement, 
la  figure  à  laqueUe  il  prête  cette  attribution  ne 
pourrait  être  qu'un  mim. 

D'un  autre  côté,  le  mim  ne  peut  être,  comme 
signe  du  pluriel,  appliqué  au  substantif  dont  il 
s'agit,  qui  est  féminin;  le  contexte  ne  permet  pas 
non  plus  d'en  faire  un  pronom  possessif.  Ce  ne  peut 
donc,  d'après  le  sens,  être  un  mim,  et  il  faut  néces- 
sairement que  la  figure  soit  inexactement  représen- 
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tée.  Je  pense  que  c'est  un  ahph  dont  le  crochet  a 
été  omis  sur  la  copie,  sans  doute  parce  que  le  temps 
l'a  effacé  sur  la  pierre  même. 

Je  lis  donc  :  ki:k. 

Pour  que  ce  mot  puisse  se  lier  au  suivant,  la 
préposition  3  est  indispensable,  et  nous  la  trou- 
vons en  effet  en  tête  du  groupe  précédent,  :^aD. 

Par  la  même  raison ,  ya  doit  être  en  rapport  étroit 
avec  KiaN.  Mais,  ces  deux  lettres,  prises  au  propre, 
ne  fournissent  aucun  sens.  Voici  comment  je  lève 
cette  difficulté. 

K13K,  avec  sa  forme  emphatique,  peut  signifier 
legio;  nous  avons  donc  : 

«In. . .  .  légion e  caput.  » 

11  est  évident  que  les  deux  lettres  dont  nous  cher- 
chons Texplication  renferment  la  dénomination  de 
la  l^op. 

Or  les  légions  romaines  étaient  distinguées  par 
des  appellations  numérales.  D'un  autre  côté^  l'on 
sait  pertinemment,  par  D.  Cassius,  que  la  légion 
stationnée  en  Afrique  était  la  troisième  auguste,  et 
nous  trouvons  dans  notre  groupe  le  ghimel,  qui  vaut 
trois.  Ce  ghimel  est  suivi  de  Yaîn,  dont  nous  avons 
vu  l'addition,  à  titre  de  simple  motion,  caractériser 
les  inscriptions  dont  nous  nous  occupons.  Il  joue  ici 
le  même  rôle.  Peut-être  même  remplit-il  plus  spé- 
cialement, par  mutatioîi,  celui  de  la  terminaison 
ordinale,  comme  dans  nos  abrévations  3%  in-8^  etc. 

5. 
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et  cette  fonction  servîle  serait  un  des  cas  de  déro- 
gation grammaticale  dont  j  ai  parlé. 

Quoique  je  ne  tienne  pas  à  cette  idée,  Taddition 
comme  simple  motion  suffisant  à  mon  interpréta- 
tion, je  ne  puis  cependant  me  dispenser  de  citer 
Texemple  qui  m'a  porté  à  supposer  que  ïaîn  peut 
quelquefois  descendre  au  rôle  servile.  Cette  cita- 
tion ,  d'ailleurs ,  me  semble  curieuse  sous  d'autres 
rapports. 

J'ai  remis,  en  1887,  à  Ghelma,  entre  les  mains 
de  M.  Duvivier,  alors  colonel  et  commandant  supé- 
rieur de  cette  station ,  un  petit  monument  dont  voici 
la  description.  C'est  un  bloc  de  marbre  blanc,  ayant 
à  peu  près  0^,75''  de  hauteur,  o™,3o*  de  largeur  et 
o",  1 5'  d'épaisseur;  sur  l'une  des  faces  est  représenté 
en  relief  un  personnage  au  visage  jeune,  plein  et 
gracieux;  il  est  vêtu  de  la  robe  punique;  il  tient  de  la 
main  droite  une  grappe  de  raisin,  de  la  gauche, 
une  corne  d'abondance;  sur  son  épaule  droite  re- 
pose, la  tête  penchée,  un  oiseau  de  rivage;  à  ses 
pieds  et  à  gauche  est  couché  un  lion.  Au-dessous, 
sur  une  surface  parallélogrammatique,  qui  n'offire 
aucune  autre  trace  de  lettres ,  se  lit  l'inscription  sui- 
vante: 


0— TVBA 
RI 


Cette  épigraphe  est  indubitablement  intacte,  et. 
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je  le  répète,  le  reste  du  champ  est  parfaitement 
uni.  Cependant,  ces  lettres,  bien  que  romaines,  ne 
donnent  aucun  sens  dans  la  langue  latine  :  on  est 
donc  en  droit  de  penser  qu  elles  expriment  un  autre 
idiome;  or,  comme  ce  n  est  point  non  plus  le  grec, 
on  est  conduit  à  supposer  que  c  est  .du  phénicien, 
et,  en  effet,  lui  seul  fournit  une  interprétation  qui 
répond  très-bien  aux  attributs  du  personnage.  Le 
tiret  qui  sépare  ïo  des  lettres  suivantes  indique,  à 
n  en  pas  douter,  qu'il  s'agit  de  l'article ,  quelque  ex- 
ceptionnelle qu'en  soit  la  position.  Taba  est  littéra^ 
lement  nmtû,  «bonté;»  ri  peut  être,  littéralement 
aussi  "^i ,  «  irrigation ,  «  d'où  vient  nn  ,  a  abondance ,  » 
ce  que  représenterait  effectivement  le  relief.  L'en- 
semble exprimerait  donc  :  «  Le  bienfait  de  l'irriga- 
tion ,  l'image  de  la  fertilité  produite  par  l'irrigation,  » 

Ce  serait  là ,  si  je  ne  me  trompe ,  l'unique  exemple 
d'une  inscription  phénicienne  écrite  enlettres  latines, 
et,  quoique  la  reufiarque  soit  peu  importante,  je  ne 
crois  pas  tout  à  fait  inutile  de  faire  observer  que ,  par 
un  reste  d'habitude  caractéristique,  c'est  à  droite  de 
l'aire  que  la  gravure  a  eu  lieu. 

Ce  qui  m'a  amené  à  cette  citation,  c'est  l'emploi 
de  l'a  comme  article,  o  qui  semble  représenter  Vaîn 
remplissant  une  fonction  serviie,  comn>e  il  le  fait 
peut-être,  ai-je  dit,  dans  le  cas  précédemment  ana- 
lysé de  la  5®  numidique. 

Mais,  indépendamment  de  ce  rapprochement,  la 
courte  épigraphe  que  je  viens  de  rapporter  niç 
semble  offrir  par  elle-même  un  certain  intérêt. 
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La  vallée  de  Ghelma ,  où  ce  petit  moQument  a  été 
trouvé,  est  arrosée  par  la  Seybouse.  Or,  cette  rivière 
était  anciennement  nommée  JRa6ncato5,  qu'avec  tant 
de  raison  Gesenius  (pag.  1 48  de  son  grand  ouvrage), 
d'après  Hamaker  [MisceU.  p.  a  71)  a  traduit  par  n 
riDns,  Flavius  benedictas,  «le  cours  d'eau,  le  ru 
béni,  fertilisant.»  Qui  ne  serait  frappé  de  la  con- 
cordance de  cette  dénomination  avec  notre  l^ende? 
Gesenius  donne  lui-même  l'explication  de  la  trans- 
formation de  ra  en  ri  :  a  n  scriptum  est  pro  ^l'i  îm- 
gatio,  à  nn  irrigavit  Cf.  quod  înde  contractum 
est  n .  ï) 

A  côté  de  Ccdama  (Gbelma)  se  trouvait  Tybelis, 
renommé  pour  ses  eaux  thermales,  Tibilitanœ  aquœ  : 
or,  en  se  rappelant  la  fréquente  mutation  de  Vr  en 
l,  ne  peut-on  pas  voir  dans  ce  nom  notre  Tuba  ri? 

Enfin ,  n'est-ce  pas  aussi  cette  expression  qu'on 
retrouve  intacte  dans  le  nom  d'un  fleuve  dont,  mai- 
gré  sa  célébrité  historique,  l'étymologie  était  jusqu'à 
présent  restée  si  obscure,  dans  le  nom  du  Tibre, 
Tyberis,  en  grec,  Qi^pis,  dont  les  eaux  fécondantes 
répandaient  de  riches  bénédictions  sur  les  plaines 
qu'elles  traversaient? 

Mais,  des  excursions  lointaines  n'étant  pas  sans 
danger,  je  crois  prudent  de  i*entrer  dans  les  li- 
mites de  mon  sujet,  et,  pour  terminer  cet  aride 
mémoire,  j'émettrai  quelques  vues,  à  titre  de  con- 
jectures et  non  d'opinion  arrêtée,  sur  la  seconde 
inscription  de  M.  Delamarre ,  que  j'ai  dit  rentrer, 
par  la  formule  initiale,  dans  la  série  des  numi- 
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diques  dont  je  viens  de  m'occuper.  JTy  trouverai, 
si  je  ne  m'abuse,  la  confirmation  de  mon  opinion 
sur  le  point  resté  en  litige  dans  les  numidiques  de  la 
première  série ,  c  est-à-dire  sur  ce  que  j  appelle  la 
formule  imprécative. 

Lai  belle  copie  que  M.  de  Saulcy  a  bien  voulu 
me  communiquer  ne  permet  aucune  hésitation 
sur  la  valeur  des  lettres,  si  ce  n'est  j^our  là  der- 
nière de  la  troisième  ligne ,  qui  ne  me  paraît  pas 
bien  reproduite ,  et  pour  la  quatrième  de  la  dernière 
ligne,  qui  figure  le  phé  sans  interprétation  possible, 
et  que,  pour  cette  raison,  je  crois  devoir  être  le 
trait  droit  formant  le  noTi. 

Cela  supposé,  voici  comment  je  traduis  : 

on^  pc;y  p  on 
uLapidem    imposui    Baliteni,    filio     Bâsatanis, 
«propter  monumentum  et  propter  înscriptionem 
uA?  tamas  filius  Esmunis,  ad  consummationem.  » 

Je  ferai  dabord  obsei*ver  que  la  formule  initiale 
de  cette  inscription,  N^y»  py,  achève  dé  prouver 
rinvraisemblance  des  traductions  proposées  par 
Gesenius  pour  les  B",  7*  et  8®  numidiques;  en  effet, 
il  aurait  dû  dire  ici  : 

inv'ï^jya'?  k  po  p  y 

«Servus  tuus  filium  immolavit,  Domine!  Balite- 
«  nis » 
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Or,  on  voit  combien  p  est  éloigné  de  son  consé-- 
quent,  et  il  ne  reste  aucun  doute  sur  Timpossibilité 
de  cette  tournure. 

D'un  autre  côté,  Valeph  ajouté  à  pw  daps  cette 
formule  doit  attirer  toute  notre  attention.  Gomme 
il  est  impossible  de  foire  ici  de  ce  su£Bxe  ni  le 
pronom  possessif,  ni  le  pi'onom  en  régime  verbal, 
j'y  trouve  ifhe  preuve,  selon  moi  convaincante,  de 
la  justesse  de  l'attribution  (jue  je  lui  ai  donnée, 
non-seulement  dans  ce  cas  particulier,  mais  encore 
dans  les  cas  analogues  de  la  première  série  des 
numidiques  N313  K^p . 

Au  premier  aperçu ,  Ton  pourrait  supposer  qu'il 
y  a  pléonasme  dans  la  leçon  ^^h:f^  nN^2^.  Mais ,  d'un 
côté,  la  répétition  de  la  particule  b^  indique  bien 
le  commencement  de  deux  membres  de  pbrasç,  et 
je  ne  vois  aucune  autre  manière  de  satisfaire  à  cette 
indication;  d'un  autre  côté,  si  in  signifie  monumen- 
tam,  comme  dk,  il  se  rend  aussi  quelquefois  par 
tabula  signala,  et,  dans  ce  cas,  le  parallélisme  prouve 
qu'il  est  synonyme  de  nDO,  libellas,  scriptara.  Il  peut 
donc  signifier  aussi  inscription,  et  les  deux  expres- 
sions peuvent,  sans  redondance,  se  trouver  rappro- 
chées. 

La  présence  du  mot  nx,  dans  ce  sens,  viendrait 
à  l'appui  de  l'explication  que  j'ai  précédemment 
donnée  de  ceux-ci  :  iàbp  riK,  pour  l'inscription  de 
M.  Delcambre  et  pour  la  première  de  M.  Delà- 
marre,  et  ce  n'est  pas  trop  de  cette  nouvelle  arme 
pour  combattre  une  objection  dont  je  reconnais 
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toute  la  force.  Ainsi,  comme  je  l'ai  déclaré  au  début 
de  ce  travail,  ce  n'est  qu'en  comparant  rigoureuse - 
entre  elles  les  diverses  inscriptions,  et  en  les  éclai- 
rant les  unes  par  les  autres ,  qu'on  pourra  arriver  à 
en  démontrer  la  signification.  Puissé-je  avoir  en 
quelque  chose  contribué  à  ce  résidtat  pa^  la  longue 
analyse  a  laquelle  je  viens  de  me  livrer  ! 


DESCRIPTION  DE  PALERME 

A  la  moitié  du  x*  siècle  de  Fère  vulgaire,  par  Ebn-Haucal; 
traduite  par  Michel  Amari. 


INTRODUCTION. 

La  Sicile  musulAiane  est  devenue  le  sujet  de  recherches 
très-graves,  depuis  que  les  études  historiques,  prenant  un 
caractère  nouveau,  se  tournent  vers  le  moyen  âge  pour  y 
chercher  les  éléments  de^  la  civilisation  actuelle.  Personne 
ne  doute  que  les  conquêtes ,  le  commerce-  et  la  littérature  des 
Arabes  niaient  exercé  une  grande  influence  sur  les  peuples 
chrétiens.  Mais  cette  influence  a  été  mieux  étudiée  dans  les 
croisades  et  dans  la  navigation  de  la  Méditerranée,  que  dans 
les  établissements  des  musulmans  en  Espagne  et  en  Sicile; 
et  cependant,  TEspagne  et  la  Sicile,  ces  deux  pays  de  tran- 
sition entre  la  nature  de  TEurppe  et  celle  de  T Afrique,  furent 
aussi  les  premiers  points  de  contact  entre  les  races  du  Midi, 
régénérées  et  réunies  par  llslamisme  et  cette  nouvelle  so- 
ciété chrétienne,  qui  se  développait  bien  lentement  parmi  les 
débris  du  monde  romain. 
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Ce  qui  rend  la  Sicile  musulmane  aussi  importante  que 
TEspagne  dans  Thistoire  du  moyen  âge,  cest  jque  la  civi- 
lisation de  ritalie  au  xiii'  siècle  s*accrut  à  la  suite  des  rap- 
ports de  ritalie  continentale  avec  les  musulmans  de  Sicile. 
Je  ne  dis  pas  que  d'autres  causes,  peut-être  plus  fortes,  ne 
contribuèrent  pas  à  ce  développement  ;  m'ais  on  ne  peut  non 
plus  méconnaître  Tinfluence  de  la  Sicile.  D'ailleurs,  il  faut  re- 
marquer une  grande  différence  dans  ces  deux  états  euro- 
péens conquis  par  les  Orientaux.  L'Espagne,  occupée  par  les 
Visigoths ,  présentait  déjà  les  caractères  de  la  société  romano- 
germanique  à  l'époque  de  la  conquête  musulmane.  La  Si- 
cUe,  au  contraire,  pillée  plutôt  que  conquise  par  les  bar- 
bares du  Nord,  était  toujours  grecque  et  romaine  lors  de 
l'invasion  des  Sarrasins.  Uélément  germanique  n'y  pénétra 
qu'après  l'élément  musulman ,  quand  une  poignée  de  la  no- 
blesse normande,  que  Ton  pouvait  regarder  comme  déjà 
française ,  vint  y  fonder  un  royaume  moitié  chrétien  et 
moitié  musulman. 

La  civilisation  arabe ,  qui  dominait  en  Sicile ,  ût  tous  les 
frais  de  ce  glorieux  gouvernement  normand,  qui  bientôt 
s'étendit  sur  Tltalie  méridionale.  Cette  civilisation  répandit 
son  édat  sur  les  cours  de  Frédéric  de  Souabe  et  de  Mainfroy. 
^rs  ^e  changea  de  devise,  elle  dla  à  la  messe,  elle  parla 
latin  et  italien,  et  elle  coopéra  à  la  renaissance  des  sciences, 
des  lettres,  des  arts  et  4e  l'industrie  en  Italie.  Quel  était 
donc  ce  peuple  nuisnlman  de  Sicile  dans  ses  plus  beaux 
jours  i  Qu'est-ce  qu'U  emprunta  à  la  Sidle  gréco-romaine  P 
Qudles  furent  ses  ressources,  ses  vicissitudes,  ses  œuvres? 
Voilà  des  questions  auxquelles  répondent  fort  msi  les  chro- 
niques musulmanes  et  chrétiennes  qui  nous  restent;  chro- 
niques incomplètes,  et  écrites  pour  la  plupart  aux  xii*  et 
xiii'  siècles. 

L'histoire  de  la  Sicile  musulmane  est  doue  encore  à  faire  ; 
bien  plus,  il  faut  en  trouver  les  matériaux.  Il  est  fâcheux  de 
n'avoir  que  quelques  misérables  débris  pour  nous  guider 
dans  la  réédification  de  ce  magnifique  édifice;  et,  dans  ce 
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cas,  toute  découverte  d*an  nouveau  fragment  devient  itèa- 
importante. 

Voilà  pourquoi  je  m'empresse  de  publier  le  chapitre  sui- 
vant de  la  Cosmographie  ^*Ebn-Hauccd,  qui  promet  la  des- 
cription de  la  Sicile,  et  ne  donne  que  ceUe  de  Païenne.  Mais 
Palerme  c^était  la  Sicile  musulmane  ;  et  cette  descrijption 
précède  presque  de  deux  siècles  nos  plus  anciens  documents 
sur  les  Arabes  siciliens. 

Je  dois  à  Tobligeant  et  savant  baron  de  Slane  la  décou- 
verte de  ce  morceau,  et  à  M.  Reinaud,  membre  de  Tlnstitut 
et  professeur  d'arabe,  l'interprétation  des  passages  les  plus 
obscurs,  que  les  fautes  du  manuscrit  rendaient  plus  difficiles 
encore.  C'est  sous  le  patronage  de  l'érudit  professeur  que 
j'ose  publier,  comme  un  premier  essai  dans  les  études  orien- 
tales, le  texte  et  la  version  de  ce  chapitre  d'Ebn-Haucal. 
J'y  ai  ajouté  des  notes.  Le  texte ,  copié  du  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  du  roi  (suppl.  prov.  5o3),  a  été  coUationné 
sur  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  publique  de  Leyde  (3i4) 
par  l'obligeance  de  MM.  le  docteur  Reinharl-Dozy  et  le  doc- 
teur Môller.  Le  manuscrit  de  Paris  n'est  qu'une  copie  fort 
moderne  de  celui  de  Leyde. 

£bn-Haucal  est  un  des  plus  anciens  voyageurs  arabes. 
En  l'année  33 1  dej'hégire  (943  de  J.  C),  jeune  encore, 
il  partit  de  Bagdad,  probablement  pour  des  affaires  de  com- 
merce, n  parcourut  une  grande  partie  des  états  musulmans 
qui  existaient  de  son  temps ,  ayant  le  soin  de  prendre  des 
notes  topographiques,  historiques  et  statistiques,  d'après  ses 
propres  observations  ou  sur  les  renseignements  que  lui  don- 
naient des  hommes  bien  informés.  Après  son  retour  à  Bag- 
dad, et  probablement  en  l'année  366  (976-977  de  J.  C), 
il  arrangea  cet  amas  de  faits  suivant  les  notions  géogra- 
phiques du  siècle,  et  il  en  forma  un  ouvrage  que  les  orien- 
talistes d'Europe  ont  appelé  Cosmographie,  Malgré  la  critique 
d'Aboul-Féda  et  d'autres  géographes  arabes  des  temps  plus 
éclairés,  cet  ouvrage  est  très-es(imé  à  cause  de  son  antiquité, 
de  l'exactitude  des  renseignements  qu'il  fournit,  et  de  la 
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justesse  de  quelques-unes  des  observations  que  Ton  y  ren- 
contre. Il  est  encore  inédit,  à  Texceplion  du  chapitre  sur 
rirac  persan,  publié  en  arabe  par  M.  Viiembrôek,  avec  des 
fragments  d*autres  auteurs,  une  version  latine  et  une  savante 
introduction  (Lugduni  Batavorum,  i8aa;  i  vol.  in-A").  Les 
manuscrits  mêmes  de  cette  Cosmographie  sont  très-rares.  Le 
major  Ouseley  donna  la  version  anglaise  de  Touvrage  persan 
que  Ton  a  cru  à  tort  une  traduction  pu  un  abrégé  d*£bn- 
Haucal  (Orientai  Geography  of  Ehn-Haucal,  etc.  London, 
1800;  1  vol.  m-tC)'  Mais  c'est  une  publication  dont  les 
savants  font  très-peu  de  cas.  M.  Reinaud  se  prépare  à  rendre 
un  nouveau  service  à  la  littérature  orientale,  en  donnant 
des  notices  complètes  sur  cet  auteur  arabe,  dans  la  préfisice 
qu'il  va  placer  en  tête  de  son  édition  de  la  Géographie 
d'Aboul-Féda. 

II. ne  sera  pas  inutile  ici  de  jeter  un  coup  d*œil  sur  This- 
toire  de  Palerme  avant  le  voyag|5  d*Ebn-Haucal.  Cette  ville , 
au  dire  de  Thucydide,  fut  fondée  ou  augmentée  par  les  Phé- 
niciens au  temps  où  les  colonies  grecques  avaient  étendu  leur 
civilisation  sur  toute  la  Sicile.  En  effet,  son  nom  est  grec  : 
Hàvopiws  (tout  port).  Les  Carthaginois  en  firent  le  centre 
de  leur  puissance  en  Sicile  pendant  ces  luttes  sanglantes  et 
vaines  dans  lesquelles  ils  disputèrent  1|  possession  de  Tile , 
d'abord  aux  colonies  grecques,  ensuite  au  peuple  romain. 
Palerme  fut  prise  et  reprise  pendant  les  guerres  puniques, 
et  c'est  ainsi  que  nous  connaissons  son  ancienne  topographie. 
Ville  libre  sous  les  Romains,  de  l'aveu  de  Cicéron,  elle  fut 
occupée  momentanément  par  les  Goths,  auxquels  Bélisaire 
l'arracha  en  535,  après  un  siège  qui  donna  à  Procope  l'occa- 
sion de  nous  parier  de  ses  fortifications  et  de  son  port.  Ce  port 
et  la  position  géographique  y  avaient  attiré  les  marchands 
phéniciens  et  les  armes  carthaginoises.  Les  mêmes  avantages 
déterminèrent  les  conquérants  arabes  à  en  faire  leur  capitale 
en  Sicile. 

Les  Arabes  d'Afiîque  combattaient  en  Sicile  depuis  trois 
ou  quatre  ans  (ici  je  suivrai  Ebn-el-Athyr  plutôt  que  Novaïri) 
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et  avaient  subi  q(uelques  graves  échecs,  quand  de  nouvelles 
forces  africaines  et  une  flotte  de  musulmans  espagnols  les 
mirent  à  même  de  reprendre  Toffensive.  Aussitôt  ils  tom- 
bèrent sur  Païenne  avec  toutes  leurs  forces.  La  ville  se  ren- 
dit par  capitulation  en  a  16  (83i  de  J.  C),  après  un  siège 
dont  on  aurait  peu  d*exemples  dans  Thistoire ,  s*il  faut  en 
croire  Ebn-el-Athyr,  qui  nous  dit  avec  assurance  (man.  de 
la  Bibl.  du  roi,  45)  que  de  soixante  et  dix  mille  habitants, 
il  n  en  survivait  que  trois  mHle  au  moment  de  la  reddition 
Palerme  fut  repeuplée  de  croyants  africains  et  espagnols ,  qui , 
d*abord,  se  brouillèrent  entre  eux  à  l'occasion  du  partage  du 
butin  pu  des  propriétés.  Ces  troubles  apaisés ,  cette  ville  de- 
vint la  résidence  des  lieutenants  des  émirs  d*  Afiîque ,  le  quar- 
tier général  des  troupes  et  la  station  de  la  flotte.  Les  Arabes 
y  ét£j)lirent  la  basé  de  leurs  opérations  pour  la  conquête  de 
Tîle  entière,  suivant  le  même  plan  de  guerre  que  leurs 
devanciers  les  Carthaginois,  quoique  très-probablement  ils 
ne  s'en  doutassent  nullement.  Ainsi  Palerme,  un  demi-siècle 
après  son  occupation,  était  déjà  tonsidérablement  augmentée 
en  étendue  et  en  population,  et  elle  excitait  vivement  la 
jalousie  du  moine  Théodose,  qui,  fait  prisonnier  lors  de  la 
chute  de  Syracuse  en  364  {878  de  J.  C),  fut  emmené  de 
Tancieone  métropole  grecque  à  la  capitale  musulmane.  Il 
est  curieux  de  rapprocher  le  récit  du  moine  syracusaiu  de 
celui  du  marchand  dé  Bagdad. 

Théodose  parle  d'abord  de  cette  ville  «  très-renommée  et 
très-peuplée ,  »  de  laquelle  était  sortie  une  foule  de  musul- 
mans, venant  à  la  rencontre  du  convoi  de  prisonniers  en 
chantant  des  hymnes  et  en  poussant  des  cris  de  joie.  Il  fait 
mention  de  quelques  chrétiens ,  qui  plaignaient  le  sort  de  leurs 
coreligionnaires ,  et  des  captifis  de  toutes  nations  et  de 
toutes  croyances,  avec  lesquels  il  fit  connaissance  dans  les 
prisons  de  Palerme.  «A  notre  entrée  dans  la  ville,  dit -il, 
nous  trouvâmes  enfin  une  immense  population  de  citoyens 
et  (fétrangers.  Elle  n'était  pas  au-dessous  de  sa  renommée 
ni  de  notre  attente.  On  aurait  dit  que  toute  la  race  des  Sar- 
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rasins  a£9uait  dans  cette  ville,  de  Test  à  Touest,  <lu  nord  à 
la  mer,  pour  me  servir  des  expressions  du  bienheureux 
David.  La  ville  ne  suffisant  plus  au  nombre  de  ses  nouveaux 
habitants,  on  commença  à  construire  des  maisons  en  dehors 
de  ses  murailles.  Ainsi  il  se  forma  tout  près  d'elle  plusieurs 
autres  villes  non  moins  puissantes  et  non  moins  bien  fortifiées. 
Cette  cité  perverse  s*étant  empâtée  de  tout,  trouva  que  sa 
juridiction  restait  au-dessous  de  sa  gloire,  tant  qu'elle  ne  nous 
(les  Syracusains)  aurait  pas  asservis.  Maintenant,  elle  se  pro- 
met de  réduire  sous  son  empire  les  peuples  les  plus  éloignés, 
sans  en  excepter  celui  de  la  ville  impériale  (Gonstantinojde), 
et  elle  menace  déjà  de  mettre  à  exécution  ses  projets.  » 

Lors  de  Tarrivée  d*Ëbn-Haucal  à  Païenne,  c'est-à-dire  un 
siècle  après  la  captivité  de  Théodose,  cette  ville  recueillait 
les  fruits  d'une  lutte  bien  plus  glorieuse  que  celle  que  lui 
reprochait  le  moine  de  Syracuse;  et,  nonobstant  les  calamités 
attirées  sur  elle  par  cette  lutte.  Païenne  avait  atteint  un 
haut  degré  de  prospérité.  Au  m*  siède  de  Thégire,  le  mor- 
cellement de  l'empire  des  califes  n'avait  point  affaibli  l'es- 
prit guerrier  des  musulmans.  En  même  temps,  le  connnerce, 
l'agriculture,  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  offraient 
des  voies  nouvdles  à  un  peuple  rajeuni  et  entreprenant  Sa 
colopie  militaire  de  Sicile  portait  en  elle-même  les  germes 
d'un  accroissement  rapide  et  d'une  division  précoce,  fâle 
avait  à  exploiter  un  pays  fertile,  supérieurement  placé  pour 
le  commerce,  et  dépeuplé  plutôt  par  la  guerre  ef.  l'émigra- 
tion ,  que  par  des  causes  économiques.  L'activité  arabe  ne 
pouvait  manquer  d'y  parvenir  à  la  prospérité  matérielle  et 
à  la  culture  de  l'esprit  Quant  à  l'état  politique,  l'aristocra^ 
arabe  de  la  tribu  et  du  camp,  s'étaUissant  dans-qudques 
villes  du  pays  conquis,  devait  passer  bientôt  à  l'état  d'aristo- 
cratie municipale.  Cette  nouvelle  position  et  la  diversité  des 
races,  poussèrent  les  musulmans  de  Sicile  à  se  diviser  entre 
eux  et  à  se  rendre  indépendants  de  l'AMque.  En  même 
temps,  ils  ne  pouvaient  pas  rester  en  paix  avec  les  chréfiens 
leurs  voisins.  Les  voUà  donc  faisant  tour  à  tour  la  guerre 
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sacrée  et  la  guerre  de  rindépendance  et  livrés  en  même 
temps  à  la  guerre  civile.  Au  milieu  de  cette  triple  guerre, 
ils  s*avaoçaient  toujours  dans  la  civilisation;  car  c*est  loisi- 
veté  qui  rend  les  peuples  malades  ;  le  sang  répandu  dans  les 
combats  ne  tarde  pas  à  se  reproduire.  Or  la  puissance  vitale 
de  ce  peuple  arabe-sicUien ,  comme  il  devait  arriver,  se  ma- 
nifesta dans  sa  capitale  plus  fortement  qu'ailleurs.  Palerme 
fut  le  théâtre  de  ses  progrès  matériels  et  de  ses  progrès 
moraux.  L'indépendance  fut  son  premier  besoin ,  de  même 
que,  pour  toute  société  qui  commence  à  sentir  ses  forces. 
Ebn-Haucal  atteste  Tétat  florissant  de  cette  ville,  précisé- 
ment  quand  Tesprit  d'indépendance  venait  de  triompher  de 
la  jalousie  de  la  royauté  africaine. 

Pour  se  persuader  qu-ici  on  n'envisage  guère  le  passé 
avec  lés  passions  du  présent,  il  suffit  de  connaître  que,  dans 
l'espace  de  cinquante  ans,  Palerme  avait  été  prise  trois  fois 
par  les  troupes  africaines,  après  autant  de  révolutions  et  je 
ne  sais  combien  d'émeutes. 

Le  gouvernement  tyrannique  d'Ibrabim-ben-Ahmed,  émir 
d'Afrique,  avait  occasionné  le  premier  de  ces  mouvements 
en  l'année  287  (900  de  J.  C),  lorsque  Abou-el-Abbas-Abd- 
Allah,  fils  d'Ibrahim,  occupa  la  Sicile  avec  une  flotte  et  une 
armée.  La  vUle  de  Palerme  se  trouva  assez  forte  pour  en- 
voyer contre  lui  une  flotte  qui,  malheureusement,  fut  dis- 
persée par  la  tempête,  et  des  troupes  qui  lui  livrèrent  trois 
combats  sanglants  en  troi^  semaines.  Le  prince  africain  n'en- 
tra a  Palerme  que  de  vive  force  ;  et  certes  il  se  flatta  d'avoir 
étoufié  la  révolution  en  dispersant  les  citoyens  les  plus 
notables ,  qui  eu  partie  furent  déportés  en  Afrique ,  et  en  partie 
se  réfrigièrent  dans  les  pays  chrétiens. 

Hais  voilà,  treize  ans  après,  un  mouvement  bien  plus 
important.  La  dynastie  des  Fatimites  ayant  remplacé  les 
Aglabites  en  Afrique,  Obeîd  Allah,  le  méhédi,  voulut  intro- 
duire en  Sicile  un  nouveau  système  d'administration,  qui 
révolta  les  Siciliens.  Ceux-ci  chassèrent  le  lieutenant  du 
méhédi,  et  se  choisirent  pour  chef  Ahmed-ebn^Korheb,  qui 
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aspira  à  la  souveraineté  de Tile.  Dans  ce  but,  il  fit  reconnaître 
les  califes  Abâssides  qui,  étant  très-éloignés,  n'auraient  pa 
jamais  exercer  qu'une  autorité  nominale ,  et  il  porta  la  guenre 
en  Afrique  contre  ses  premiers  nnûtres.  La  perte  d*une  flotte, 
qui  avait  été  d* abord  victorieuse,  et  les  divisions  intérieures 
firent  tomber  bientôt  Ebn-Khoreb,  et  firent  rentrer  volon- 
tairement les  Siciliens  sous  Tobéissauce  du  méfaédl.  Mais 
quand  celui-ci,  persistant  dans  son  nouveau  mode  de  gou- 
vernement, envoya  des  forces  considérables  pour  appuyer 
ses  injonctions,  la  révolte  se  ralluma  en  Sicile.  We  était 
hors  de  saison  :  c'était  le  gouvernement  d'Ebn-Khoreb  qu'il 
aurait  fallu  soutenir.  Abou-Saîd-Mousa ,  général  du  méhédi, 
parvint  encore  une  fois  à  dompter  la  révolution  en  3o5 
(917-918  de  J.  C).  11  reprit  Païenne  après  une  vive  résis- 
tance et  il  abattit  ses  portes. 

Nous  voyons  la  capitale  occupée  une  troisième  fois  en 
325  (987  de  J.  C),  par  les  troupes  d'Al-Kaïm-Biamr-Dlah, 
émir  d'AÎBrique,  sous  lequel  l'indomptable  désir  des  Siciliens 
avait  produit  une  autre  tentative.  Al-Kaîm  essaya,  en  der- 
nière ressource ,  de  contenir  Palerme  par  des  fortifications. 
La  Khalessah  de  Palerme,  bâtie  ou  fortifiée  par  les  ordres 
de  ce  prince,  devint  une  citadelle  où  l'on  pouvait  mettre,  à 
l'abri  des  tumultes ,  le  personnel  et  le  matériel  de  l'admi- 
nistration. Cela  n'empêcha  pas  une  quatrième  révolution 
d'éclater  quelques  années  après,  presque  dans  toute  la  Sicile, 
et  enfin  dans  la  capitale  en  l'année  335  (9^6-947  de  J.  C). 
Alors  l'émir  d'Afrique,  qui  venait  à  peine  d'apaiser  des 
troubles  chez  lui,  se  vit  forcé  de  céder  aux  Siciliens. 

En  effet,  le  peuple  arabo-sicilien  n^ avait  été  dompté, 
pendant  ces  luttes,  que  par  ses  propres  divisions.  Les  villes 
principales  des  musulmans,  surtout  Palerme  et  Girgenti, 
rivalisaient  entre  elles,  il  parait  qu'une  grande  influence 
était  exercée  dans  ces  villes  par  leurs  notables ,  les  scheiksj 
c'est-à-dire  anciens,  titre  de  même  origine  que  celui  de 
sénateur,  et  qui  remonte,  chez  tous  les  peuples,  au  premier 
degré  de  leur  civilisation.  Cette  aristocratie  miunicipale  était 
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redoutable.  A  Palerme,  elle  chassait  par  voie  de  fait  les  lieu- 
tenants qui  lui  déplaisaient ,  et  que  le  gouvernement  d'Afirique 
ne^e  hâtait  pas  de  remplacer.  Nous  voyons  des  députations 
des  ^heiks  de  Palerme  et  de  Girgenti  qui  intriguent,  l'une 
contre  l'autre,  auprès  d'un  commandant  des  troupes  afri- 
caines; nous  voyons  les  deux  villes  se  faisant  4a  guerre  :  ce 
ne  serait  pas  une  conjecture  trop  hasardée  que  de  dire  qu'il 
y  avait,  de  droit  ou  de  fait,  une  municipalité  aristocratique. 
Or  ces  deux  villes,  ces  deux  corps  de  noblesse;  finirent  par 
s*entendre.  Il  esX  à  remarquer,  pour  l'honneur  des  Girgen- 
tins,  que  la  construction  de  la  citadelle  à  Palerme  les  poussa 
à  se  révolter  contre  le  gouvernement  et  à  se  réunir  avec  la 
capitale.  Ainsi ,  quand  les  Siciliens  eurent  acquis  assez  d'èx- 
périénce  pour  sacrifier  les  petites  passions  à  l'intérêt  général , 
rindépendance  fut  gagnée.  Al-Mançour,  émit  d^ Afrique,  se 
persuadant  qu'il  ne  pourrait  plus  garder  le  gouvernement, 
se  contenta  de  la  suzeraineté.  La  concesfsion  qu'il  fit  de  cette 
île  en  335  à  El-Haçan-ben-Ali-ben-abi-Hoçaïn-el-Kelbî, 
son  général  et  son  favori,  peut  bien  se  nommer  concession 
féodale,  si  on  ne  veut  pas  se  borner  à  la  valeur  légale  de  ce 
terme  chez  léà  chrétiens  d'Occident.  La  seigneurie  de  l'île 
resta  dans  la  famSle  des  Kelbites  et  elle  ne  changea  de 
forme  qu'un  siècle  après ,  quand  l'aristocratie ,  devenue  ter- 
ritoriale ,  morcela  le  pays  et  l'ouvrit  aux  étrangers. 

£bn-Haucal  visita  Palerme ,  quelque  temps  après  la  con- 
cession d' Al-Mançour,  sous  le  règne  d'Ahmed-abou-el-Haçan  , 
successeur  de  cet  Haçan  dont  nous  venons  de  faire  mention 
(343  à  359  de  l'hégire,  954  à  970  de  J.  C),  ou  dans  les 
premières  années  du  règne  d'Abou'l-Kassem .  frère  d'Ahmed 
(359  à  372 ,970  à  982  de  J.  C).  Les  effets  de  la  lutte  poK- 
tique  d'un  demi-siècle  étaient  visibles  encore;  Ahmed  avait 
bien  pu  reconstruire,  comme  Ebn-Haucal  nous  l'apprend, 
les  portes  de  la  ville  abattues  par  Abou-Saïd  ;  son  gouver- 
nement devenu  national  avait  pu  encourager  l'industrie  et 
les  lettres,  réparer  les  arsenaux,  améliorer  l'administration; 
mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  eût  abaissé  le  pouvoir 
V.  6 
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de  rarislocratie,  à  la  fois  cause  et  effet  des  guerres  civiles. 
La  voilà  isolée,  retranchée  dans  ses  palais  et  dans  ses  mos- 
quées avec  une  morgue  qui  devait  b^çn  choquer  le  marchand 
arabe  de  Bagdad.  Nous  ne  répéterons  pas ,  avec  cdui-ci,  que 
l'habitude  de  manger  de  Toignon  était  la  cause  de  l'abrutis- 
sèment  qu'il  observait  dans  la  populace  de  la  ville  ;  mais  nous 
ne  pourrions  attendre  un  meilleur  tableau  de  la  moralité  de 
ce  peuple  abandonné ,  pendant  un  siècle,  à  un  gouvernement 
étranger  ethostile ,  sans  autre  remède  que  les  émeutes*  Le  ps^ys 
cependant  avait  aussi  son  bon  côté ,.  sur  lequel  Ëbn-Haucal 
ferme  un  peu  les  yeux.  Les  deux  cents  mosquées,  rendez- 
vous  ordinaire  des  hommes  de  lettres  et  des  savants,  ne 
donnent  pas  une  idée  médiocre  de  la  culture  intdlectuelle 
dç  l'île.  Cet  Abou-Mohammed,  auquel  le  voyageur  reproche 
qu'ayant  une  mosquée  à  lui,  il  en  bâtit  une  autre  pour  son 
fils,  ne  le  fit  qu'afin  que  son  fils  y  donnât  des  leçons  de 
droit.  Ce  n'est  pas ,  à  coup  sûr,  le  plus  mauvais  usage  que 
l'aristocratie  pouvait  faire  de  ses  richesses  :  et  la  remarque 
d'Ebn-Haucal,  que  Palerme,  proportion  gardée,  avait  plus 
de  mosquées  que  toute  autre  ville  musulmane,  à  l'exception 
peut-être  de  Cordoue,  montre  la  magnificence  et  la  culture 
de  cette  aristocratie  non  moins  que  son  orgueil.  Les  observa- 
tions mêmes  que  l'auteur  fait  sur  les  pédagogues  de  la^ille, 
adonnés  à  ce  métier,  dit-il ,  pour  se  soustraire  à  la  guerre 
sacrée,  prouvent  quel  esprit  militaire  animait  les  autres  ci- 
toyens. En  somme,  l'aperçu  d'Ebn-Haucal ,  corrigé  par  une 
saine  critique,  montre  très-bien  l'état  moral  et  social  de  Pa- 
lerme tel  qu'il  devait  être  après  de  tels  événements,  et  il 
est  un  document  nouveau  pour  l'histoire. 

Les  faits  matériels  qu'il  raconte  peuvent  servir  aussi  bien 
à  la  curiosité  de  l'antiquaire  qu'à  la  divination  de  l'historien. 
Ebn-Haucal  offre  une  donnée  très-sûre  pour  évaluer  la  popu- 
lation de  Palerme  à  cette  époque  ;  il  nous  apprend  l'existence 
d'un  quartier  d'Esdavons  à  Pflderme,  et  par  conséquent  la 
mixtion  de  la  race  slave  avec  les  habitants  arabes  et  afiicains 
de  la  ville.  Il  donne  aussi  quelques  détails  sur  l'industrie.  On 
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doit  lui  savoir  gré  de  la  précision  de  langage  avec  laquelle  il 
nomme  sultan  le  nouveau  prince  de  la  Sicile  et  walis  les 
anciens  lieutenants  des  émirs  d'Afrique ,  car  c  est  une  lumière 
de  plus  pour  le  droit  public  du  temps.  L'exactitude  des  faits 
que  nous  avons  pu  contrôler  est  une  garantie  pour  les  autres  ; 
et  tout  cela  nous  fait  regretter  d'autant  plus  vivement  la  perte 
de  cette  histoire  de  Sicâe  qu'Ebn-Haucal  assure,  à  la  fm  du 
chapitre,  avoir  composée. 

Voici  le  fragment  que  je  présente  au  public.  J'ai  l'intention 
d'en  donner  d'autres  tirés  de  tous  les  auteurs  arabes  qui  ont 
parié  de  la  Sicile^  aussi  bien  qu'une  collection  de  poésies 
d'Arabes  siciliens ,  et  j'espère  fournir  ainsi  de  nouveaux  ma- 
tériaux pour  l'histoire  de  la  Sicile  au  moyen  âge,  à  laquelle 
je  travaSle  avec  cet  amour  de  la  patrie  qui  ne  s'affaiblit  pas 
dans  l'exil. 


DESCRIPTION  DE  PALERME\ 

&jLij\  i  ^\i\  MAM  l^^  ^>4  aaUh^  Ui^  SLfXii,ojfi> 

^  Cosmographie  d^Ebn-Haucal ,  man.  ar.  de  la  Bibl.  publique  de 
Leyde,  inscrit  au  catcdogue  sous  le  n**  3i4.  Je  dois  avertir  que  je 
publie  le  texte  tel  qull  se  trouve  dans  le  manuscrit,  quoique  quel- 
ques passages  semblent  altérés  par  les  copistes.  Sans  oser  les  réta- 
Mir,  j'ai  marqué,  au  pied  des  pages  du  texte,  les  corrections  qui 
me  paraissent  les  plus  certaines,  et  j'en  ai  proposé  quelques  autres 
dans  mes  notes,  à  la  suite  de  la  version. 

6. 
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JLJçj  |»j;;-U  MAj  ^j^^jjk,^9^\  ^M^  <Xd8*N^  U;aj3 ^.içÊvJt 

f>^*^ajo  Jé^  «3^ji^^  iOS^I^  tfO^t  (^jv».  «i  aJI  4^^^t^ 
(jl^X^  (^1    i^l^^   ^^>'^  Aijyû^   (f)U^  «^^[;    «>^^  if^-f^ 

^jmJ|^  a^UjI^  (^IkXMJt  I^âCéo  J^^t  j»mJI^  ^jmuJ^  tf;\^ 

^  ^l.^  4><dârut  l^Ai^  c:>Ul^  l^^  ^^U»  ^^  ^t^t  ^^ 
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iijJliuaJl  ijU"  Gyù  ij\s^^  À  J^  :ijy^^j^\  \^jJSi^ 

J^^  (âV^^  uKfl-l^  ^^^^  C:3i^'  653Ht^<x;t  ^^1  fy 
jJ.^  »ljyt3  iUrf*>4^  (:5iJ^  L^  i^^U?-  ^^^  l^^  l^ 
V5^^A-4«  (j^L  ûjt^^i'  <X-?È^I  *;l^  C>/«5  ijU.^  l^yju^ 
(j^  l^Ut  i-^^  ibjU.  »\m  l^  ^j*^^  HAâyl  ij^ ^ 
^:>\^  y^3  U-^  4^^'^  C>>o  4^:>l^  MjJl  jLeûi^  jlf^t 

^:>l^t^  ^LjUAÎl^  ji*«*^l*  (ajv^ljrJl  và^»-^^>  **N?*>^ 
o!^'^  (:^:-*i»UsUl^  ia^iluâJl^  (5)^3Jjit^  Uftji^  2^U.  c:^ 
^^Ul^I^U  ^J^fe^  (I)  ^^3.^1  g^U.  l^^) 

J^x^  V^y^^  ^U^  ^,4^  cK^I^  ^\  ^  c:yU  isjU^ 
^Jà^  ^U  ^j\  ig.E^I  JJsj^  (^^<^*^3  (^^  ^ 

(ii^J-i'^»'  A-M^x»>Jy  A^^  '^JUi^  wVs?:;  O^l  iUfuji»  ^ 
*  Je  crois  quon  doit  corriger  ce  mot  par  j^^f . 
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^l^  s;^^l^  v^^^le  >^^u»<uu  cAjl£>  (i)  Jl^^  W^-b^b 

UjÇ  Ue-^lç'  *iU^^  ^iî*t>^  *>^j  gy  >^  ^^  iUi^Kll 
i  03sjUu:^  j^  ^i.|iRf>y  *iUi  <3^  (:jtiî'  ji-^*^ jï^ 

2^ju3t  ^^iottîl  4X^  ci' j'^  j'y?-  iJ-*?  f^  *^'^  ^-^'3 

«M 

^  Je  crois  qu*il  faut  lire  Jlatf  sans  la  conjonctioDu 
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çj^^i)  ^Ux»t  ««K^  pyUt  ^1  J  J^  JJà  (^  oJUm3 

jL.«Mia  (jUa^  iUiUâJU  I41;t:>  AJuo^lU^^^t-^  0l>^i 
»4X»^  A^  Ihm^iar  {^^^  H^mJjjJ  fXj^a^jè  l«^  ù^^]^  «X 

Jjtf^  «Xa^N^  U^;^  2IL<x^LiM^  'fysifjii\  »4k^  xVj;:  «i^ 

^^.t*^  4X»t3  Jl^Joj^^  AAJ  AJyU^  »lUjt  »«XJ^  4Xdt^^ 

d  j^^  «xjyi  t«X^  Jd  u^^/^  ^  u^  "^^^^^^  J^  u' 

*-V-^^  (j^--^^  MXaaJ  v'^W  **'  3'  **^'  3^'  *»'  (:)^ 
t^^  4)0  (a)ll»Uèt  eilJ^^t^  r^^ia  (^^^l^  ^UJJl^ 

JUi6  ILI^^»  ^b  U^>^3  U3^y^  (^^^'^b  ^^v^^-»^' 

'  <uUe  ou  ju#|. 

'  Je  pense  qu'il  faut  lire  VjUfrl. 
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c;»^.^»^  r">  >  ^^y  ^  ^mk'A   i^\^y  ^^lCJI  ^^^y  fy^ 

JJJ^  ^^4w^;^t  vL  \Ay^\h  \^\yi\y  9^j^\  iU^<Xll 

^^,#1^^^  LlUi^  ^  vWt  l<>^  C3^  ^<>  (*âJl  (:J&^  <>^ 
€^L^^  «â^UxJUw^  ôy^  V^  ^  (:jy^^  V^f  t^M^  d'b^ 

p\^  ihfày  vWl  t^  <^:^  (0  ^^Ij  ^1  vWl  t<)^  ij^ 


'  Il  faut  lire  sans  doute  4JL9  L  . 

*  Ce  mot  est  presque  illisible  dans  le  manuscrit. 
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(ji^^U  i)V:aélf  (j^jj^u  IsUuJlf  c3^  V*4;^  J'  ^^^j^ 
«rft^U^^  V  *-**^3  ijWSJ'  Vyj^  »>-'  J'  ^l^' 

i^M^yj^^y  (â^j^\  uMflJJt  Wifti^  ^V^maJI  U^aX»  4;aAx^ 

vl*  ^  S  o^ly-"  vl*  >-^  fer*  Li5;j^  ujy^W^'  f^J 
*  I   *nl\il  Jg^l^  l^t  <sl^3  UJ^I  ^^  '^^  <:^«  ^^' 

iL^^ll  iLj*XjJl  «Ull  ijSS^^  ^  JJL»  ^Ul  (^  ïLs» 
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U^"-*^  c^r*  u*G  ^^^^^*^  d'  CiJîï^  ^^  (Jis^^  *^'  *;^  À 
3       tfj^  4X      i;<X  iT^  (^«^A«  «2)U^3  4>S!<)^  (:jyV  Ai^,2;i«ll 

j^^b  U5^  V^^  !/V^  ^J^  *^  *îi)^  >^^  4^i>l 
*^— A — ^^^  *<5*!>  u»*^  i^^^y  ^^  ^^  l^JU^jo^Jis 
i[;^    1^  tf»<  U^  U5^  ^^^(f  li>'^3  fjt^^y  (jii^^^^ 

iw»«^\jj|  ç^^i«bk33  iûu^l^  Jlj^Jîlt  (^\*^y  XjAKj^ilf  (j>jJi3 
iM^  ^^/^  (it  fV^  ^'^  ^^  ->^  ^^'^  <$^  ^^^' 

^^.^^  ^L)*^  f^bj-^  ^  v«^(  (Sj^  ^^'  vyi  (J^ 

*  Je  lis  *tj^l . 
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Cjfc>\.  ,Mg  »;'^  i  J^3  f3^  J^  «i  *K^l!  ^  ûi^  f-ff^ 

Ji^^   ^jlU^AâJl  (05^^^  Jk'**  ^U  <Û*ito  C;H  ^>'  ^^  u' 

TRADUCTION  DU  MORCEAU  PRÉCÉDENT. 

DE    »A   SICILE. 

Cest  une  ile  de  sept  jourpées  de  chemin  en  long 
sur  quatre  en  large  ;  elle  est  couverte  de  montagnes, 
de  châteaux  et  de  forteresses;  habitée  et  cultivée 
partout.  Païenne,  la  ville  la  plus  peuplée  et  la  plus 

1  Aâî^  ou  bien  |^U^  • 

*  Il  faut  lire,  ce  me  semble ,  Axjôou  . 
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renommée  de  cette  île ,  est  aussi  sa  métropole.  Située 
sur  les  bords  de  la  mer  du  côté  du  nord,  Païenne 
se  divise  en  cinq  quartiers,  très-distincts  entre  eux, 
quoique  peu  éloignés  Tun  de  l'autre.  Le  premier  est 
la  cité  principale,  proprement  dite  Païenne,  entou- 
rée d'une  muraille  de  pierre  très-élevée  et  formi- 
dable^ *.  Ce  quartier  est  le  séjour  des  marchands.  Ici 
se  trouve  la  grande  mosquée  du  Vendredi,  autrefois 
église  des  chrétiens,  où  l'on  remarque  une  grande 
chapelle,  à  propos  de  laquelle  j'ai  entendu  dire  par 
un  dialecticien,  qu'on  prétend  que  le  sage  de  l'an- 
cienne Grèce,  c'est-à-dire  Aristote,  est  suspendu 
dans  une  caisse ,  dans  cette  même  chapelle  que  les 
musulmans  ont  convertie  en  mosquée.  Les  chrétiens , 
dit-on ,  montraient  mie  grande  vénération  pour  ce 
personnage ,  et  lui  adressaient  leurs  prières  pour  avoir 
la  pluie ,  à  cause  du  talent  extraordinaire  et  des  mé- 
rites éminents  que  les  Grecs  anciens  avaient  reconnus 
en  lui.  On  ajoute  que  la  cause  de  cette  suspension 
entre  le  ciel  et  la  terre  était  que  l'on  cherchait  sa  pro- 
tection poiu"  obtenir  la  pluie,  ou  la  guérison  des 
maladies,  et  pour  toute  autre  grave  circonstance  qui 
force  les  hommes  à  implorei;Dieu  (qu'il  soit  exalté!  ) 
et  à  lui  faire  des  offrandes  dans  les  temps  de  misère, 
de  mortalité  ou  de  guerre  civile.  En  effet,  j'ai  vu 
en  cet  endroit  une  grande  caisse ,  qui  contenait  pro- 
bablement le  cercueil^. 

L'autre  cité ,  nommée  Khalessab ,  a  aussi  sa  mu- 
raille bâtie  en  pierre ,  mais  différente  delà  première^. 

Voyez  ci-après  (p.  loi  )  les  notes  relatives  à  la  la  traduction. 
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La  Khalessah  est  le  séjour  du  sultan  et  de  sa  suite; 
on  n'y  voit  ni  marchés,  ni  magasins  de  marchan- 
dises, mais  des  bains,  une  ngpsquée  du  Vendredi 
de  grandeur  moyenne ,  la  prison  du  sultan ,  l'arse- 
nal* et  les  bureaux  des  administrations.  Cette  cité 
a  quatre  portes  du  côté  du  midi  ;  et  du  côté  de  Test, 
du  nord*  et  de  Touest,  la  mer  et  une  muraille  sans 
portes. 

Le  quartier  appelé  Sacalibah  est  plus  peuplé  et 
plus  considérable  que  les  deux  cités  dont  j'ai  fait 
mention.  Ici  est  le  port  maritime.  Des  ruisseaux 
coulent  entre  ce  quartier  et  la  cité  principale,  et 
les  eaux  servent  de  division  entre  l'un  et  l'autre^. 

Le  quartier  de  la  mosquée ,  qui  prend  son  nom 
de  la  mosquée  dite  dlbn-Saclab,  est  considérable 
aussi.  Les  cours  d'eau  y  manquent  tout  à  fait,  et  les 
habitants  boivent  l'eau  des  puits  ^ 

Au  sud  de  la  ville  coule  une  rivière  appelée  Oued- 
Abbas,  grande  rivière,  sur  laquelle  se  trouve  une 
quantité  de  moulins ,  de  vergers  et  de  jardins  d'agré- 
ment qui  ne  donnent  aucun  revenu.  Le  quartier  est 
considérable ,  et  il  touche  de  près  le  quartier  de  la 
mosquée.  Entre  les  deux  il  n'y  a  ni  séparation  ni  dis- 
tinction '^. 

Le  quartier  Sacalibah  n'est  entouré  d'aucune  mu- 
raille. 

Les  plus  grands  marchés,  tels  que  celui  de  tous 
les  vendeurs  d'huile,  se  trouvent  entre  la  mosquée 
d'Ibn-Saclab  et  le  quartier  El-Jadid  *.  Les  changeurs 
de  monnaie  et  les  droguistes  sont  en  dehors  de  la 
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muraille.  Les  tailleurs,  les  armuriers^  les  ouvriers 
de  cuivre  et  les  marchés  de  blé  restent  tous  en  de- 
hors de  la  muraille  *^t  de  même  les  autres  ouvriers , 
partagés  selon  leurs  divers  métiers.  En  dedans  de 
la  ville ,  les  bouchers  occupent  cent  cinquante  bou- 
tiques et  même  davantage ,  où  Ton  vend  la  viande. 
Cependant  ici  îl  n'y  a  que  le  plus  petit  nombre  des 
bouchers.*  Cette  circonstance  fait  comprendre  quel 
est  leur  nombre  et  leur  importance.  La  grandeur 
de  leur  mosquée  montre  encore  les  profits  de  leur 
industrie.  En  effet,  un  jour  que  cette  mosquée  était 
pleine  de  ses  habitués,  je  calculais  que  la  foule 
montait  au  delà  de  sept  mille  individus;  car  plus  de 
trente-six  rangs  assistaient  à  la  prière,  et  chaque 
rang  ne  dépassait  pas  le  nombre  de  deux  cents  per- 
sonnes ®. 

Dans  la  cité  û  «e  trouve  un  nombre  considérable 
de  mosquées ,  aussi  bien  que  dans  la  Kbâlessah  et 
dans  le  quartier  qui  Tentoure,  espace  derrière  lequel 
s  élève  une  muraille.  Ces  mosquées ,  dont  la  plu- 
part sont  fréquentées,  et  debout  avec  leurs  toits, 
leurs  murs  et  leurs  portes ,  dépassent  le  nombre  de 
trois  cents.  Elles  servent  de  rendez-vous  aux  hommes 
instruits  dans  les  sciences  du  pays,  qui  s'y  rassem- 
blent pour  se  communiquer  leurs  lumières  et  les 
augmenter  ^®. 

Au  dehors  de  la  ville ,  tout  cet  espace  qui  l'en- 
toure et  qui  en  forme  la  continuation ,  espace  com- 
pris entre  les  tours  et  les  jardins,  est  occupé  par  des 
mehall  ^^,  qui  se  rattachent  aux  environs.  Les  environs 
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sont  sur  la  rivière  dite  Oued-Abbas.  Us  avoisinent 
Tendroît  appelé  Maascar  ^^,  traversent  la  campagne 
et  s'arrêtent  sur  les  bords  de  la  rivière.  Une  autre 
ligne  d'habitations  se  prolonge  jusqu'à  l'endroit  dit 
Baida.  Baîda  est  un  village  qui  s'élève  au-dessus  de 
la  ville  à  la  distance  d'une  parasange  à  peu  près  ^'. 
Cette  ville  fut  ravagée  autrefois  et  ses  habitants 
furent  victimes  de  catastrophes  politiques  :  ce  qui 
est  connu  par  tout  le  monde  à  Palerme  et  personne 
ne  le  conteste  ^\  Maintenant ,  elle  a  au  delà  de  deux 
cents  mosquées  :  nombre  que  je  n'ai  jamais  vu, 
même  dans  les  vUles  d'une  dimension  double,  et 
que  je  n'ai  même  jamais  entendu  citer,  si  ce  n'est 
pour  Cordoue.  Je  ne  réponds  pas  de  la  vérité  de 
ce  fait  quant  à  Cordoue,  et,  à  sa  place,  je  l'ai  ra- 
conté, tout  en  doutant  de  ce  que  je  disais;  mais, 
quant  à  Palerme,  je  m'en  suis  assuré,  en  voyant 
moi-même  la  plus  grande  partie  de  ces  mosquées. 
Un  jour  que  je  me  trouvais  dans  le  voisinage  de  la 
maison  d'Abou  -  Mobammed-el-Cafsî  -  el  -  Ouathaïkî , 
le  jurisconsulte ,  j'observai,  de  sa  mosquée,  dans 
l'espace  d'une  portée  d'arc,  une  dizaine  d'autres 
mosquées  rangées  sous  mes  regards ,  l'une  vis-à-vis 
de  l'autre ,  et  ayant  une  rue  entre  elles.  Je  démandai 
pourquoi  cela ,  et  Ton  me  répondit  que ,  ici ,  par 
excès  d'orgueil ,  chacun  voulait  une  mosquée  qui 
fit  exclusivement  à  lui,  pour  n'y  admettre  que  sa 
famille  et  sa  clientèle  ;  et  qu'il  n'était  pas  rare  que 
deux  frères  qui  avaient  leurs  maison»  contiguès ,  en 
sorte  que  les  murs  se  touchaient,  se  fissent  bâtii' 


96  JOURNAL  ASIATIQUE. 

chacun  une  mosquée  à  soi,  pour  s'y  tenir  tout  seul. 
Du  nombre  de  ces  dix  était  la  mosquée  où  faisait 
la  prière  Abou-Mohammed  el-Cafsî;  et,  du  même 
côté,  à  une  vingtaine  de  pas,  se  trouvait  une  mos- 
quée à  son  fils.  Âbou-Môhammed  l'avait  bâtie  afin 
qu'il  y  donnât  des  leçons  de  droit;  car  tout  le  monde 
avait  la  manie  de  faire  dire  :  c'est  là  mosquée  d'un 
tel  et  elle  n'est  qu'à  lui.  Ce  fds  d'Abou-Mohamméd 
avait  une  très-grande  opinion  de  lui-même  et  s'exa- 
gérait beaucoup  ses  propres  qualités.  H  était  si  pré- 
somptueux et  si  content  de  sa  belle  figure,  qu'il 
paraissait  le  père  de  son  père,  ou  un  homme  qui 
n'eût  pas  de  père. 

Le  long  du  rivage  de  la  mer  se  trouvent  plu- 
sieurs rabats  ^^  remplis  de  braves,  de  mauvais  sujets, 
d'hommes  efirénés,  vieillis  dans  leurs  désordres,  et 
déjeunes  gens  corrompus,  qui  ont  appris  à  jouer  le 
rôle  de  dévots  et  restent  là  pour  attraper  les  pieuses 
largesses  et  pour  insulter  les  femmes  honnêtes.  Ce 
sont,  la  plupart,  des  entremetteurs  de  débauche, 
qui  s'adonnent  à  un  vice  infâme.  Us  viennent  dans 
les  rabats,  pour  s'occuper  de  leurs  mauvaises  af- 
faires et  parce  qu'ils  ne  sauraient  où  trouver  un  gîte 
et  qu'ils  sont  méprisés  de  tout  le  monde. 

J'ai  parlé  de  la  Khalessah,  de  ses  portes  et  de 
tout  ce  qu'elle  contient.  Quant  au  Kassar,  c'est  bien 
Palerme,  est  l'ancienne  cité.  La  plus  célèbre  de 
ses  portes  c'est  la  Bah  el-Bahr,  ainsi  nommée  à  cause 
de  son  voisinage  à  la  mer^*.  A  côte  d'elle  se  trouve 
une  autre  porte  âégante  et  neuve,  bâtie  par  Abou 
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el-Haçan- Ahmed ,  fils  d'Haçan,  fils  d*Abou  el-Ho- 
çein,  parce  que  les  citoyens  le  lui  avaient  demandé. 
Il  rédifia  sur  une  éminence  qui  domine  le  ruisseau 
et  la  fontaine  dite  Aïn-Schaa;  et  c'est  aussi  le  nom 
de  cette  porte  aujourd'hui.  Cette  porte  et  cette  fon- 
taine sont  une  commodité  pour  la  population  ".  En- 
suite vient  la  porte  dite  de  Sainte-Agathe,  qui  est 
une  porte  ancienne  ^*.  A  côté  d'elle  se  trouve  une 
porte  dite  Bah-Rutuh  ;  car  Rutuh  c'est  un  grand  ruis^ 
seau  vers  lequel  on  descend  de  cette  porte  et  qui 
prend  sa  somxe  sous  la  porte  même.  Son  eau  est 
saine,  et  plusieurs  moulins  y  sont  établis  à  la  file 
l'un  de  l'autre  ^^.  Ensuite  vient  la  porte  Er-Riadh , 
qui  est  neuve  aussi  et  qui  a  été  bâtie  par  Abou  el- 
Haçan^°.  Tout  près  d'elle  se  trouvait  la  porte  dite 
d'Ebn-Korheb ,  dans  un  endroit  non  fortifié.  La  ville 
anciennement  restait  ouverte  de  ce  côté,  en  sorte 
que  les  eaux  des  torrents  entraient  par  là ,  au  grand 
dommage  de  la  population.  Par  conséquent  Abou 
el-Haçan  transféra  la  porte  de  cette  position  dan- 
gereuse à  une  autre  mieux  choisie  ^^  En  continua- 
tion se  trouve  la  porte  El-Ebnâ,  qui  est  la  plus  an- 
cienne porte  de  la  ville^^;  ensuite  la  porte  Es-Soudan^*, 
vis-à-vis  de  la  porte  des  marchands  de  fer^*;  ensuite 
la  porte  El-Hadid ,  de  laquelle  on  sort  vers  le  quar- 
tier des  juifs  2^.  A  côté,  il  y  a  une  potre,  bâtie  de 
même  par  Abou  el-Haçan,  à  laquelle  on  ne  donne 
aucun  nom  et  par  laquelle  on  sort  sur  la  contrée 
d'Abou-Hamez^*.  Il  y  a  en  tout  neuf  portes. 

Cette  ville  est  de  forme  oblongue  ;  elle  renferme  '^ 
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un  marché  qui  s'est  prolongé  de  Vesi  à  l'ouest  et 
qui  s'appelle  Ës-Samat  ;  il  est  pavé  en  pierre  et  habité 
d'un  bout  à  l'autre  par  difiérentes  espèces  de  mar- 
hands  ^'^. 

La  ville  est  entourée  de  plusieiu^  ruisseaux  qui 
coulent  de  l'ouest  à  l'est  et  qui  sont  de  force  à  faire 
aller  deux  meules  de  moulin.  Des  moulins  nom- 
breux sont  établis  le  long  de  leurs  cours.  Les  cours 
de  ces  ruisseaux  depuis  leurs  sources  jusqu'à  leur 
embouchure  dans  la  mer  sont  environnés  de  plu- 
sieurs terrains  marécageux ,  où  croît  le  roseau  per- 
san; cependant,  ni  les  étangs,  ni  les  lieux  secs  ne 
sont  malsains. 

Dans  le  milieu  du  pays  il  y  a  ime  vallée  couverte , 
en  grande  partie,  de  papyrus,  qui  est  le  roseau  dont 
on  fait  des  rouleaux  à  écrire.  Je  ne  sache  pas  que 
le  papyrus  d'Egypte  ait  son  égal  sur  la  face  de  la 
terre  si  ce  n'est  en  Sicile.  La  plus  grande  partie  de 
ce  papyrus  est  tordue  en  cordes  pour  les  navires  ; 
le  reste  est  employé  à  faire  du  papier  pour  le  sultan, 
et  le  produit  ne  dépasse  pas  ce  qui  est  nécessaire  à 
son  usage  ^^. 

Une  partie  des  habitants  de  la  cité,  c'est-à-dire 
ceux  qui  se  trouvent  près  des  murailles  entre  les 
environs  de  la  porte  Er-Riadh  et  les  environs  de  la 
porte  Schaa  boivent  l'eau  des  ruisseaux  dont  nous 
avons  fait  mention  ;  le  reste ,  aussi  bien  que  les  ha- 
bitants de  la  Khalessah,  et  tous  ceux  des  quartiers 
se  servent  de  l'eau  des  puits  de  leurs  maisons,  la- 
quelle, soit  légère  ou  lourde,  leur  plaît  plus  que 
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les  eaux  douces  et  courantes  de  la  ville.  Les  ha- 
bitants du  Maascar  boivent  Teau  de  la  source  ap- 
pelée le  Gherbal,  qui  est  bien  saine  *^.  On  trouve 
encore  près  du  Maascar  la  source  appelée  Aïn-es- 
Sabou,  moins  abondante  que  le  Gherbal^®,  et  la 
source  dite  Aïn-Abi-Saîd,  Abou-Saïd ,  qui  fut  un 
des  gouverneurs  du  pays,  donna  son  nom  à  cette 
fontaine  ^^. 

Les  habitants  du  côté  occidental  boivent  de  la 
source  dite  Aïn-el-Hadid.  Ici,  en  effet,  se  trouve 
une  mine  de  fer,  propriété  du  sultan,  qui  se  sert  de 
ce  métal  pour  sa  flotte  ^^.  Cette  mine  appi^rtenait 
à  un  individu  de  la  famille  d'Aglab  ;  et  elle  est  près 
du  village  appelé  Balhara ,  dans  lequel  jaillissent 
des  sources  d'eau  et  un  ruisseau  qui  atteignent  le 
Oued-Abbas  et  le  grossissent.  Les  jardins  et  les  vi- 
gnobles sont  en  grand  nombre  près  de  ce  village^. 

La  ville  est  entourée  d'autres  ruisseaux  considé- 
rables, de  Teau  desquels  on  tire  un  grand  parti,  tels 
que  TAadus  ^*  et  les  autres  du  côté  méridional ,  tels 
que  la  petite  Fawarah  et  la  grande  Fawarah,  qui  jaillit 
au  bout  de  l'angle  saillant  de  la  montagne  et  qui 
est  la  plus  abondante  de  toutes  les  sources  du  pays^^. 
Toutes  ces  eaux  sont  employées  dans  les  jardins.  A 
Baïda  il  y  a  une  belle  source  appelée  Baïda  aussi , 
non  éloignée  du  Gherbal  et  située  à  l'ouest.  Les  ha- 
bitants de  la  contrée  que  l'on  nomme  Buij'el-Battal 
boivent  l'eau  de  la  soiœce  dite  Aïn-Abi-Malek^^.  La 
plupart  de  l'eau  employée  dans  leurs  jardins  est  con- 
duite par  des  canaux.  Ils  ont  des  jardins  nombreux 
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et  des  champs  non  arrosés,  comme  en  Syrie  et 
autre  part^''. 

La  plupart  de  Teau  consommée  dans  les  quartiers 
et  dans  le  pays  c'est  de  Teau  de  pluie  lourde  et  mal- 
saine. Ce  qui  a  porté  les  habitants  à  boire  de  celte 
eau,  c'est  uniquement  le  manque  d'eau  courante  et 
douce ,  leur  irréflexion ,  l'abus  qu'ils  font  de  l'oignon 
et  le  mauvais  goût  dérivant  de  leur  habitude  de 
manger  excessivement  de  cet  oignon  tout  cru  ;  car 
entre  eux  il  n'y  a  personne,  à  quelque  classe  qu'il 
appartienne,  qui  n'en  mange  tous  les  jours  dans  sa 
maison  matin  et  soir.  Voilà  ce  qui  a  corrompu  leurs 
intelligences,  altéré  leurs  cerveaux,  abruti  leurs  sens, 
changé  leurs  facultés ,  rétréci  leurs  esprits ,  gâté  le 
teint  de  leurs  visages  et  changé  tout  à  fait  leur  tem- 
pérament, au  point  qu'ils  voient  tout,  ou  du  moins 
la  plupart  des  choses^  autrement  qu'elles  ne  sont 
eh  réalité. 

Une  circonstance  qui  mérite  d'être  remarquée, 
c'est  qu'on  compte  à  Païenne  au  delà  de  trois  cents 
mohallems  qui  élèvent  les  enfants.  Ils  se  sentent  les 
plus  braves  et  dignes  sujets  de  la  ville  et  se  croient 
des  hommes  de  Dieu.  Ds  sont  les  notaires  et  les  dé- 
positaires du  pays ,  nonobstant  ce  qui  se  dit  partout 
de  leur  manque  d'intelligence  et  de  la  légèreté  de 
leurs  cerveaux.  Ils  professent  l'enseignement  public 
dans  le  seul  but  de  se  soustraire  aux  expéditions  mi- 
litaires et  de  fuir  la  guerre  sacrée.  Sur  cette  popu- 
lation j'ai  composé  un  livre  qui  donne  un  exposé 
complet  de  ses  histoires. 
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NOTES  DE  LA  TRADUCTION. 


(i)  Le  plan  de  la  ville  de  Palerme  présente  aujourd'hui  un  carré 
un  peu  allongé ,  posé  sur  le  rivage  de  la  mer  par  un  de  ses  plus  petits 
c6tés ,  en  face  du  nord-est.  En  des  temps  très-anciens,  la  mer  péné- 
trait dans  cet  emplacement  par  une  lagune  divisée  en  deux  branches, 
dont  lune  allait  en  ligne  droite  au  sud-ouest  et  l'autre ,  plus  tor- 
tueuse, après  s'être  dirigée  vers  le  sudrcst,  devenait  presque  paral- 
lèle à  la  première.  La  ville  greco-phénicienne  fut  bâtie  sur  la  langue 
de  terre  comprise  entre  ces  deux  branches  de  lagune.  La  lisière  qui 
restait  entre  la  mer  et  la  lagune  du  sud-est  offrit  la  place  à  un  nou- 
veau quartier,  qui  existait  déjà  au  temps  de  la  première  guerre  pu- 
nique. C'est  la  Néapolis  de  Polybe,  la  Khalessah  des  Arabes  et  la 
Kalsa  ou  Gansa  d'aujourd'hui.  La  ville  ancienne,  la  Palépolis  de 
Polybe,  fut  appelée  par  les  Arabes  E^-Kassar,  le  château  ou  palais; 
c'est  le  centre  de  la  ville  actuelle.  La  rue  principale,  qui  partage  la 
ville  en  deux  parties  égales,  s'appelle  toujours  le  Gassaro,  melgeé 
le  nom  officiel  de  Toledo  que  lui  donna  la  vanité  d'un  vice-roi  es- 
pagnol du  même  nom. 

Du  teçips  d'Ëbn-Haucal ,  nous  voyons  la  ville  composée  de  cinq 
kards  ou  quartiers,  dont  les  deux  plus  anciens,  qui  étaient  fortifiés, 
sont  appelés  cités  par  Ebn-Haucal ,  le  Kassar  et  la  Khalessah.  Mus 
un  autre  quartier,  plus  vaste  que  les  deux  cités,  s'était  formé^déjà 
au  nord -ouest;  deux  plus  petits  au  sud-esl.  Quant  aux  lagunes, 
elles  étaient  fort  raccourcies.  Celle  du  côté  gauche,  devenue  un  ter- 
ndn  marécageux  où  coulaient  quelques  petits  ruisseaux,  se  bornait 
à  son  embouchure,  encore  assez  grande  et  assez  profonde  pour 
former  le  grand  port.  De  la  branche  sud-ouest  il  n'en  restait,  à 
ce  qu'il  paraît,  qu'un,  bassin  pour  l'arsenal.  Ce  bassin  occupait 
probablement  cette  partie  de  la  ville  qui  reste  entre  la  place  dite 
encore  de  la  Marine  et  la  paroisse  de  Saint-Antoine.  Aujourd'hui 
ces  deux  branches  ont  tout  à  fait  disparu  et  il  ne  reste  que  le  tronc 
principal  de  l'ancienne  lagune,  c'est-à-dire  le  petit  port  appelé 
Cala,  près  de  l'angle  septentrional  de  la  ville. 

Je  ne  suivrai  pas  les  changements  de  l'enceinte  de  la  ville.  Dans 
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le  XII*  siècle ,  le  géographe  arabe-sicilieo  Édrisi  et  rhistorien  nor- 
mand Hugo  Falcand  nous  montrent  Païenne  cooune  divisée  en  deux 
ou  trois  grandes  parties.  Us  parlent  avec  admiration  de  la  hauteur 
des  murailles  du  Kassar,  la  cité  ancienne,  alors  le  quartier  central. 
Ses  murailles  étaient  bâties  de  ces  énormes  cubes  de  pierre  de  taille 
trèsHîompacte  que  Ton  tire  toujours  des  carrières  des  environs.  Du 
temps  de  Thistorien  Fazzello ,  au  xvi*  siècle ,  on  en  voyait  encore 
quelques  restes  qui  ont  disparu  presque  tout  à  fait  aujourd'hui. 

(2)  Cette  grande  mosquée  occupait  très-probablement  la  même 
place  que  la  cathédrale  d'aujourdliui,  ou  plutôt  la  même  place  que 
la  chapelle  de  Sainte-Marie  Tlncoronata ,  qui  se  trouve  vis-à-vis  du 
côté  du  nord  de  la  cathédrale,  et  qui  était  destinée  au  couronne- 
ment des  anciens  rois  de  Sicile.  Une  colonne  du  portique  méridional 
de  la  cathédrale,  avec  son  inscription  coufique  titée  du  verset  62  de' 
la  surate  7  du  Koran ,  appartenait  peut-être  à  la  mosquée.  Gauired 
Malaterra,  écrivain  du  xi*  siècle,  dit  que  le  duc  Robert  et  le  comte 
Roger  (  d*Hauteviile)  rétablirent  à  Palerme  Té^ise  de  Sainte-Marie, 
un  temps  archevêché  chrétien,  profané  ensuite  par  les  musulmans, 
qui  Tavaient  rendu  temple  de  leur  superstition. 

Mais  notre  curiosité  n'est  pas  aussi  facile  à  satisfaire  quant  au 
personnage  que  Ton  vénérait  dans  cette  chapelle,  dans  ce  temple 
grec  devenu  église  chrétienne,  ensuite  mosquée,  ensuite  é^se 
encore.  Le  cercueil  d'Aristote  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre  est 
là  pour  braver  les  antiquaires.  Était-ce  le  tombeau  d'un  martyr 
chrétien  auquel  on  attribuait  la  même  antiquité  que  celle  de  l'édifice 
grec  ou  romain  changé  en  église  ?  Était-ce  le  simulacre  d'un  héros 
ou  d'un  demi-dieu  ?  Je  pencherais  pour  cette  opinion.  Le  mélange 
d'anciennes  superstitions,  surtout  du  culte  des  divinités  tutélaires, 
avec  la  nouvelle  foi,  n'est  pas  rare  dans  l'histoire  des  anciens  temps 
de  l'Eglise;  et  il  est  possible  que  les  musulmans,  dans  leur  haine 
contre  tout  culte  d'images ,  aient  couvert  de  planches  la  statue  placée 
en  haut  dans  l'ancien  édifice.  Quant  au  sage,  au  demi-dieu  effigie 
dans  ce  simulacre,  je  n'hésiterais  pas  à  y  reconnaître  Empédode. 
Il  ne  faut  pas  s'arrêter  un  moment  au  nom  d'Aristote;  car,  dans 
la  vie  du  stagyrite ,  pas  une  circonstance  ne  pourrait  se  rapprocher 
du  récit  d'Ebn-Haucal ,  et  les  autres  Aristotes,  même  l'orateur  sici- 
lien de  ce  nom ,  semblent  trop  obscurs  pour  avoir  mérité  des  autels. 
Empédocle,  au  contraire,  lé  grand  philosophe  sicilien,  pouvait  bien 
y  aspirer.  Homme  politique  »  orateur,  poète ,  musicien ,  physicien , 
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aoatomiste ,  médecin ,  il  enveloppait  la  pratique  de  cet  art  sous  les 
mystères  de  la  théurgie  :  tout  le  monde  le  croyait  un  magicien. 
L'histoire  nous  ie  représente  comme  le  restaurateur  de  la  paix  et 
de  la  justice,  et  le  fondateur  de  la  démocratie  à  Agrigente,  sa  patrie. 
Il  prêche  et  pratique  la  hienfaisance,  l'hospitalité,  le  culte  des  hon's 
dieux,  c est-à-dire  des  vertus.  Il  ftssainit  Agrigente  en  houchant  un 
défilé  de  montagnes  ;  il  rappelle  à  la  vie  une  femme  tombée  en  as- 
phyxie et  morte  aux  yeux  du  vulgaire.  On  suppose  qu'il  conmiande 
aux  vents  et  aux  tempêtes  ;  il  délivre  Sélinonte  d'une  épidémie  eu 
détournant  à  ses  frais  les  cours  de  deux  petites  rivières  dans  les 
marais  des  environs  de  la  ville.  Non- seulement  en  Sicile,  mais  dans 
les  jeux  olympiques,  en  présence  de  toute  la  Grèce,  Empédocle  était 
Tobjet  de  Tadmiration  universelle.  Les  Sélinontins  lui  rendirent 
des  honneurs  divins  ;  à  sa  nu>rt ,  on  répandit  qu  il  avait  disparu  dans 
les  gouffres  de  TËtna.  Voilà  donc,  dans  la  vie  d'Empédocie,  toutes 
les  qualités  attribuées  par  les  Palermitains  à  ce  sage  qui  intercédait 
en  leur  faveur  auprès  des  dieux  immortds.  Il  n'est  guère  improbable 
que  la  ville  gréco-phénicienne  de  Palerme  eût  adopté  une  supers- 
tition qui  du  moins  avait  pour  objet  un  homme  de  génie.  Du  reste , 
Téquivoque  du  nom  paraît  fort  simple  :  Anstote  était,  pour  ainsi 
dire,  le  mythe  de  la  science  chez  les  Arabes.  L'éruditdu  x'  siècle  qui 
raconta  la  légende  de  cette  chapelle,  disait  qu'elle  était  jadis  à  1'^- 
kim  (le  sage,  le  philosophe,  le  médecin  par  excellence)  de  la  Grèce 
ancienne.  Il  ajouta  tout  simplement  le  nom  d'Aristote,  ou  £bn- 
Haucal  l'ajouta  pour  lui ,  comme  le  fait  croire  sa  phiuse  «  le  hakim 
de  la  Grèce  ancienne,  cest-à^dire  Aristote.» 

Je  dois  avertir  que  ce  passage  d'Ebn-Haucal  se  trouve  dans  l'His- 
toire des  médecins  célèbres  par  Abou-Oseibia,  à  l'artide  Aristote 
(man.  arabes  de  la  Bibl.  du  roi,  n**  prov.  5o4)  fol.  34 ,  r.  et  n°  1^67 
Saint-Germain,  fol.  62,  r.)  Il  A  faussement  attribué  à  Maçoudi* 
car  on  l'annonce  comme  tiré  d'un  ouvrage  que  Maçoudi  n'écrivit 
jamais.  Le  titre  de  cet  ouvrage,  au  contraire ,  est  celui  de  la  Cosmo- 
graphie d'Ebn-Haucal ,  et  le  passage  cité  correspond  littéralement 
au  texte  que  nous  publions. 

(3)  Kkalessah  (la  pure,  l'exquice,  l'excellente).  Ebn-Haucal  l'ap- 
pelle medinet,  dté,  parce  qu'elle  était  entourée  de  murs.  Nous  avons 
mentionné  dans  l'introduction  dans  quelle  occasion  le  gouverne- 
ment africain  en  fit  une  dtadelle.  Voici  ce  qu'en  dit  Novaîri,  dans 
son  Encyclopédie,  man.  de  Leyde,  n**  373,  pag.  57  : 
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l    g  -i^J   0l   <>Aj  tt^y^  JUmi3  i;>il(^  (AU[  (j^^>   (^>^)  ^?4 

1  Cette  ville  (Palerme  )  est  la  résidence  du  roi  ;  elle  est  la  capitde 
de  la  Sicile  depuis  Toccupatioii  des  musulmans.  Les  habitants  pas- 
sèrent ensuite  dans  la  Khalessah,  qui  est  toute  neuve  et  qui  fut 
bâtie  sous  le  règne  d*Al-Kaim,  fils  du  méhédi  TObeîdite,  en  Tan- 
née 335.  Enfin  la  population  revint  à  Palerme,  et  la  Khalessah 
resta  comme  un  de  ses  faubourgs.  »  Je  dois  ce  morceau  inédit,  ainsi 
que  bien  d'autres,  à  Tobligeance  du  D*  Rônhart-Dozy,  de  Leyde« 

(4)  LMmpasse  dite  duTarzanà  (dar  al-sanak  en  arabe,  tanianaJtas 
dans  la  latinité  du  moyen  âge,  (urtanà  dans  le  Dante,  arseruâe,  ar- 
senal) reste  aujourdliui  à  une  centaine  de  pas  loin  de  la  mer,  der- 
rière le  quartier  de  la  gendarmerie  à  pied.  L'élévation  du  terrain 
depuis  Téglise  de  Porto-Salvo  jusqu'à  Porta-FeHce,  l'existence  de 
qudques  anciens  édifices,  et  enfin  ce  nom  de  Tarzanà,  prouvent  que 
la  langue  de  terre  de  la  Khalessah ,  après  avoir  coupé  à  angle  droit 
la  ligne  de  prolongation  du  Gassaro» actuel,  rentrait  un  peu  vers  le 
sud-ouest,  laissant  un  canal  ou  bassin  entre  son  côté  sud-ouest  et 
l'extrémité  nord-est  de  la  ville  ancienne.  Ainsi  l'arsenal  était  à 
Textrémité  de  la  Khalessah,  sur  un  bassin  parfaitement  à  l'abri  des 
vents.  Je  crois  que  maintenant  il  ne  reste  plus  aucun  lieu  aux 
conjectures  de  l'érudit  P.  Morso,  qui,  dans  son  ouvrage  PaUrmo 
antico  (Palerme  1827,  P^*  107,  seqq.)  rejette  Tarsend  àunkflo- 
mètre  loin  du  rivage  et  en  dehorâWe  la  Khalessah. 

(5)  Le  nom  de  Sacalibah  donné  à  un  des  quartiers  principaux  de 
la  ville  prouve  qu'il  était  habité  par  un  grand  nombre  d'Esdavons. 
Nous  savons  que  l'Esdavon  Masud  vint  d'Afrique  en  Sicile  en  l'an- 
née 3i2  (924  et  9a 5  de  J.  C.)  et  prit  le  château  de  Sainte- Agathe, 
et  que,  quatre  ^ns  après,  Sareb  d-Saclabi  (l'Esdavon)  conduisit  en 
Afrique  et  de  là  en  Sicile  trente  vaisseaux  de  corsaires  esdavons. 
Sdem  ebn-Assad,  ou  £bn-Raschid,  émir  de  Sicile,  les  ayant  réunis 
à  sa  flotte^  ravagea  pendant  quelques  années  la  Calabre  et  ensuite 
la  Sarddgne  et  Gènes.  A  la  fin  de  chaque  expédition ,  il  rentrdt  à 
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Païenne;  et  ces  i^axiliaires  finirent  probablement  par  s'établir  dans 
la  ville,  tout  près  du  port.  Ce  quartier  était  déjà  entouré  de  mnraiiles 
au  temps  d'Hugo  Falcand,  et  on  l'appelait  aussi  Tranfpapiretam,  à 
cause  de  sa  position  au  delà  du  rubseau  Papireto.  Le  nom  de  Sa- 
caiibah,  défiguré  dans  les  mots  de  sendcadi,  scehalcar,  cihalcar,  a 
donné  lieu  à  d'étranges  étymologies  dans  lesqudles  s'égara  le 
P.  Morso. 

(6)  Le  quartier  de  la  Mosquée  restait  au  sud-est  de  l'ancienne 
ville.  Une  petite  place  derrière  l'église  de  San-Niccol6-Toientino 
s'appelle  toujours  place  de  la  Moschitta;  et  les  circonstances  locales 
ne  laissent  aucun  doute  sur  la  position  de  ce  quartier. 

(7)  La  petite  rivière  Oreto  est  le  Oued-Âbbas  des  Arabes.  Elle  s'ap- 
pelait Habes  du  temps  des  Normands,  comme  ceiarésidte  des  cbartes 
citées  par  Fazzello  (De  rehxu  sîculis,  dec.  I,  lib.  VIII,  p.  35o,  35 1, 
éditCatane,  1749). 

(8)  £1-Jadid  (le  nouveau).  C'était  le  cinquième  quartier  delà  ville, 
car  ceux  de  la  mosquée  et  du  Oued-Àbbas  n'en  formaient  qu'un 
seul.  C'est  aujourd'hui  YAlbergana  on ,  sous  un  autre  nom ,  l'arron- 
dissement du  Palais-Royal. 

(9)  Cette  donnée  statistique  sur  la  consommation  d'un  objet  de 
première  nécessité  nous  met  à  même  de  déterminer  à  peu  près  la 
population  de  Païenne  dans  le  x*  siècle.  Nous  établissons  notre 
calcul  sur  les  éléments  analogues  de  la  statistique  de  Palerme  d'an- 
jourd'bui,  afin  d'avoir  du  moins  l'identité  du  climat  et  de  la  ^sition 
topograpbique  à  front  des  différences  nombreuses  qui  existent  entre 
le  X*  et  le  ix*  sièdes  sous  les  rapports  des  habitudes,  de  l'état  so- 
cial, des  pratiques  religieuses,  du  système  des  impôts,  etc. 

On  compte  aujourd'hui,  dans  l'enceinte  de  l'octroi  de  la  ville 
de  Palerme ,  cent  une  boutiques  de  bouchers  pour  toute  sorte  de 
viande,  et  à  peu  près  cinquante  tripiers.  Voilà  un  peu  moins  que 
la  moitié  des  boutiques  de  viande  dont  parie  Ebn-Haucal.  Mais  nous 
ne  devons  pas  conclure,  d'après  une  simple  règle  de  proportion, 
que  la  population  de  Palerme,  en  3^,  était  double  de  l'actuelle. 
Il  fiiut  peut-être  en  rabattre  beaucoup.  La  nourriture  des  peuples 
dn  moyen  âge  était  moins  variée  que  la  nôtre;  et  les  Arabes  afri- 
cains, qui  composaient  la  majorité  de  la  population  de  Palerme, 
devaient  retenir  beaucoup  des  habitudes  de  leurs  ancêtres  nomades. 
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H  est  yrai  qu'Ebn-Uaacal  restait  fotrt  scandalisé  de  la  grande  con- 
sommation d^oignons  que  l'on  faisait  à  Païenne;  mais,  nonobstant 
cette  remarque,  nous  pouvcms  toujours  supposer  que  la  consonmia- 
tion  de  la  viande,  proportion  gardée,  était  bien  plus  considérable 
qu'aujourd'hui.  A  part  la  différence  des  goûts  et  à  part  l'observance 
des  nombreux  jours  maigres,  qui  est  presque  générale  en  Sicile, 
il  faut  se  rappeler  que  ce  peuple ,  plein  d'esprit  et  de  vie ,  mais  em- 
poisonné par  ses  institutions  politiques  et  économiques,  languit 
dans  la  misère,  sur  un  sol  de  fertilité  proverbiale.  En  général,  à  Pa- 
ïenne, les  classes  indigentes  ne  mangent  de  la  viande  que  deux  fois 
par  semaine  :  du  reste,  elles  doivent  s'estimer  heureuses  quand  elles 
ont  à  leur  table  du  pain ,  du  vin  et  un  plat  de  pâte  ou  de  légumes  ; 
mais  les  habitants  de  cette  florissante  capitale  musulmane  du  x*  siècle 
ne  partageaient  pas  très-probablement  le  même  sort.  Enfin ,  il  faut 
ajouter  que  le  système  des  abattoirs  a  diminué  beaucoup  le  nombre 
des  bras  employés  à  la  boucherie  et  un  peu  aussi  celui  des  boutiques. 
Â  tout  prendre,  je  crois  que  si  la  population  actuelle  est  à  peu 
près  de  cent  soixante  et  dix  mille ,  comme  on  le  voit  sur  les  tableaux 
statistiques,  on  pourrait  calculer  à  un  peu  au-dessous  de  trois  cent 
mille  âmes  la  population  de  Palerme  vers  le  milieu  du  x'  siècle,  sans 
y  comprendre  les  habitants  des  villages.  L'étendue  de  la  ville  actuelle 
comparée  à  celle  du  temps  d'Ebn  -Haucal  ne  démentirait  pas  cette 
conjecture.  La  ville  a  occupé  à  l'intérieur  et  au  nord-ouest  des  terrains 
qui,  au  x*  siècle,  étaient  des  canaux  ou  des  marécages;  mais  elle  a 
perdu  davantage  au  sud-est. D'ailleurs,  la  ville  d'aujourd'hui,  où  plu- 
sieurs maisons  se  trouvent  abandonnées,  faute  de  locataires,  pourrait 
conten^  une  population  bien  plus  nombreuse  que  ses  cent  soixante 
et  dix  mille  habitants. 

Quant  au  nombre  des  personnes  employées  à  la  boucherie,  leurs 
familles  y  comprises,  on  peut  compter  aujourd'hui  trois  hommes 

par  boutique  de  boucher,  c'est-à-dire 303 

Les  trois  quarts  d'entre  eux  étant  mariés,  on  ajoute  pour 
leurs  familles,  à  raison  de  cinq  individus  par  famille. . .    1030 

Employés  à  l'abattoir 100 

Leurs  familles 380 

Tripiers 0 50 

Leurs  familles. 100 

Toul 2023 

Voilà  un  nombre  inférieur  à  la  moitié  des  individus  que  notre  voya- 
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gear  compta  dans  la  mosquée  des  boachers.  Cependant,  le  cliiffire  qii*il 
donne  n*est  pas  incompatible  avec  un  nombre  de  boutiques  double 
de  factuel.  D'abord  l'institution  des  abattoirs  qui ,  à  consommation 
égale,  a  rendu  nécessaire  un  plus  petit  nombre 'de  boutiques,  a 
dû  diminuer  dans  une  proportion  plus  forte  les  bras  employés  à  la 
boucherie.  La  polygamie  et  Tétat  économique  du  pays  nous  rendent 
compte  du  reste.  La  polygamie,  que  Ton  a  reconnue  comme  défavo- 
rable aux  progrès  de  la  population  dans  le  cours  de  quelques  siècles, 
ne  pouvait  qu'augmenter  le  terme  moyen  des  individus  de  la  famille 
cbez  une  colonie  musulmane  récente  et  florissapte  comme  Paierme 
au  X*  siècle. 

Avant  de  terminer  cette  note,  il  faut  prévenir  le  lecteur  qu'ici 
on  n*a  tenu  nul  compte  du  dénombrement  de  la  population  de  la 
Sicile  sous  les  musulmans,  qui  parut  il  y  a  trois  on  quatre  ans  dans 
Texcellent  Journal  de  statistique  de  la  Sicile.  Cette  pièce,  tirée  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  communale  de  Paierme  et  publiée  par 
un  économiste  fort  distingué,  est  toutefois  frès-suspecte  ;  car  elle  ap- 
partient aux  manuscrits  de  l'abbé  Veila,  ce  Maltais  qui  ;  sachant  à 
peine  quelques  principes  d'arabe,  s'amusa,  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, à  forger  toute  une  correspondance  o£Qcieile  des  émirs  de  Si- 
cile. On  sait  qu'il  extorqua ,  par  ce  moyen ,  une  grosse  pension ,  et 
qu'enfin  il  fut  condamné  par  un  tribunal  à  cause  de  ses  impostures, 
que  l'on  parvint  à  découvrir.  • 

(i  o)  Je  dois  tout  à  fait  à  M.  Reinaud  l'interprétation  de  ce  passage, 
qui  est  très-obscur  à  cause  des  fautes  du  copiste  ou  du  style  peu  soi- 
gné d'Ëbn-Haucal.  Le  passage  devient  très-important;  car  ce  grand 
nombre  des  mosquées  de  Paierme  est  une  preuve  de  la  culture  des 
sciences  plutôt  que  de  la  bigoterie  des  habitants.  On  sait  que 
les  mosquées  sont  aussi  les  lycées  des  musulmans.  Le  nombre  de 
trois  cents  mosquées  que  l'auteur  marque  ici  ne  se  trouve  pas  en 
contradiction  avec  celui  de  deux  cents  qu'il  donne  ensuite.  Ici ,  en 
effet,  il  parle  du  nombre  total  des  mosquées,  dont  làplapart  se  trou- 
vaient en  bon  état.  Dans  le  passage  suivant,  il  parie  des  mosquées 
en  actirité. 

(il)  Mehall  peut  signifier  rues, promenades,  lieux  d'amusement, 
pavillons.  J'ai  traduit  le  mot  i^j$)l]  par  environs.  En  efiet,  le  sens 
n'est  pas  douteux,  et  la  concordance  de  ce  mot  avec  les  adjectifs 
au  féminin  me  fait  croire  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  comparatif,  mi^s 
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d^uD  pluriel  irrégulier  de  cj>>9i  quoiqu*on  ne  le  trouve  pas  dans 
les  dictionnaires. 

(i  2)  ElrMaascar  (le  quartier  deFarmée).  Ce  n  est  plus  uades^or^, 
ou  quartiers  de  la  ville ,  et  cependant  il  renferme  une  habitation  con- 
sidérable; car  Ebn-Haucal,  dans  la  suite,  parle  des  eaux  dont  se 
servaient  les  gens  du  Maascar.  Cette  circonstance  topograpbique  dé- 
termine la  position  du  Maascar  à  Touest  de  la  ville  ancienne  et 
précisément  dans  le  même  endroit  qui  est  occupé  aujourd'hui  par 
le  quartier  militaire  de  San-Giacomo.  Il  semble  que  les  rois  nor- 
mands, ayant  fiié  fleur  résidence  dans  le  palais  actuel,  aient  voulu 
fortifier  le  Maascar  et  en  faire  une  citadelle ,  comme  dit  le  contem- 
porain Édrisi.  Les  chartes  royales  du  xii*  siède,  citées  par  Fazzello 
(op.  cit,  pag.  343) ,  appellent  cet  endroit  Mahassar.  Les  Normands 
y  bâtirent  encore  les  églises  de  Sainte-Marie  et  de  Saint- Jacques, 
dites  Tune  et  lautre  de  la  Mazara,  Le  clocher  de  Saint-Jacques  pré- 
sente une  inscription  coufique  dont  quelques  fragments  sont  publiés 
par  Morso.(o/}.  cit,  pag.  137,  seqq.)  et  il  doit  être  rangé,  par  consé- 
quent, parmi  les  édifices  des  temps  arabes  ou  normands. 

(i3)  Le  village  de  Baîda  (blanche)  conserve  le  nom  et  la  position 
que  lui  assigne  Ebn-Haucal.  Il  s'y  trouve,  en  effet,  une  terre  très- 
blanche,  qui  est  un  mélange  de  carbonate  de  chaux,  carbonate  de 
magnésie,  oxyde  de  fer  et  alumine. *(Scmà,  Topografxi  di  Palermo, 
Païenne,  1818,  p.  4i ,  seqq.)  Ce  village ,  habité  par  des  musulmans , 
fut  donné  à  Tarchevéque  de  Morreale  par  une  charte  de  Guil- 
laume II,  datée  du  mob  de  mai  1 177  et  publiée  dans  Pirri,  SicUia 
sacra,  pag.  12  4* 

(1 4)  Ces  expressions  d*Ebn-Haacal ,  auteur  d'une  histoire  de  Sicile, 
font  croire  que  les  ravages  endurés  par  la  ville  de  Palerme  dans  les 
luttes  politiques  dont  j'ai  parié  dans  Tintroduction,  furent  bien  plus 
graves  qu'on  ne  le  supposerait  d'après  nos  chroniques. 

(i5)  Rabat  (hospice,  couvent).  Dans  les  villes  frontières  des  musul- 
mans ,  les  rabats  étaient  la  caserne  on  plutôt  le  tripot  de  cette  mi- 
lice indisciplinée  de  volontaires  dont  Ebn-Haucal  fait  un  portrait 
si  affîrenx.  Ils  menaient  une  vie  d'oisiveté ,  de  misère  et  de  vice  dans 
les  intervalles  des  expéditions,  en  attendant  l'occasion  de  se  livrer 
à  des  excès  plus  grands  encore  dans  les  pays  ennemis.  A  Palerme, 
le  nombre  de  ces  troupes  irrégulières  devait  être  considérable  à 
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l^arrÎYée  d'Ebn-Haucal  ;  car,  dans  ce  temps-tà ,  la  guerre  sacrée 
était  très-active  sous  le  nouYeau  gouvernement  national. 

(16)  Bob  el'Bakr  (porte  de  la  mer).  Cest  la  BdhiWakar  dont  nous 
parle  Fau^o,  qui  avait  trouvé  ce  nom  dans  les  chartes  anciennes, 
et  croyait  que  cette  porte  était  différente  de  la  porte  des  Patitelli, 
abattue  en  1 564  pour  aligner  la  grande  rue  du  Kassar.  Les  anti- 
quaires siciliens  ont  livré  des  combats  acharnés  pour  soutenir  Tori- 
gine  cfaaldéenne  de  cette  porte,  dite  encore  la  tour  de  Baych  ;  mais 
Tinscription  coufique,  qui  les  avait  déroutés,  avec  ses  caractères 
que  personne  ne  connaissait  alors  en  Sicile,*  nous  garantit  que  cette 
porte  fut  bâtie  par  les  Arabes.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  Gré- 
gorio  (Reram  arabicaram,  etc.  Pan.  1790,  pag.  iSg),  etàMorso 
{op.  cit,  pag.  d6,  seqq.)  pour  le  texte  de  cette  inscription  et  pour 
la  polémique  à  laquelle  elle  donna  lieu  ;  seulement  nous  nous  per- 
mettrons de  faire  observer  que  le  témoignage  d^Ëbn-Haucal  fait 
douter  de  la  date  de  l'inauguration  que  le  professeur  Tychesen  avait 
lue  pour  33 1 .  E^n-Haucal  alla  à  Palerme  quelques  années  après 
cette  époque.  Il  parie  avec  précision  de  toutes  les  portes  bâties  ré- 
cemment, et  cependant  il  ne  met  pas  dans  le  nombre  cette  porte, 
qu'il  appelle  la  plus  fameuse  de  la  ville. 


(17)  Au  Heu  de  l  n..t,,  qui  ne  donne  aucun  sens  raisonnable,  on 
pourrait  lire  Lâ^,  ILû  ou  #Uum.  Ce  serait,  dans  le  premier  cas, 
Âîn^chagan,  la  source  du  stillicide;  dans  le  second  cas,  Aîn-Sdia- 
fan,  la  source  du  bout,  de  l'extrémité;  et  dans  le  dernier,  Aîn- 
Schafâ,  la  source  de  la  guérison  ou  de  la  médecine.  Cette  porte 
appelée  ensuite  la  porte  Obscure,  et  abattue  en  i543,  était  bâtie 
sur  cette  légère  élévation  de  terrain  qui  domine  la  place  de  la  Con- 
eeria  ou  Piazza-Nuova.  Le  couvent  de  filles  dit  Monastero  délie  Vergini 
occupe  cet  endroit,  et  la  source  d'eau  forme  un  petit  étang  dans  le 
jardin  du  cloître.  Une  inscription  coufique  tirée  du  verset  256, 
sur.  2  du  Koran,  et  placée  dans  l'église  de  ce  couvent,  appartenait 
à  l'ancienne  porte  ou  à  quelque  édifice  du  voisinage.  (Voyez  Grégo- 
rio,  op.  cit  pag.  i38.)  Au  temps  des  Normands,  il  existait  dans 
cet  endroit  un  palais  des  Arabes  et  une  place  des  Sarrasins.  Une 
ruelle,  qui  mène  du  Cassaro  à  la  place  de  l'église  de  ce  couvent, 
s*appelle  toujours  vico  de'  Mori ,  rue  des  Maures. 

(18)  M.  Reinaud  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  le  nom  de  sainte 
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Agathe  dans  le  mol  arabe  oà  sainte  est  écrit  chaUte.  A  mon  tour,  je  n* ai 
pa  doater  nn  moment  qae  ce  ne  fût  la  porte  de  Sant-A^atalorGaUla, 
cette  porte  à  laquelle  aboutissait,  au  temps  des  Normands,  la  via  Co- 
perla,  on  porti({ue ,  partant  du  palais  royal.  G^est  trèfr|>robablement 
la  même  porte  que,  dans  le  xy'  siède,  on  appelait  des ^sdavons. 
En  effet,  elle  était  vis-à-vis  du  quartier  Sacriibah  on  des  Esdavons. 

(i  9)  Voilà  la  porte  de  Boto,  placée  près  du  Maascar,  et  fermée  déjà 
au  temps  de  Fazzello.  Les  murs  de  la  ville  de  ce  c6té  et  un  moulin 
dans  le  voisinage  se  nommaient  aussi  de  Roda  (FazieHo,  op.  di, 
p.  343).  La  source  dont  parle  Ebn-Haocal  est  peot^étre  Teau  dite  de 
San4jiovanm4arGmUa.  Il  parait,  d'après  Fazzello,  que  les  Arabes  appe- 
laient aussi  cette  source  Aîn-Romé,  ou  source  des  Grecs  modernes. 

(30)  Bab  er-Riadh  (la  porte  des  jardins  ou  des  marais).  Elle  était, 
sans  doute ,  sur  la  place  actuelle  du  Palais-Royal  ou  très-près  d*elle. 

(21)  Les  Siciliens,  après  avoir  chassé  les  deuxpremiers  lieutenants 
du  méhédi ,  choisirent  pour  leur  chef  Ahmed-Ebn-Korheb  dont  j*ai 
dit  quelques  mots  dans  Tintroductioa.  Je  ne  traduis  pas  sans  quelque 
hésitation  ce  passage.  Le  root  que  M.  Reînaud  a  remplacé  si  bien 
par  c>JL>â.^  est  peu  lisible  dans  le  texte.  Le  mot  ojsuè  signifie  dom- 
mage, combat  sans  la  permission  du  commandant,  etc.  Je  serais 
tenté  de  le  lire  oJjc*;  mab  ce  mot,  qui,  d'après  sa  forme  et  sa  ra- 
cine, pourrait  signifier  aussi  inondation,  ne  se  trouve  pas  dans  les 
dictionnaires.  Gette  porte  était  sans  doute  près  de  la  porte  actuelle 
di  Castro,  Les  inondations  que  la  ville  a  éprouvées  plusiei^  fois 
de  ce  côté  m*ont  déterminé  à  traduire  comme  j^ai  fait.  Sans  parler 
des  ravages  de  i557  et  i6§7,  la  chronique  de  Gambridge  (Grego- 
rio  rer,  arab.  p.  47  )  dit  que  Païenne  fut  ravagée  par  une  inondation 
en  Tannée  935  de  J.  G.  c>st-à-dire  vingt  ans  avant  le  gouvernement 
d^Ahmed  Aboa-el-Haçan. 

(23)  Babel-Ëbnft  (la  porte  des  fils,  des  enfants  ou  des  barbares). 
Il  est  fait  mention  de  cette  porte  dans  une  charte  arabo-latine  de 
Tannée  1187,  publiée  par  Morso  (op,  cit.  p.  356  seqq].' Je  ne  sais 
pas  pourquoi  le  P.  Morso  a  traduit  par  édifices  le  mot  «Uul ,  qui  est 
le  pluriel  de  ^[,  et  non  de  »Ui,  ni  de  tout  autre  substantif  qui 
signifie  édifice. 
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(aS)  Bab  es^udao  (la  porte  des  nègres)  devint  ensuite  Bnsouun , 
Bosnem.  Oa  en  voit  les  restes ^dans  la  maison  du  comte  Federico, 
près  iliôpital  des  Benfraielli. 

(24]  Je  serais  tenté  de  substituer  le  mot  jt^i  maison,  atelier,  ou 
ojl^,  rue,  quartier,  à  <^L,  porte;  ou  de  corriger  par  ^^Ij^ 
le  nom  de  la  porte  qui  suit,  qu^on  lit  j^o^-  Dans  le  premier  cas', 
on  dirait  que  la  porte  des  nègres  restait  vis-à-vis  la  contrée  des  mar- 
chands de  fer. 

(2  5)  Bab  el-fladid  ^a  porte  du  fer).  De  là  on  sortait  vers  le  quartier 
des  juifs.  Elle  fut  appelée  ensuite  la  porte  des  Juifs  dans  les  chartes 
dont  parle  Fazsello  (op,  cit  p.  327},  et  elle  était  à  quelques  pas 
du  coin  méridional  de  lliAtel  de  ville  d*an)ourd*hui.  Fazzello  nous 
assure  avoir  vu  une  tour  et  la  moitié  d*un  arc  appartenatits  à  cette 
porte. 

(26)  Fazzello  (ihid.)  parle  d^une  porte  diteTrebncchetto  qui  existait 
en  i33»  entre  la  porte  des  Juife  et  la  porte  de  la  Mer. 

Voilà  donc  trois  portes,  sur  neuf,  bâties  déjà  par  Ahmed  Abou 
el-Haçan  dans  quelques  années  de  gouvernement,  dans  lesquelles 
il  avait  pris  la  forte  ville  de  Taormina  et  repoussé  les  armées  byzan- 
tines. Qiieile  énergie  ne  déployait-il  pas  ce  nouveau  gouvernement 
national  !  Ahmed,  par  ordre  de  son  suzerain  £l-Moez,  s'empressa  de 
restaurer  la  capitale ,  dont  les  fortifications  avaient  été ,  en  partie , 
abattues  pendant  la  guerre  de  Tindépendance.  Il  fortifia ,  d*apr^s 
les  mêmes  ordres,  plusieurs  autres  villes  pour  résister  anx  efforts 
que  faisait  la  cour  de  Constantinople  contre  la  Sicile.  Une  inscription 
arabe  sur  la  porte  méridionale  du  château  de  Termini ,  publiée  par 
Gregorio  (op,  ciL  p.  167),  porte  le  nom  d'Ahmed  et  Tannée  34..' 
de  rhégire. 

{27)  Es-Samat  (la  série,  la  file).  Voilà  la  viaMarmorea  d'HugO  Fal- 
cand,  ainsi  dite  parce  quelle  était  pavée  en  marbre  ou  en  pierre; 
c'est  leCassaro  d'aujourd'hui,  (pii  a  été  un  peu  aligné  et  un  peu 
prolongé. 

(9-8)  Cette  place  que  Ton  appelle  Papvrelo,  à  l'extrémité  sud-ouest  de 
la  ville,  n'étût  jusqu'à  1  Sg  1  qu'un  ^aste  marais  couvert  de  papyrus. 
On  appelait  aussi  Papireio  le  ruisseau  qui ,  en  sortant  du  marais , 
coulait  le  long  des  murs  de  la  ville  aBcienne.  Les  eaux  de  l'Aîh-Said 
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et  de  rAîn-Ratnh  formaient  d*abord  le  marais ,  ensuite  la  petite  ri- 
vière Papireto.  En  iSgi,  pour  assainir  Tair,  on  comUa  le  marais 
et  on  fit  conler  dans  des  canaux  souterrains  Teau  du  Papireto,  qui, 
depuis  la  réunion  du  quartier  Sacalibab  au  Kassar,  tratersait  la  ville. 

(3  g)  Les  détails  d*£bn-Haucal  sur  les  sources  d^eau  de  Palermesont 
de  la  plus  grande  exactitude.  Ces  trésors  devaient  bien  firapper  son 
ima^nation.  La  source  Gheri>al  (le  crible)  s^appdle  aujourd^bni 
Gabriele  ou  Garbieli,  avec  une  petite  inflexion  ;  et  son  nom  est  écrit 
Cribel  dans  une  charte  du  xiii*  siècle  citée  par  Faxzello  (  op.  cU, 

p.  347). 

(30)  Aîn  Sabou  ^a  fontaine  du  lion)  est  très-probablement  la  source 
du  jardin  de  CobimarRoUa.  Ce  jardin  reste  en  bas  du  chemin  qui 
côtoie  les  murs  de  la  ville  entre  Porta-Nuova  et  Porta-d'Ossuna. 

(3 1)  L'Aîn-abi-Saîd,  et  avec  la  nunnation  Aîn-abi-Sûdin,  après  avoir 
subi  la  transformation  en  Aîn-Seitim  dont  parie  Fazxdlo,  est  devenu 
aujourd'hui  Annisbm  ou  Dannisinni,  Cesi  une  source  abondante  qui 
jaillit  dans  une  grotte  à  un  deini-kilomëtre  sud -ouest  de  la  ville. 
Dans  une  charte  latine  de  janvier  1 3 1 3 ,  publiée  par  Mortillaro 
(CaUdoyo  de  Diplomi  délia  cattedrale  di  Palermo,  Palermo,  i843 , 
p.  55  ) ,  cette  source  est  appelée  AinScindi.  Je  n^ai  pas  sous  mes  yeux 
cette  charte,  mais,  d'après  le  forme  des  caractères  du  xin*  siècle, 
je  crois  qu  on  pourrait  lire  aussi  bien  Ain-Saîdi.  Âbon-Saîd  Mouçaben- 
Ahmed,  lieutenant  duméhédi  en  Sicile,  prit  Palerme  en  Tannée  3oo , 
comme  nous  Tavons  dit  dans  Tintroductioo.  Il  est  probable  que  la 
vanité  du  lieutenant  ou  quelque  anecdote  du  siège ,  laissa  à  cette 
fontaine  le  nom  odieux  d'Abou-Saîd. 

(32)  Aîn  el-Hadid  ^a  fontaine  du  fer.)  C'est  probablement  la  source 
d'Algaria  ou  de  Santa-Dominica.  L*existence  de  cette  ancienne  mine 
de  fer  a  été  tout  à  fait  ignorée. 

(33)  Balhara,  qui,  dans  les  chartes  latines,  est  écrit  Balarah  jus- 
qu'au temps  de  Guillaume  II,  dans  le  xii'  siècle,  était  un  village  de 
musulmans  près  de  l'endroit  où  ce  monarque  bâtit  la  magnifique 
cathédrale  de  Morréale  (Fazzdlo ,  op.  cit  p.  347  ) .  Une  ville  se  forma 
autour  dèTéglise  royale,  siège  d'un  archevêque,  et  absorba  le  ha- 
meau musulman.  La  Cannizzara  et  d'autres  sources  d'eau  arrosent 
la  vaste  et  charmante  vallée  d'orangers  et  d'autres  arbres  fruitiers 


JANVIER  1845.  113 

<{ui  se  trouYe  ao- dessons  de  Morréale,  au  fond  de  laquelle  coule 
rOreto  ou  Oued-Âl^s. 

Un  des  marchés  de  Païenne,  dans  le  quartier  le  plus  rapproché 
de  Morréale,  s'appelle  Ballaro.  Fazzello  nous  assure  que,  quelques 
sièdes  avant  lui ,  on  le  nommait  Segehallarat.  Était-ce  le  marché  où 
les  jardiniers  de  Balhara  venaient  vendre  leurs  produits,  Sauku, 
(c'est-à-dire  le  marché  Balhara)?  Je  m'arrête  là,  car  il  est  ridicule 
de  trop  suivre  les  étymologies  quand  on  doit  deviner  la  prononcia- 
tion arabe  par  nos  lettres,  qui  la  rendent  si  mal. 

(34)  Je  ne  saurais  pas  reconnaître  cet  Aadus.  Peut-être  c'est  l'eau 
dite  d'Ambreri  eu  la  ^source  appelée  par  le  nom  évidemment  ara- 
Inque  de  Scwràbha,  ^ 

(35)  Fawarah  (source  bouillonnante,  eau  qui  jaillit)  est  toujours 
le  nom  d'une  campagne  près  de  Pderme  et  d'une  abondante  source 
d'eau  •  la  petite  Fawarah  d'Ëbn-Haucal.  La  grande  Fawarah  qui,  pour 
traduire  Ebu-Haucal  à  la  lettre ,  «jaillit  sur  le  nez  de  la  montagne,  i 
a'appdle  aujourd'hui  S.  Ciro  ou  Mare  dolce;  et  elle  jaillit ,  en  efifet, 
sous  un  angle  saillant  que  le  mont  Grifone  projette  en  cet  endroit 
dans  la  plaine  de  Palerme.  Du  reste,  le  château  des  rois  normands, 
à  nue  centaine  de  pas  de  cette  source  de  Mare  dolce,  s'appela  la  Favara 
jusqu'à  là  fin  du  xiii*  siècle,  cqmme  on  voit  par  une  lettre  de  Gharies 
d'A|||pu.  Le  mur  d'enceinte,  les  tourelles,  les  bains, sont  encore  de- 
bout. Le  nom  de  Mare  doke,  mer  douce,  est  dd  à  un  vaste  étang 
qu'on  avait  formé  entre  la  source  et  le  château,  et  qui ,  devenu  ma- 
rais infect ,  est  maintenant  desséché  et  converti  en  jardin. 

Il  n'est  pas  improbable  que  le  nom  de  mer  lui  ait  été  donné  par 
les  Arabes  et  que  cet  étang  soit  l'Albeîra  de  Benjamin  de  Tudèle,  le 
voyageur  juif  du  xii*  siècle.  J'ajouterai  deux  circonstances  aux  rai- 
sons par  lesquelles  lé  P.  Morso  (op.  cit.  p:  1 49  seqq.)  a  soutenu  cette 
opinion:  i**  le  nom  d'Âl-Haçina,  que  Benjamin  donne  à  cette  mai- 
son royale  <>Na^  (le château),  nom  évidemment  arabe,  convenait 
plutôt  au  bâtiment  de  Mare  dolce  qu'aux  autres  résidences  royales  la 
Cuba  et  la  Zisa;  nî*  la  nouvelle  traduction  anglaise  de  Benjamin  de 
Tudèle  par  M.  Asher,  publiée  avec  le  texte  hébreu  (  London ,  Ber- 
lin, i84o)  a  fait  disparaître  une  phrase  de  la  traduction  latine  d'Aria 
Montanus  qui  embarrassa  beaucoup  le  P.  Morso.  Benjamin ,  selon 
M.  Asher,  dit  qu  un  grand  vivier  appelé  Aibeîra  appartenait  au  pa- 
lais Al-Haçina.  Aria  Montanus,  qui,  selon  la  remarque  du  savant 
V.  8 
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traducteur  anglais,  devinait  plus  qu^il  ne  traduisait,  ajoute  ici  gra- 
tuitement intraar&em.  au  dedans  de  la  ville.  Après  cette  traduction, 
le  P.  Morso  accusa  Benjamin  d'inexactitude  et  il  fut  même  tenté  de 
prolonger  les  faubourgs  méridionaux  de  Palerme  pour  deux  bons 
tiers  de  lieue ,  jusqu'au  pied  de  la  montagne ,  afin  que  rAlbeîra  pût 
se  trouver,  en  quelque  manière,  au  dedans  de^  la  ville. 

(36)  Burj'-fd-Battal  (  la  tour  du  brave) .  Je  n  en  saurais  pas  détettnt- 
ner  la  position.  Évidemment  il  s'agit  d  un  bameau ,  car  l'auteur  se  sert 
du  même  terme  côté ,  contrée ,  pays ,  par  lequel  il  vient  d'indiquer  les 
campagnes  de  la  Fawarab.  NuHe  source  d'eau  que  je  me  rappelle  ne 
porte  un  nom  semblable  à  cdui  d'Aîn-Âbi-Malek.  Peut-être  eut-^ie 
un  autre  nom  du  temps  des  Arabes  mêmes,  et  est-elle  le  Amhreri  ou 
le  Sciarahbu  dontnOus  avons  fait  mention  à  la  note  (34). 

(37)  L'auteur  se  sert  ici  du  pluriel  du  mot  sachya,  canal  d'irri^ 
gation ,  aqueduc.  De  là  le  mot  espagnol  açeijuia .  canal.  Du  mËme  ra- 
dical vient  le  root  sicilien  siechiat.  ital.  secchiù,  secchiay  sGau.  tfne 
source  d'eau  dans  les  cacbpagnrs  dites  Met;^o-MQTTeal€ ,  près  de 
Palerme,  s'appelle  Sicchiaria,  Eïle  jailïit  à  \a  profondeur  d'une 
douzaine  de  mètres,  et  on  peut  croire  qu'elle  doit  aoo  nam  à 
quelque  macbine  ou  construction  hydraulique  au  moyen  de  laquelle 
on  arrosait  les  jardins  des  envtmtis,  Li^s  canâui ,  surtout  ceux  d^ït 
moulins,  s'appellent,  à  Palerme ^  saïa.  et  le^  roueB  Â  godets  s'4|h>I* 
lent  senia,  mots  dérivés  l'un  et  l  autre  de  Tarabe ,  mais  de  tout  autre 
radical  que  de  celui  de  sacfya.  Du  reste  ^  T irrigation  des  nombreiu 
jardins  des  environs  de  Palerme  se  fait  toujotirs  pâj*  un  systJïme  dft 
canaux  fort  bien  arrangé,  profitatit  de  Tëlévatioo  de  la  plupart  Jiïi 
sources  ;  et  ce  n'est  que  dans  quelijucs  endroits  des  campa ^oes  ocô* 
dentales  de  la  ville  que  l'on  lire  un  peu  de  prti  des  eaux  souterrain ei . 
en  lé^  faisant  monter  par  des  rouf^^  k  godet». 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  da  i3  décembre  i844. 

Qn  lit  plttiieuro  lettres  de  M.  Dungbson ,  secrétaire  de  ia 
Société  philosophique  américaine,  par  lesquelles  il  remercie 
le  conseil  de  Tenvoi  des  numéros  a ,  5 , 6 ,  7  et  8  du  Journal 
asiatique,  adressés  parle  conseil  à  la  Société  philosophique 
américaine. 

M*  Mohl  rend  compte  des  mesures  prises  par  lui  pour 
hâter  la  gravure  du  caractère  hymiarite.  Il  annonce  que  llm- 
prii|ierie  royale  a  fait  graver  à  ses  frais  ce  caractère,  qui  est 
actuellement  presque  terminé  ;  de  sorte  que  la  Société  n*aura 
besoin  de  faire  aucune  avance  pour  cette  opération. 

Le  même  membre  donne  quelques  détails  sur  une  lettre 
fort  étendue  qu  il  a  reçue  de  M.  Âawlinson,  et  qui  est  rela- 
tive à  la  grande  inscription  de  Darius  gravée  sur  la  montagne 
de  Bisoutoun  ;  il  promet  de  communiquer  au  Conseil  la  lettre 
même ,  dans  une  de  ses  prochaines  séances. 

M.  Éd.  Biot  communique  au  Conseil  un  Mémoire  sur 
Tancienne  civilisation  chinoise  au  iv*  siède  avant  notre  ère, 
d*après  le  livre  ide  Meng-tseu. 

Sur  la  prcqposition  de  MM.  MoU  et  £ug.  Bureouf ,  M.  Haight , 
de  New-Yorck,  esi  reçu  membre  de  la  Société. 

OUVRAGES  OFFBBTS   À    LA   S0GlÉt£. 

Séance  du  i3  décembre  i844. 

Par  l'éditeur.  The  Yaçna  of  the  Pàrsts  in  the  zand  language 
but  Gujarâtî  character,wiih  a  Gtyarâti  translation,  paraphrase, 
and  comment  ;  according  to  the  traditional  interprétation  of  the 
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Zoroastnans, hy  tbe  late  FrAhji  AspahdiArj!,  and  other  das- 
turs.  a  vol.  in-8%  lithographies  à  Bombay  en  i843. 
'  Par  Téditeur.  The  Vispard  ofthe  Pârsts  in  ihe  :^and  language 
but  Gujarâtî  character,  etc.  Bombay,  i843. 

Par  Tauteur.  Taalibi  syntagma  dictorum  breviam  et  aoc- 
torum,  aucl.  Valeton.  Lugd.  Batav.  Paris,  i844. 

Par  l'auteur.  Notes  on  Northern  AJrica ,  the  Sahara  cmd  Sou- 
dan, by  W.  B.  HoDGSOj^.  New-Yorck,  i844i  gr.  in-4". 

Par  Tauteur.  Note  sur  la  direction  de  ï aiguille  aimantée  en 
Chine ^  par  M.  Éd.  BiOT,  lue  à  Tlnstitut  de  France,  Académie 
des  sciences.  Gr.  in-4°. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs:  Mémoires  de  V Académie  det 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  tom.  VI,  A*,  5*  et  6*  livraison; 
tom.  Vn,  i**,  2*  et  3*  livr.  Saint-Pétersbourg,  i843  et  i844. 

Transactions  of  the  American  philosophical  Society  ofPhila' 
delphia,  tom.  IX  «I'*  partie.  PhÛadelphie,  i844«  gr.  in-4*- 

Journal  of  the  R.  As.  Soc.  n^'XV,  part.  i.  London,  iShi- 

Journal  desSavanis,  novembre  1 8^4.  Paris. 

Six  numéros  de  VEc^  de  l'Orient. 

Sept  numéros  du  Journal  de  Constantinople. 

Un  numéro  du  Moniteur  ottoman. 

VERS  ARABES  SUR  PARIS, 

TRADUITS  PAR  M.  REINAUD. 

On  sait  que  plusieurs  personnages  notables  de  TAlgérie 
sont  venus  faire  une  excursion  en  France,  sous  les  auspices 
du  gouvernement.  Parmi  ces  personnages,  qui  tous  parient 
arabe,  étaient  des  fonctionnaires  civils,  des  militaires,  etc. 
entre  autres  Mohammed  al-Schadely,  cadi  de  Gonstantine. 
Les  vers  qui  suivent  ont  été  composés  par  ce  dernier  : 
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.^1^  ^L»a.t^ 


UK-A^Î^   VH^  vju^l  IjkJÉs»  jjâ»^ 

,_»jJL-^  ^5-^  [^  !>l>  ^y 
<«>j^— ftt  4-jc^  i^^  |3^  ^Jbu  t^^ 

^ ««>j       fl&'  >L-aJ[  jiibfifv  c;>Fj  li^ 

Paris,  avec  le  fleave  qui  le  traverse,  est  admirable;  mais  son 
Sulthan,  pour  la  générosité  et  la  justice,  est  encore  plus  admirable. 

Ses  habitants  ont  une  aptitude  surprenante  pour  les  sciences ,  mais 
leur  talent  dans  la  guerre  et  dans  les  arts  est  encore  plus  sur[»*enant. 

Leur  bienveillance  envers  leurs  hôtes  est,  par  Dieu,  d'un  em- 
pressement extrême  :  hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux,  tous  se 
ressemblent  à  cet  égard. 

Leur  libéralité  coule  comme  la  rivière  qui  traverse  leur  pays, 
et  elle  est  encore  plus  douce  que  ses  eaux  \ 

O  merveille!  quand  le  soleil,  du  haut  du  ciel,  voit  les  beautés  de 
Paris,  il  rou^t  et  se  couvre  de  nuages,  en  guise  de  voile. 

Il  se  montre  de  temps  en  temps  pour  contempler  Téclat  de  leur 
figure;  il  dérobe  une  partie  de  cet  éclat,  puis  il  se  cache. 

L*auteur  de  ces  vers  est  connu  sous  le  nom  dé  Schadely;  Cons- 
tantine  est  sa  demeure,  et  il  réclame  Tindulgence. 

'  Le  mètre  et  Tanalyse  grammaticale  me  semblent  exiger  qae  Thémistiche 
soit  ainsi  rétabli  : 

l     Al     «II.     J  »i.i  fi    4:  UiJK  (^J^ 

Je  iuppoie  que  fSj^  est  pour  ]àjJ<X^ 

*  Les  Orientaux ,  dont  le  pays  a  surtout  à  sonfinr  de  la  sécheresse  dn  sol , 
se  représentent  Tabondance  et  la  richesse  sous  Tîmage  de  Teau ,  et  person- 
niiient  la  libéralité  sous  les  traits  d*itne  rivière  qui  coule ,  d*on  nuage  qui  se 
fond ,  et  d*ane  main  de  laquelle  Feau  tombe  par  gouttes. 
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Le  même  cadi,  ie  premier  jour  qu*il  8*est  présenté  à  la 
Bibliothèque  royale,  a  ofiert,  en  fonne  de  compliment,  le 
vers  suivant  : 

Un  salut  à  vous,  de  la  part  de  Mohammed  Schadeiy,  dont  la 
bonne  odeur  puisse  se  maintenir  à  jamab. 

INSCRIPTION  FUNÉRAIRE  DÉCOUVERTE  A  MARSEILLE. 

On  a  récemment  découvert  au  Petit-Camas ,  lieu  situé  au 
nord  de  Marseille,  une  dalle  d^  beau  marbre  blanc  d*un 
grain  très-fin,  portant,  au  milieu  d*un  cadre  formé  par  une 
doùUe  moulure  et  une  bordure  élégamment  sculptée,  une 
inscription  funéraire  en  langue  arabe  ^.  Cette  inscription , 
écrite  en  caractère  fleuri,  vulgairement  appelé  karmatique, 
est  composée  de  onze  lignes,  dont  voici  la  copie  : 


*  Roffi,  lliûtoneii  de  Maneifle,  nous  appcend  (t.  II,  L  xfii,  pi(g«  3»7) 
que  Ton  avait  trouvé  4<"u  la  ville  une  épithaphe  çrabesque  dont  il  donne  la 
tnmscription  en  caractères  français ,  et  la  traduction  que  voici  :  «Au  nom 
de  Dieu  piteux  et  miséricordieux  auqud  faut  prier  et  au  prophète  Mahomed 
auqud  souhaite  paix  et  à  ses  compagnons  qui  Tônt  aimé  vouant  son  ame  à 
Dieu  comme  fit  lorsque  mourut  Loéman  son  firère  lesqnds  ^us  deux  se 
oongregeront  le  jour  du  jugement  quand  ils  sortiront  du  firâ  et  pouf  ce  a 
montré  tous  ses  états.et  plus  la  mistre  soufferte  pdsqne  le  monde  dit  ii*étce 
qu*nn  trompeur.  Son  nom  fut  Abou  Alabes  Amet  fils  de  Maamed  que  à  sa 
contemplation  s*achemina  en  Numidie  et  mourut  en  la  ville  de  Elomina  le 
i^août  en  Tannée  5oo  de  son  prophète  Mahomed.»  —  Nous  ne  savons 
qui  est  Tauteur  de  cette  détestaUe  traduction ,  car  les  expressions  de  RniB 
sont  trop  vagues  pour  que  Ton  puisse-  Tattribner  an  chevalier  d*Arvienx ,  à 
qui  Ton  doit  la  traduction  d*une  autre  épitaphe  arabe  rapportée  dans  le 
même  ouvrage.  Quoi  qu*il  en  soit,  ou  peut  supposer  que  le  marbre  déoou-' 
vert  tout  réqsmmeat  au  Petit-Camas  avait  été  déjà  étudié  en  1696;  mais 
la  manière  dont  étaient  données  et  la  transcription  et  la  version,  ne  rend 
pas  inutile  le  nouveau  travail  que  nous  avons  été  mis  à  même  de  faire  par 
le  propriétaire  du  monument ,  M.  Thomy  Ganonvflle. 
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Au  nom  de  Dieu  ciément,  miséricordieux.  Que  Dieu  soit  propice 
au  prophète  Mabomet,  à  sa  famille  et  à  ses  compagnons,  et  qUii 
leur  accorde  le  salut!  Tonte  âme  goûtera  la  mort,  et  vous  serex  ré- 
compensés de  vos  actions  au  jour  de  la  résurrection.  Heureux  celui 
qui  sera  préservé  du  feu  et  admis  au  paradis!  Quant  à  la  vie  pré- 
sente, ce  n*e8t  qu^une  jouissance  illusoire.  Ce  tombeau  est  celui  du 
scbdkb  Àboulabbas  Âbmed,  fils  de  Mbbammed  surnommé  Zalladj. 
U  est  mort  le  lundi  i5  de  scbaban  de  Tan  583.  Il  témoigne  (qu'il 
ny  a  de  dieu  que  le  Dieu  unique,  et  que  Mabomet  est  son  apôtre). 

Cette  inscription,  de  Tan  1 187  de  J.  C.  fut  trouvée  à  plu- 
sieurs mètres  de  profondeur  lorsque  Ton  préparait  les  fon- 
dations d*une  maison.  On  ne  saurait  expliquer  par  quel 
concours  de  circonstances  elle  a  pu  être  apportée  en  cet  en- 
droit; mais  il  est  difficUe  de  croire  qu^elle  ait  été  gravée  à 
Marseille,  car  nous  ne  sommes  nullement  autorisé  à  supposer 
qu'un  cimetière  musulman  ait  existé  dans  cette  ville. 

Adrien  de  Longpârier. 
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ERRATA  ET  NOTE 

POUR  L*ARTICLB  SUR  LES  TEXTES  ET  LA  LANGUE  EBND,  DU  MOIS 
DE  DÉCEMBRE  l844. 

Pag.  45o,  1.  9,  aa  liea  de  NM)*"*4lri  lu,  nh^mchnIt —  Pag.  464> 
].  33,  oa  lieu  de  Wjf^*^^^*»  ^*  \ftJf***^^»  —  P*  468,1. 
i5,  oa  liea  de  comme  nourriture,  lis,  pour  la  nourriture. — P.  473, 
1.  10,  oa  lieu  de  iRf  »  Us,  9^ .  —  P.  476,  1.  10,  supprimez  les  mots 
et  autres' semblables.  — •  Pag.  497,  note  1,  ajoutez  à  cette  note  : 
BUgvéda,  I,  io5,  9  6  et  17  a.  —  P.  498,!.  i5,  on  lieu  de  (^Jm...  ajim, 
lis,  ç^M  <yim,  —  Pag.  5oo,  1.  9,  au  lieu  de  STf^f^,  Us.  crfqrfâ' •  — 
Pag.  5oo,  L  10,  aa  K«i^5rf^irR»  Ki.  crfqmrT* 


En  signalant,  pag.  497»  note  1,  Tanalogie  ({ni  existe  entre  le  nom 
de  Tkraétaona,  le  Féridoun  des  Persans,  et  celui  de  Ttita,  un  des 
anciens  sages  auzqueb  sont  attribués  quelques  bymnes  du  Rigvèda , 
(Ck>lebrooke,  MisceU,  Ess.  tom.  I,  pag.  38) ,  j'ai  oublié  de  faire  re- 
marquer que  ce  Trita  est  ordinairement  nommé  Âptya,\e  fils  des 
eaux  (ou  celui  qui  est  sauvé  des  eaux] ,  non-seulement  par  Sâyana, 
le  commentateur  du  Rïgvèda,mais  encore  par  Durgfttchârya,ie 
glossateur  du  Nirukta  de  Yâska.  La  légende  très-brëve  que  rapporte 
Sàyana,  et  qn*a  extraite  en  partie  Ck>lelMtK>ke,  permet  de  supposer 
qn^ Âp^a  est  une  épitbète  patronymique,  plutôt  que  le  nom  du  père 
des  trois  sages,  que  la  tradition  nomme,  ou  à  proprement  parier, 
dénombre  ainsi:  Ekata,  Dvita,  Trita,  cest-à-dire  de  Premier,  le 
Second  et  le  Troisième  Âptya,  •  Maintenant,  ce  nom  d^Âptya  n  au- 
rait-il pas  pu,  par  métatbèse,  donner  naissance  à  celui  d'Âtkwya? 
Régulièrement,  le  sanscrit  âptya  devrait  être,  en  zend,  âfyra:  mais 
il  n'est  pas  rare  de  voir,  dans  les  groupes  de  consonnes  peu  fré- 
quents, des  lettres  se  déplacer;  et,  une  fois  \ep  rejeté  après  le  t,  il 
a  dû  devenir  w.  Si  ce  rapprocbement  ne  paraissait  pas  trop  bardi , 
Thraétaona  VÂthwya  serait,  sous  une  autre  forme  et  avec  un  autre 
rôle,  Trita  YÂptya  des  Védas;  et  alors  Thraétaona  devrait  être  ré- 
tabli en  sanscrit  de  cette  manière  :  Tritavana,  m  le  bois  ou  Teau  de 
Trita.t  — E.  B. 
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—FRAGMENTS  ARABES  Et  PERSANS 

RELATIFS  A  LINDE, 
Recueillis  par  M.  Rëinaud.  • 

__^ -     (  Suite  et  fin.  ) 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Cet  article  est  un  supplément  aux  articles  des  cahiers  des 
.  mois  d*août  et  septen^re  deniers.  Le  fragment  (}ui  en  fait  le 
sujet»  et  qui  porte  le  numéro  V,  est  un  extrait  de  Touvrage  de 
Bdadori,  qui  a  reçu  le  titre  de  Livre  des  Conquêtes  des Pays^^ 
et  qui  se  trouve  dans  la  riche  bibliothèque  de  Leyde*.  D  m'a 
été  fourni  par  M.  le  docteur  Reinhu^t  Dozy,  savant  orienta- 
liste de  cette^ville. 

Beladori,  auteur  de  l'ouvrage  origine,  et  dont  le  véri- >  .     yc^ 
t£d)le  nom  était  Ahmed,  fils  de  Yahya,  vécut  à  la  cour  du 
khalife  de  Bagdad  Almotavakkel ,  vers  le  milieu  du  ix'  siècle 
de  notre  ère;  il  fut  même  chargé  de  l'éducation  d'un  prince 

*  Hamaker,  Spécimen  caiahgi  codieum  manuscriplorani  oiientaliam  ;  Leyde , 
i8ao,  pag.  7  et  saiv.  et  pag.  aSg. 

▼.  .9 
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de  la  famille  dulchalife.  Il  mourut  Tan  279  deThégire  (892 

deJ.  C). 

L'ouvrage  doù  cet  extrait  est  tirjé  est  un  récit  des  pre- 
mières conquêtes  des  Arabes  en  Syrie ,  en  Mésopotamie ,  en 
Egypte,  en  Perse,  en  Arménie,  dans  la  Transoxiane,  en 
Afrique  et  en  Esjpagne.  A  Tépoque  où  il  fiit  rédigé,  les  mu- 
sulmans ne  possédaient  pas  encore  de  chronique  ;  car  la  Chro- 
nique de  Thabari  ne  Ait  composée  que  quelques  années  après  : 
mais  déjà  plusieurs  écrivains  s^étaient  attachés  à  retracer  le 
récit  d'événements  si  glorieux  poyr  l'islamisme  ;  et  ces  ou- 
vrages, rédigés  d'après  un  plan  plus  ou  moins  étendu,  et 
d'une  manière  glus*  ou  moiâs  satisfaisanite ,  devinrent  une 
source  de  renseignements  pour  les  écrivains  postérieurs. 

Le  présent  extrait  e$i  rdatif  aux  premières  invasions  des 
musulmans  dans  la  vallée  de  l'Indus.  Ces  invasions  com- 
mencent presque  à  la  premièire  sortie  des  Arabes  de  leurs 
déserts,  vers  l'an  16  de  l'hégire  (687  de  J.  C.  ) ,  sous  le 
khalifat  d'Omar.  Bornées  d'abord  à  des  courses  maritimes , 
dont  le  point  de  départ  était  l'Oman,  pays  livré  depuis  un 
temps  immémorial  aux  entreprises  de  mer,  elles  prennent, 
vers  le  commencement  du  vm*  siècle  de  notre  ère,  le  carac- 
tère de  véritables  invasions.  Ici  elles  se  terminent  à  la  fin  du 
règne  du  khalife  Motassem,  l'an  337  de  l'hégire  (842  de 
J,  C).  L'auteur  ne  paraît  pas  avoir  visité'  les  contrées  dont 
il  parle  dans  ce  chapitre;  û  raconte  ce  qu'il  avîdt  entendu 
dire ,  et  il  cite  les  noms  des  personnes  qui  étaient  ses  garants. 

Au  nombre  des  personne»  <lont  Beladori  fait  mention  est 
Abpul-Hassan  Aly,  fils  de  Mohammed  Almadayny.  Cet  écri- 
vain, qui  mourut  l'an  aaS  de  l'hégire  (84o  de  J.C),  avait 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  notamment  un  traité 
intitulé  :  Almeghazy  oual  syyar,  c'est-à-dire  Les  guerres  et 
les  marches,  et  ce  traité  renfermait  un  récit  détaillé  des  guerres 
des  musulman»  dans  le  Khorassan  et  sur  les  bords  de  Tln- 
dus  \  Beladori  cite  Almadayny  comme  ayant  communiqué 
avec  lui  de  vive  voix. 

*  Comparez  la  Chronique  d*Aboiilféda ,  tom,  II,  pag.  17/1,  et  le  Ketab- 
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Voici  le  sommaire  du  récit  de  Beladori  ^  accompagné  de 
quelques  éclaircissements  indispensables.  Une  expédition 
part  des  cotes  de  TOman ,  sous  le  khalifat  d*Omar«  et  va  piller 
les  côtes  de  Tlnde. .  Omar  n  avait  pas  été  consulté  sur  cette 
expédition  ;  quand  il  en  fut  instruit,  comme,  à  ce  qu'il  parait  « 
des  entreprises  faites  à  une  si  grande  distance  ne  lui  ccmve- 
naient  pas,  il  défendit  de  recommencer. 

Les  Arabes  ne  tardèrent  pas  à  envahir  toute  la  Perse ,  et 
bientôt  ils  ne  reconnurent  plus  d'autres  barrières ,  du  côté  de 
l'Orient,  que  l'Oxus-au  nordi  le  bas  Indus  an  xnidi,  et,  entre 
ces  deux  limites ,  le  royaume  de  Kaboul,  dont  il  a  été  parié 
ci-devant  \  Le  khalife  Osman  diargea  un  Arabe  d'expferer, 
du  côté  du  Khorassàn,  du  Sedjestan  et  du  Mekran,  la  vallée 
de  rinduset  lés  contrées  voisines.  Mais  cet  Arabe  fut,  à  ce 
q;u'il  paraît,  frappé  surtout  des  contrées  arides  qui  occupent 
une  partie  dé  ces  vastes  régions ,  et  toute  idée  dé  conquêtes 
ultérieures  fut  abandonnée.  Les  musulmans  songèrent  d'au- 
tant moins  à  s'étendre  de  ce  côté ,  que  la  discorde  avait  pé- 
nétré parmi  eux,  et  qu'ils  ce  firgnt,  ^rès  la  mort  d'Osman , 
une  guerre  acharnée..  Dans  cette  période  de  l'histoire  musul- 
mane, le  siège  de  l'empire  était  à  Dmoias,  et  la  Perse  formait 
une  simple  annexe  du  gouvernement  de  rirac<  qui  avait 
pour  chefs4ienx  les  villes,  de  Koufa  et  de  Bassora.     >  -        r 

Vers  l'an  696  de  notre  ère,  spus  les  khalifes  ommyade» 
Abd-almalek  et  son  fils  Valid ,  l'unité  politique  étant  rétablie, 
le  fameux  Hadjadj ,  gotuverneur  de  l'Irac ,  s'occupa  de  rani- 
mer l'esprit  de  conquête.  D'après'  certaine  témoigiMiges  àe 
Thabary  et  d'autres  écrivains  arabes  fort  anciens,  î'aniour 
de  la  gloire  et  le  fanatisme  religieux  ;  n'étaient  pàâleseul 
mobile  qui  fît  agir  Hadjadj.  Mieux  à  portée  que  personnel 

•■  ■      '        ■         /'      '  i    ' 

Alfiknst,  mantiscr.  snib.  de  la  BiUâoth.  roy.  âne.  fonds,:»*  87a,  ibi.>  iSg. 
Ibn-Alatir,  dans  son  Ktanel  aUevaryhh,  dit  dé  {dus  qua'^et  écrivain  avait 
quatre-vingt-treize  ans  au  moment  de  sa  mort ,  qu*il  était  originaire  de 
Bassora,  «t  qu*il  fht  surnommé  Almadaynyt  parce  qn-il  avait  étabK  sa  rési- 
dence à  Ifadayn. 

*  Cahier  de  seplemlnre  i8A4»,pag>  889  ft  $uiy.    .1 

9- 
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voir  le  peu  de  solidité  des  bases  sur  lesqudles  le  gouveri 
ment  des  Ommyades  était  appuyé,  et,  craignant  pour  Ii 
même  Içs  chances  d*une  fortune  toujours  volage,  il  voul 
reculer  les  frontières  de  Tempire  et  se  créer  un  asile  au  1 
soin.  Par  ses  ordres ,  une  armée  musulmane  franchit  TOii 
et  subjugua  successivement, la  Bokharie,  lé  Kharizm  et 
pays  de  Casgar  ;  une  autre  armée  fut  chargée  de  l*éduire 
roi  de  Kaboul;  enfin  une  troisième  armée  s'avança  vers 
cours  inférieur  de  Tlndus ,  à  travers  le  Sedjeslan  et  le  Mekrî 

Le  roi  de  Kaboul^  moyennant  certaines  concessions,  p 
vint  à  se  maintenir  dans  ses  états.  Pour  les  contrées  baigna 
parllndus,  depuis  les  montagnes  qui  terminent  la  val] 
du  Gichemire,  au  midi,  jusqu'à  la  mer,  elles. furent  soumis 
aux  lois  de  TAlcoran. 

Diaprés  le  récif  de  Bdadori,  le  prince  le  plus  puissant  de 
vallée  de  Ttodus  était  un  personnage  nommé  Daher ,  dont  ; 
sujets  paraissent  avoir  professé  le  bouddhisme.  Ce  prince  et 
maître  d*une  ville  nommée  Daybal ,  laquelle  était  située  sur  I 
bords  de  la  mer,  à  Toccidenyles  bouches  de  Tlndu»,  et  fais 
alors  un  riche  commerce.  Il  possédait  également  lavOle  d*A] 
ou  Aror,  située  sur  la  rive  orientale  de  Tlndus ,  à  quelqi 
lieues  au  sud -est  de  la  ville  actuelle  de  Bakkar  *  ;  mais  il  par 
que  la  cité  principale,  celle  qui  avait  le  rang  de  capital 
était  la  ville  fondée  parle  prince  achéménide  de  Perse,  Bc 
man ,  petit-ûls  de  Gustasp ,  et  qui  portait  en  conséquence 
nom  de  Bahman-abad.  Cette  ville  était  située  à  Torient  < 
cours  actuel  de  llndus ,  sur  un  canal  de  dérivation ,  non  le 
de  TendrcHt  où  fut  fondée  la  ville  arabe  de  Mansoura  ;  il  ei 
été  parié  ci-devan  t  *,  Les  savants  ont  été  partagés  sur  la  posi  ti 
de  Bahman-abad  et  de  Mansoura;  ce  qui  augmentait  la  di 
culte,  cest  que,  ainsi  qu'il  a  été  reconnu  dans  ces  demie 
temps,  le  cours  de  Tlndus  a  beaucoup  changé  depuis  cei 
époque  reculée,  et  qu'il  change  tous  les  jours.  D'Anvill 

^  Les  ndnes  d*A10r  ont  été  visitées  par  Bqmes.  (Voyages  de  Vtmbouch 
de  V Indus  à  Bohhara ,  tom.  I ,  pag.  76  et  saiy.  de  la  traductton  française 
'  Gabier  d*août,  pag.  171 ,  et  de  septembre,  pag.  a 55. 
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()ont  le  nom  se  présente  inévitablement  toutes  les  fois  qu^il 
est  question  d*un  point  de  géographie  ancienne,  avait  placé 
Mansoura  au  nord-est  de  la  viSe  actuelle  de  Hayder-abad, 
dans  le  lieu  où  fut  bâtie  plus  tard  Nassirpôur.  Le  major 
Rennel,  s^appuyant  sur  le  témoignage  de  YAyyn-akberi,  avait 
reporté  Mansoura  au  nord  et  Tavait  confondue  avec  Bakkar. 
Les  témoignages  de  Massoudi,  d'Alestakbry,  dlbn-Haucal 
.et  d*Albyrouny,  rapprochés  ensemble,  donnaient  raison  à 
d*Anville  ;  Topinion  de  d^Anville  était  confirmée  par  le  té- 
moignage d'un  capitaine  anglais,  Mac-Mu rdo,  qui,  dans  ces 
derniers  temps ,  a  exploré  la  vallée  de  Tlndus  avec  un  soin 
particulier  \  Le  récit  de  Beladori  me  parait  lever  toute  incer- 
titjtde  à  cet  égard. 

A  côté  de  lautorité  exercée  par  Dâher  était  celle  d'autres 
princes  moins  puissants.  Du  moins  l'on  voit  apparaître  im- 
médiatement après  la  chute  de' Dâher,  outre  deux  fils  de 
Dâher,  d'autres  che&  de  principauté.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  les  pays  marédigeux  que  Tlndus  inonde  au  moment 
de  ses  débordements,  étaient  occupés  par  des  peuplades  indé- 
pendantes, nonmiées  Zath  ou  Djath  et  Meyd.  Il  est  parlé  de 
ces  peuplades  dès  les  plus  anciens  temps  '.  Pour  les  Zaths  ou 
Djaths ,  non-seulement  ils  se  sont  maintenus  jusqu'à  présent 
dans  le  pays,  mais  ils  se  sont  répandus  au  nord  et  à  l'orient, 
et  ils  ont  joué  4in  rôle  important  dans  les  circonstances  les 
plus  critiques  de  l'histoire  de  l'Inde. 

L'armée  à4aquelle  Hadjadj  avait  confié  la  mission  de  sub- 
juguer la  vallée  de  l'Indus  était  conmtiandée  par  son  cousin 
Mohammed,  fils  de  Cassem,  jeune  honune  de  la  plus  grande 
espérance,  qui  déjà  avait  exercé  les  importantes  fonctions  de 
gouverneur  de  la  province  de  Farès.  Mohammed  dirigea 
d'abord  ses  efforts  contre  la  viHe  de  Daybal  ;  il  était  secondé 
dans  ses  opérations  par  une  flotte  venue  des  côtes  dtjT  golfe 
Persique.  La  ville  opposa  une  vive  résistance.  Les  habitants  re- 
gardaient comme,  une  sauvegarde  assurée  un  drapeau  placé 

*■  The  Journal  ofthe  Royal  Asiatic  Society,  Londres,  i8S6,  t.  I ,  p.  97  et  3o 
'  Voy.  le  cahier  daoùt  iSiiA,  p.  i5&. 
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au  haut  d'uae  tour,  auprès  du  priudpal  temIde^  Les  musu 
mans  ayapt  abattu  Iç  drapeau^  la  ville  fut  enlevée  de  force 
j^roun  et  d*autres  villes  situles  à  Toccident  du  fleuve  se  sou 
mirent  successivement. 

Mohammed  passa  l'Indus  et  livra  bataille  à  Daher.  Dâbe 
ayant  été  vaincu  et  tué,  Mohammed  s*empara  de  Bahman 
abad  ;  il  prit  aussi  Alor  ;  puis  il  marcha  contre  Moultao 
LVmée  musulmane,  qui  n était  pas  nombreuse,  s*étai 
grossie  de  bandes  de  ZaÛi  et  de  Meyd  que  Mohammed  aval 
rattachées  à  sa  cause.  De  plus,  une  foule  dlndiens,  frappéi 
de  tant  d*audace,  avaient  embrassé  Tislamisme  et  s^étaien 
donn4  des  noms  arabes.  Mohammed  se  disposait  à  envahi 
Tempire  de  Ganoge  et  à  pénétrer  jusqu  en  Chine ,  sur  les  cAei 
des  mers  orientides.  Hadjadj,  qui  se.méEaitsans  cesse  det 
caprices  de  la  fortune,  et  qui  était  brouillé  avec  Soleyman 
frère  et  héritier  présomptif  *du  khalife  Vidid,  avait  mandé  f 
Mohammed  que  si  Valid  venait  à  mouiir,  on  ne .  reconnu! 
pas  d*autre  pouvoir,  que  le  sien  ;  de^dus  il  excitait  à  la  ScÂi 
Bdbbâmmed  et  Kotayba ,  généial  de  Tarmée  de  la  Transoxiane , 
à  aller  toujours  en  avant,  leur  fEÔsant  espérer  que  cdui  des 
deux  qui  arriverait  le  premier  eu  Chine  serait  investi  du  gou- 
vernement de  ce  vaste  empire. 

Tout  à  coup  Ton  reçoit  la  nouvdle  de  la  mort  de  Hadjadj. 
Cette  mort  est  bientôt  suivie  de  celle  du  khalife  Vcdid.  Mo- 
hammed est  rappelé ,  on  le  destitue  de  tous  ses  eipplois ,  on 
le  met  en  prison ,  et  il^  périt ,  presque  au  début  de  sa  carrière , 
au  .milieu  des  tortures. 

Une  drconstance  fort-  remarquable  du  récit  de  Belœlori. 
C*est  ce  qui  est  dit  de  Timpression  que  certains  chefs  arabes 
firent  sur  lesprit  des  Indiens.  Les  indigènes ,  suivant  Beiadon , 
voulurent  avoir  la  représention  de  ces  personnages,  ce  qui 
ne.peut  guère  s'appliquer  qu'à  des  figures  du  genre  de  celles 
qu*oa  voit  sculptées  sur  les  rochers  à  Bamian  et  ailleurs. 
Ainsi  donc,  aux  vu*  et  viii*  sièdes  de  notre  ère,  lés  Indiens 

>  Un  ùâi  «emblabie  est  raconté  dans  le  Hanvama,  traduction  de  M.  Lan- 
guis, tom.  II.  pag.  igà. 
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sculptaient  encore  des  figures  sur  la  pierre i  et,  parmi  les  su* 
jets  qui  y  sont  repré$entés,  il  y,  a  des  portraits  de  simples 
humains ,  des  portraits  de  chefs  arabes. 

Le  récit  de  Beladori  s^étend  jusqu*aprèsla  mort  du  khalife 
MoUssem,  fils  de  Uaroun-akaschyd,  Tan  84a  de  J.  C.  Le 
dernier  gouYemeur  dont  pa^ie  récrivain^  est  un  petit-fils  du 
célèbre  Yahy  a  le  Barmékide  «  neveu  «  par  conséquent ,  de  Fadhl 
et  Djafar,  ministres  de  Haroun^draschyd.  C^  gouverneur  fut 
assassiné,  par  un  Arabe  de  la  tribu  des  COTayschytes,  apipdé 
Omar,  fils  d*Abd-alazyz ;  et  Ibp-Haucal  nous  apprend  que, 
lorsqu*il  visita  la  vallée  de  Tlndus,  la  fami&e  de  cet  Omar 
était  maîtresse  de  la  ville  dé  Mansoora.  Il  &ut  savoir  que 
parmi  les  Mekkûis  qui  montrèrent  le  [dus  d'achameoÉent 
contre  Mahomet,  était  Qabbar»  fils  d^Alasouad,  qui,  même, 
fut  cause  de  la  mort  de  Tune  des  filles  du  prophète.  Quand 
Mahomet  rentra  en  vainqueur  dans  sa  patrie,  il  excepta  de 
Tamnistie  dix  personnes ,  parmi  lesqueUea  était  Habbar  ^ .  Hab^ 
bar  se  fit  plus  tard  nmsulman ,  et,  vers  Van  yAo  de  notre  ère , 
un  de  ses  descendants  se  rendit  dans  la  v^ée  de  Tindu»  avec 
le  gouverneur  Hakem ,  fils  d*Alaouana«  Le  petit^fils  du  descen- 
dant de  Habbar,  qui  est  Omar,  parjrint  à  sortir  deJa  foule;  quel- 
que temps  après ,  sa  fiuniHe ,  profifanides  divisions  qui  déchi- 
raient lempire  musulman,  et  qui  ne  permettaient  plus  aux 
khalifes  de  Bagdad  de  tenir  roeil  ouvert  sur  des  régions  siâoi^ 
gnées  «  se  rendit  maîtresse  de  tout  le  cours  inférieur  de  rindue . 
Ces  princes,  tout  en^reconnaissant  la  suprématie  du  khalilé, 
étaient  réellement  indépendants.  Massondi,  Alestakfary  et 
Iba-Haucal ,  qui  viâtèrent  successivement  la  vallée  de  Tlndus , 
font  un  tableau  brillant  de  la  puissance  et  de  fesplît  de  con- 
dnite  de  ces  princes.  Il  paraît  cep^idaat  que  les  soUv«raîns 
de  Mansoura  ne  tardèrent  pas  à  être  renversés  parles  peuplades 
sauvages  qui  habitaient  les  environs  des  bouches  de  Flndus, 
et  qui  les  occupent  encore.  Ibn-Alatyr  dit  cpie  lorsque  Mah- 

*  Voyez  la  Chronique  d'Âboulféda ,  tom.  I ,  pag.  i53  et  note  61.  Voyez 
aiian  la  Vie  de  Mohammed,  par  M.  Noël  Desvergeis,  p.  76  et  i33,  ainsi 
que  la  Vie  de  Mahomet  rédigée  en  allemand  par  M.  Weil ,  pag.  1 16  et  922 . 
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moud  le  Gaznevide  fit  sa  fameuse  expédition  de  Soamei 
fan  ioa6  de  J.  C,  le  prince  qui  régnait  sur  Mansoura  a 
abjuré  Tislamisme  ^  ;  d'un  autre  c^té,  Ferichtah  nous  appr 
que  les  Djaths ,  qui  étaient  alors  maîtres  du  cours  inférieui 
rindus,  inquiétèrent  les  mouvements  deFarméede  Mahmo 
et  que  ce  conquérant,  à  son  retour  de  Soumenat,  fot  obi 
de  fiedre  une  guerre  en  rè^e  à  ces  barbares  *. 

Une  branche  de  la  famille  des^  princes  de  Mansoura*  é 
étaUie  à  Bassora  ;  à  cette  branche  appartenait  Ibn-Vahab, 
fit,  vers  Tan  870  de  notre  ère»  un  voyage  en  Chine,  et  don 
a  été  parié  ci-devant'. 

Au  temps  de  Massoudi  et  d*Ibn-Haucal,  d'autres  prii 
pautés  musulmanes  s'étaient  formées  dans  la  vallée  de  ï 
dus  et  dans  les  contrées  voisines.  La  jdus  câèbre  de  tov 
était  celle  de  Moultan.  La  viUe  de  Moultan  renfermait 
temple  que  les  Indiens  faisaient  remonter  à  des  temps  fal 
leux,  et  qui  attirait  les  dévots  de  toutes  les.  parties  de 
presqu'île.  Mohammed ,  fils  de  Cassem ,  crut  qu'il  était  d't 
bonne  politique  d'épargner  cetanple  et  de  ménager  les  p 
jugés  des  idolâtres.  Plus  tard,  lorsque  l'autorité  des  khali 
de  Bagdad  fut  déchue,  un  Arabe  de  la  tribu  des  Corayschy 
se  rendit  maître  du  pays.  Cet  Arabe  descendait  de  Samf 
fils  de  Louayy ,  fils  de  Galeb ,  lequef ,  dès  avant  la  naissai 
de  Mahomet,  était  allé  s'établir  sur  les  côtes  de  l'Oman*.  M 
soudi,  Alestakhry  et  Ibn-Haucal  font  également  un  table 
avantageux  du  gouvernement  des  émirs  de  Moultan.  Pour 
pas  gêner  les  habitants  dans  leurs- pratiques  superstitieuses,  < 
princes  avaient  établi  leur  demeure  dans  un  château  fordf 
aux  environs  de  la  ville  ;  mais ,  le  vendredi ,  ils  se  rendaien 
la  mosquée ,  montés  sur  un  él^diant,^  et  dans  toute  la  pom 

*  Kamel-AUevarykk,  man.  arabe  de  la  BiUioth.  roy.  tom.  UI,  fol.  i^ 
ao  616  de  l*hégire. 

*  MirUiond,  Hittoire  du  Gaxnevidêt,  édition  de  M.  Wilken,  pag.  a 
et  sniv. 

*  Cahier  d'août  186Â,  pi^.  116. 

«  Eichhom»  Moiumaiia  antiqmuimm  hisUnim  Arobum,  p.  77,  ettab.  1 
pag.  67. 
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indienne.  A  la  vérité ,  peu  de  temps  après ,  vers  le  milieu  du  x* 
àède  de  âotre  ère ,  les  Cannathes  pénétrèrent  dans  la  vdlée 
dellndus,  et  s* emparèrent  de  Moultan.  Ces  sectaires ,  bien  que 
musulmans  dans  les  choses  extérieures ,  bouleversèrent  la  face 
du  ^ays  ;  ils  en  étaient  encore  les  maîtres  lorsque  Mahmoud 
le  Gaznevide  envahit  la  contrée.  Le  chef  carmathe  qui  ré- 
gnait sur  Moultan,  se  retira  dans  Tile  de  Ceylan ^ 

Les  évéïyments  qui ,  pendant  les  ix'  et  x'  siècles  de  notre 
ère,  exercèrent  une  grande  influence  sur  Tétat  de  la  vallée 
de  rindus ,  et  que  je  développe  dans  un  mémoire  spécial  sur 
rinde,  sont  restés  entièrement  inconnus  aux  écrivain^  mu- 
suhnans  de  la  presqu*ile.  Ces  écrivains  sont  tous  postérieurs 
aux  invasions  de  Mahmoud  le  Gaznevide,  et,  en  général,  les 
faits  qui  ont  précédé  les  conquêtes  de  Mahmoud  ne  sont 
parvenus  jusqu^à  eux  que  d*une  manière  incomplète  et  sous 
un  jour  trompeur.  L'auteur  de  VAyyn'Akberi  et  Ferischtah , 
qui  étaient  pourtant  bien  placés  pour  recueillir  des  renseigne- 
ments »  et  qui,  en  leur  qualité  de  musulmans,  étaient  inté- 
ressés à  rdever  la  longue  durée  de  la  d<»nination  de  TAlcoran 
dans  leur  pays,  n'ont  pi»  dit  un  mot  des  principautés  de 
Mansoura  et  de  Moultan  *. 

Chose  singulière,  les  chroniqueurs  arabes,  à  leur  tour, 
noni  presque  poînt  parlé  des  premières  conquêtes  de  leurs 
compatriotes  dans  la  vallée  de  Tlndus.  Thabary,  qui  écrivait 
à  Bagdad,  au  commencement  du  x*  siède  de  notre  ère,  et 
qui  s'est  attaché  à  recueillir  les  traditions  de  son  temps,  à 
négligé  cette  partie  de  son  sujet.  Il  s'étend  avec  complaisance 
sur  la  conquête  de  la  Boukharie,  du  Kharian  et  du  pays  de 

'  Voy.  d-devant,  caàâet  de  septembre ,  pag.  s83 ,  «t  k  témoigpiiige  cb 
Ferischtah,  ftfirkhond,  Hisiom  des  Gtiznevidês,  p.  176. 

*  Pour  VAyyn-Akhery,  voy.  le  tome  U  d^  la  Yersion  anglaise  ,  pag.  i3o  ; 
pour  Touvrage  de  Ferischtah,  voy.  la  traduction  anglaise  de  M.  Briggs, 
tome  rv,  pag.  iiii.  Qn  n*en  lit  pas  davantage  dans  lUistoire  de  Hnde 
publiée  à  Londres,  en  18&1 ,  par  M.  Mountstnart-Elphinstone ,  sous  le  titre 
de  The  History  oflndia,  tom.I,  pag.  5i?.  M.  Mountstuart-Ëlphinstone  est 
avanlagensement  connu-  par  une  Description  du  royaume  de  Kabul ,  qu  il 
visita  en  1809. 
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Casgar,  et  i(  dit  à  peine  quelques  mois  de  Mohammed  » 
de  Gassem.^  Cependant,  Bdadori  n  ayait  précédé  Thab 
que  de  quelques  années ,  et  il  avait  écrit  dans  Bagdad  inêi 
U  est  résulté  de  œ  silmice  que  les  écrivains  postérieu 
qui ,  en  généra,  ont  pris  pour  base  de  leur  rédaction  le  rc 
de  Thabary,  n^ont  pas  connu  ces  événements,  he  nom  de  S 
ha^med ,  fils  de  Cassem ,  n*est  pas  même  mentionné  dans 
TaU^ttes  chrûnplogiques  de  Hadji-Khald.  « 

En  revanche,  les  noms  de  Mohammed,  fils  de  Cassem, 
du  roi  Dâher  n*ont  pas  cessé  de  retentir  sur  les  bords 
rindus.'Un  grand  nombre  d*ouvrages,  rédigés  dans  le  pa 
roident  en  grande  partie  sur  les  événem^its  qui  ont 
gnalé  leur  époque,  et  les  Anglais  qui,  dans  ces  demi 
tempSy  ont  parcouru  ces  contrées,  tds  que  M*  Henry  Potling 
le  capitaine  Mac-Murdo,  le  majcMr  Tod,  Alexandiie  Burn 
n  ont  pas  manqué  de  puiser  à  cette  source.  Mais  le  réoit  < 
écrivains  persans  était  accompagné  de  circonstances  si 
pectes ,  et  il  devenait  urgent  de  soumettre  lensembie  à  un  e 
men  critique.  J'avais  essayé  d*abord  de  le  faire;  mais,  &i 
d'un  moyen  décentra,  je  Tavais  essayé  sans^ succès.  Ma 
tenant,  àTaidedu  récit  de  Beladori,  cet  examen  devient  Jbci 

L'auteur  de  YAyyifAkhery  et  Ferischtah  citent  parmi 
ouvrages  qu^ils  ont  mis  à  contribution  pour  l'histoire  de 
conquête  de  la  vallée  de  l'Indus  par  les  musulmans, 
ouvrage  persan  intitulé  Djoê^-wxmek  ou  TckoichrnaiMk'^.  i 
ouvrage,,  qui  est  égidement  cité  dans  une  histoire  du  Sic 
en  pecsan  ',  existe  encore  sur  leç  lieux ,  et  il  a  été  signalé  { 

^  La  Bibliothëque  royale  ponède  iç  v<^iime  de  la  version  arabe  d 
Ghroniqiiede  Thabary  <^  traite  de  eetle  importante  période  de  llnsii 
musubnane. 

*  4>lj  ^oï»  <ÀJ  ^  (Voy«  Tilyyn-iéHery,  lom.  II,  pag.  128,  e 
Chronûine  Si  FerischtaJi,  tom.  IV,  pag.  Aoi.)  La  version  anglaise  p< 
Hoéjn^gnek  <iub  ^t  et  c*est  aussi  b  leçcm  quc^pôrtent  les  deiu  eu 

f^airet  manuscriti  du  texte  persane  la  Bibliothèque  royale. 

>  Man.  orientaux  de  U  Biblioth.  roy.  fonds  Gentil ,  n*  1 7.  Cette  histc 
est  intitulée  BcyMor-nameft. 
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M.  Poitingeir  el  Alexandre  Buraes  \  D*un  autre  c6té,  la  bi- 
Uiothèque  de  la  Compagnie  des  ïndes,  à  Londres,  renferme 
une  chronique  persane  intitulée:  Tarikhi  Hind  oua  Sini, 
ou  Hbtoire  de  l'Inde  et  du  Sind.  Cet  ouvrage,  qui  a  pour 
auteur  Mohammed-Ali,  fils  de  Haiùid,  a  été  rédigé  Tan  61 3 
de  rhégire,  1:216  de  J.  C  d'après  une  relation  arabe  pli^s 
ancienne'..  Enfin,  le  c^qpitaine  Mac-Murdo  a  fait  usage  de 
diverses  rdatiens,  dont  Tune  fut  copiposée  vers  la  fin  du* 
XVI*.  siècle  de  notre  ère  '. 

CSes  différents  ouvrages,  et  d'autres  qu'on  pourrait  citer, 
paraissent,  du  moins  en  ce  qui  concènie  le  roi  Dâher  et 
Mohammed ,  fils  de  Gasspm ,. avoir  été  rédigés  longtai^s  après 
les  événements,  mais  d'après  une  reladon  commune.  L*es- 
prit  et  la  couleur  qui  y*  dominent  sont  autres  que  l'esprit  et 
la  couleur  du  viii*  siède  den^tre  ère;  beaucoup  de  circons- 
tances sont  fabideuses  ;  mais  le  fond  est  exact  et  a  été  mis 
par  écrit  d'après  la  rdation  de  Beladori  ou  d'après  qudque 
relation  analogue.  Certains  faits  qui  y  sont  rapportés  sont 
édaircis  par.  le  récit  de  Bdadori,  eicerta^es  circonstances 
du  récit  de  Beladori  sont  édaircies  par  ces  ouvrages.  En 
voici  des  exemples. 

Suivant  Beladori,  et  suivant  l'auteur  d'un  commentaire 
sur  certains  yers  composés  par  le  poète  Djeryr  au  moment 
des  événements^,  le  prétexte  que  Hadjadjmit  ep  avant  pour 
envahir  la  vallée  de  Tlndus ,  ce  fut  que  des  pirates ,  étaUis 
près  des  bouches  de  Tlndus ,  avaient  enlevé  un  navire  où  se 
trouvaient  des  femmes  musidmanes ;  et  suivant  Beladori, 
ces  femmes  étaient  parties  d'une  île  appdée  l'ile  du  Rubis , 

'  Pottinger,  Voyage  dans  le  Bélouchistan  et  U  Sindhy,  trad*. franc,  t.  II , 
pag.  36  et  a 64  et  suiv.  Bûmes ,  tom.  I  de  la  trad.  firanç.  de  son  Voyage, 
pag.  75  et  g6.  ^ 

'  Voy.  l*Hi8toire  deTInde,  par  M.  Mountstuart-Ëlphinstone ,  tom.  I, 
pag.  509. 

'  Voy.  le  Journal  de  la  Société  asiat.  de  Londres,  1. 1,  p.  ao  et  suiv. 

*  Reuke  a  parlé  des  vers  de  Djeryr  dans  ses  notes  sur  la  Chronique 
d'Aboulfeda,  tom.  L  pag.  io5  et  suiv.  Dans  mon  mémoire  sur  llnde,  je 
rapporte  le  texte  arabe»  qui  m*a  été  cooimaniqué  par  M.  Reinkart  Dosy. 

i 
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île  où  des  marchands  musulmans  étaient  établis  dès 
époque  pour  faire  le  négoce.  Un  des  ouvrages  persans 
j^us  haut  nous  apprend  que  cette  ile,  dont  il  était  dif 
de  fixer  la  position,  n*est  pas  autre  que  Tîle  de  Geyla 
câèbre  par  ses  pierreries  *. 

Un  écrivain  anglais^  ne  pouvait  s'expliquer  comi 
Mohammed,  fils  de  Cassem,  n*ayant  amené  avec  lui  qu 
fietite  armée,  et  en  ayiint  nécessairement  perdu  une  p 
dans  les  combats  qu'il  fiit  obligé  de  livrer,  avait  iom 
projet  de  s'avancer  au  delà.  L'audace  des  vainqueurs  éU 
moins  quand  on  sait  qu'ils  avaient  eu  l'art  de  rattacl 
leur  cause  une  grande  partie  des  populations  indigènes 

Le  major  Tod,  qui  a  longtemps  séjourné  dans  le  payi 
Radjepouts,  et  qui  a  fourni  sur  ces  contrées,  auparavant 
connues ',  beaucoup  de  renseignements,  dont  quelques 
n'avaient  pas  été  examinés  avec  assez  de  soin^  raconte  « 
d'après  les  traditions  du  pays,  pendant  que  Mdiammed 
de  Cassem ,  déployait  l'étendard  musulman  dans  la  valk 
rindus ,  un  détachement  arabe  pénétra ,  par  mer,  dai 
pays  des  Radjepouts  et  y  répandit  la  terreur^.  Beladorî  ( 
de  diverses  expéditions  maritimes  faites  par  les  musuk 
sur  les  côtes  de  l'Inde,  à  l'orient  de  l'Indu»,  soit  avant 
hammed ,  fils  de  Cassem ,  soit  après.  A  la  vérité,  l'état  d< 
côtes  a  beaucoup  changé  depuis  cette  époque,  soit  par  ï 
des  causes  physiques,  soit  par  les  variatk>ns  que  les 
nements  pcditiques  amènent  nécessairement  k  leur  s 
D'ailleurs,  la. plupart  des  noms  de  villes  que  cite  Bêla 
sont  destitués,  dans  le  manuscrit  arabe,  de  leurs  p 
diacritiques  ;  dans  plusieurs  cas  l'on  en  est  réduit  à  des 
jectures.  Mais  il  résulte  de  l'ensemble  que,  dans  la  Vi 
de  l'Indus  comme  dans  les  autres  contrées  de  l'Asie ,  de 

*  Voy.  la  Chronique  de  Ferischtah,  tom.  IV,  pag.  A02. 

'  M.  MoimUtuart^El^iinstoue,  tom.  1  de  son  Histoire  de  Tlnde,  p. 

*  The  Amwb  and  antiqmties  of  Ra^atthan,  or  ^  central  and  w 
Rypoot  sUUes  of  India;  Londres  1839-1832  ,  a  vol.  grand  in-A^. 

^  ÀnnaU  of  Badjoiihan^  tom.  1,  pag.  a3i. 


FÉVRIER^MARS  1845.  133 

frique  et  de  TEurope,  les  Arabes,  dans  ces  jemps  d en- 
thousiasme, montrèrent  leur  intrépidité  ordinaire,  et  que 
souvent  une  poignée  d^entre  eux  s'avançait  à  de  longues 
distances  et  mettait  en  fuite  des  armées  entières. 

Le  Tchotch'Namek  étant  reconnu,  pour  le  fond  du  récit, 
comme  digne  de  cctnfiance,  on  peut  Tinvoquer  en  témoi- 
gnage pour  Tédaircissement  de  Thistoire  de  Tlnde.  D'après 
les  extraits  de  cet  écrit  qui  nous  sont  fournis  par  l'auteur  de 
V Ajyn-Ahhery  et  par  M.  Poltinger,  la  vallée  inférieure  de 
rindus  appartenait  depuis  un  temps  inunémorial  à  une  dy- 
nastie dont  l'autorité  s'étendait  depuis  le  royaume  de  Ca- 
chemire jusqu'à  la  mer,  depuis  Iç  Mekran  jusqu'au  golfe  de 
Cambaie.  Ce  vaste  empire  fut  envahi  par  une  armée  per- 
sane, dans  le  vi*  siècle  de  notre» ère,  sous  le  règne  de  Cos- 
roès  Nouschirévan,  et  soumis  au  tribut.  Mais  après  la  mort 
de  Nouschirévan,  surtout  à  partir  des  conquêtes  arabes, 
l'empire  de  la  vallée  de  llndus  recouvra  son  indépendance. 
Ces  princes  professaient  vraisemUaUement  le  bouddhisme. 
Ce  fui  de  leur  temps  que  les  musulmans  s'avancèrent  jus- 
qu'auprès de  rindus. 

Vers  l'an  65o  de  notre  ère,  le  roi  mourut,  et  sa  veuve 
épousa  un  brahmane,  qu'elle  fit  asseoir  sur  le  trône.  Ce 
brahmane,  qui  se  nommait  Tchotch,  s'appliqua  sans  doute 
à  mettre  le  brahmanisme  en  évidence,  bien  que  la  masse 
de  la  population  fut  restée  bouddhisme.  Tchotch  régna  avec 
gloire  pendant  quarante  ans.  C'est  de  lui  que  le  Tchotch- 
nameh  a  reçu  ce  titre ,  qui  signifie  en  persan  c  histoire  de 
f  Tchotoh*  •  A  sa  mort ,  vers  l'an  690  de  notre  ère ,  il  eut 
pour  successeur  son  fils  Dâher. 

L'illustre  M.  Wilson,  qui  a  fait  faire  un  si  grand  pas  aux 
études  indiennes^ et  (JUi,  entre  tous  les  indianistes,  s'est  le 
plus  occupé  de  l'histoire  de  la  presqu'île,  paraît,  dans  son 
Ariana,  celui  de  ses  nombreux  ouvrages  qui  était  le  plus 
susceptible  d'applications  historiques ,  avoir  hésité  à  puiser 
dons  le  Tcholch-Nameh.  Il  me  semble  qu'on  peut  à  présent 
se  servir  des  renseignements  que  nous  fournit  cet  écrit, 
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pour  soumettre  certaines  séries  de  médaiUes  à  une  nou\ 
classification.  L^invasion  d*ane  armée  persane  dans  la  va 

^_  de  rindus  explique  parfaitement  Fexistence  de  médai 
qui  tiennent  à  la  fois  du  type  sassanide  et  du^type  tndigi 
Les  médailles  qui  tantoit  portent  des  attributs  bouddhisi 
tantôt  des  attributs  brahmanistes ,  quelquefois  même  i 

-nissent  les  deux  genres  d*àttribut,  s'expliquent  par  les  < 

piètëknents  successifs  des  deux  croyances  Tune  sur  laul 
et  par  les  concessions  que  la  politique  arrachait  au  p 
vainqueur.  Enfin  la  souveraineté,  ou  du^oins  la  suze 

^  ,neté  que  lès  rois  de  la- vallée  de  Tlndus  exerçaient  sur 

contrées  voisines ,  rend  uq  compte  satisfaisant  des  rapp 

qui  existent  entre  lés  médailles  classées  par  M.  Wilson  s 

,   ,  -  ^  ^  dénomination  générale  de  Saurashtran,  et  dont  une  pa 

'   j       me  semblé  provenir  de  la  vallée  de  Tlndus,  et  l'autre 

X\\-f.   Guzarate^  ^ 

/      w\(^l        Le  fi^agment  <pi'on  va  lire  est,  comme  les  précédei 

/    ^    y  accompagné  d'une  traduction  française  et  de  notes.  Msàl 

reusement,  ainsi  que  Tavait  déjà  fait  reinarquer  Hamakei 

manuscrit  d'où  ce  fragment  est  tiré  est  fort  défectueux 

plupart  des  noms  d*hommes  et  de  lieux  sont  ptivés  de  poi 

diacriticpies  ;  un  certain  nombre  de  passages  n*ont  pas 

compris  par  le  copiste  et  sont  altérés.*  D  un  autre  côt^ 

y  aurait  eu  de  l'inconvénient  à  tronqqer  cet  extrait,  vu  q 

n'est  pas  long,  et  que  tel  endroit  qui  est  maintenant  inin 

ligible  peut  être  édairei  par  quelque  témoignage  corresp 

dant.  J'ai  donc  reproduit  le  passage  tel  que  l'offre  le  man 

crit.  Je  me  suis  borné  à  restituer  les  expressions  don 

sens  était  évident.  Du  reste ,  la  portion  <pii  reste  dans  1 

certitude  est  peu  importante  et  n'affecte  aucunement  1'* 

semble.  ^ 

*  Ceci  était  écrit  lorsque  j*ai  retrouvé  en  partie  ropinion  que  je  y 
d'émettre  dans  un  mémoire  de  fisu  Prinsep  {Journal  of  the  Asiaûc  SocUt 
£engal,  Calcutta,  1837,  pag.  ^77  et  suîy.);  mais  cet  infatigable  indiai 
parait  ne  s*ètrc  pas  aperçu  de  la  coïncidence  qui  se  fait  remarquer  entr 
suite  des  événements,  tds  qu'ils  sont  retracés  dans  le  Tchotch-nameh,  i 
variation  des  types  l)ouddhistes,  sas^nides  el  bi^manlstes  sur  les  monm 
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N**  y. 

FRAGMENT  DE  BELADORP. 


cX- 


J\ 


ty^ 


(XJt  »Iâ.I  Ai>«3i  ijjs^  QiJr  ^^ÂA«  ^U^  (^j^^  ji^t 
jkA*  CJ33  ja«  4ttt  ^^j  ^jU^  ^  yUte  ci^  Lk^  ylâ» 

i  * 

lyXi^  «Xj  (:JvJU3^I  jiMl;!  J^  ^^1  Jt»>  (^  nlLiMi 

1^3  /  Jkiâ  U^3  /i^3  U3U  Jl»  J  l^ÂAâi  Jb  l^S^^tfsU 

>  Man.  de  la  Bibliothèque  de  Leyde,  n**  43o,  pag.  496  et  suiv. 
*  Je  lis  c;)(3t^ûf  U^^t  t' 
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•       '  •  X  _ 

/  ^1^  UL}{  iK»>l3  p^  <i  fC^3  Wm*3  Uu^  V^l^  yUûi 
^()<i2UL«  ^l^  ^MS  5^1  ^UUaH  (j9;lf  AM  (a|^3  JUi  Ait  ^ 

J^  Le  «KJuJt  d^  <aH  (j^AAAJt^  C:^^!!^;^^  (jj^U^I  igU*  «i 

:>^)L4^  «JLyJLI  JJ3  iuu«  (;|^3  A5U»  JjoJl  a«aU  Jk^l(5 
^L^^t  i^^^U  JkM>»  U  «J^t  JU»  WdT  t^XxAj  ff^Uà 

a)mu»  <aH  Â^JA^  «^3  J^3  ^JsAjJt  jt^  (^  ^t  <XAft 


FEVRIER-MARS  1845.  137 

A SJJ^ ft  ^^  jl^ 1»  ^jj f\^ 

fa».  Jl  (MM>    l\   ti\jO^  jUIl    «XJ^ 

(jj:^  cjt  (jy-?  ^tî;»  <ijf^  t^^  o^^  ir^'  f^  u'  ^^ 

\  §  i>AC^  <^<Xj^I  ^«Xiifr  ^^^1; 
t^JL^  tiUb^  lyjU^t  OU6;  151 
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\ g Sl^^  U-y*fr  «»3^3 

jU,XÀ»Jl  <ïl  (^  »j)Wl  ^^  0"^  4>**  «J^^»»^' 
cit,*<v*»  l«*X*  Jc«j«»  iiljl»  W^'  u**^  tsb»  tjvWli  t^. 

'  La  mesure  exige  qu'on  ajoute  ^^ 
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(j^—^d^  f4        A^^l    Uiô   ;^  4^'  * 

^  |U»I  ^  *>ys**^  ti^  0!^'  >*^'  à^^  a'  C:)^  tf^^ 

4>u^3  i^yi^  a4»,  S/^J^I  "^^^  u!^  ûr^^  ^J^ 


10. 
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\jl^  \yi^y  ^l\t\  «W  «U-—  »***   é  «-Mj  V^ 

fer*  r->*  ^  ^<^'  *i«i-JtcK;«»  fc^  v>^  *b»* 

«S»ôU»  Us»  U  **4«-Jï  lj«>»i'l»  5jW  <i  J^**^    ***** 

glj^I  jJLj,  gU*-  U  ^^^  «^  a-  «=*iK>  Jt^  »lr*' 
gL^I  e^U  f^ j««»  3»  ^^>-J  «^ j^»  Ul  JVi» 

A^  gU»  di,  ^  f  W^V-»i  »y^3  fc»->^  «yW»  ijsy?' 
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»J-«I  Ai,  y«,U*    J^  y\(,  oouJi  I)*»   dJHI   Jy«   (^I 

wiJt  iU*w  XAJt  Md'j  OOuJt  jjiS  (^  jil  «XA»,  A#)l  Sd^  jjt4 
J>J|^  piU^I  i::,jM^  (^ôjJL  ^  ^Uyi  ci^jS^i  Juw Jjl 
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«  ,iiB  ^  ^  kjLu  Ij^À  Ua  <>^l^  03"^  ^^K^  iU^^xllf 
tXji|5  ^^jg^w>  |»Utfl  jt  ^  j|^V<«0  AXi  (i-ê^Vu  «i  «X^ 
^  l^j   »  In  fit  ^  vK^  1^1  ^Ull  Jo^b  À  fisM^\  ^ 

Ù^Xm\àjMSà  JSjJt  ^  J  ii^Juo^  ^jJt  JgM>JI  ASa^ 

l^s>^  4XJ3  Ayiâ^b  lOsj^  u'  (^  ^  «^^  (j^jiii\  ijis 

«XJU03  cMuâ»y  jfthuJlf  j^l^  J^j  4^L^  ^i.y-«j^  j^Jl 

Vl  ii^t^  ^A^t  OH^  U^Um  JsAi^  LyÂA^I^  Jc*W  c^3 

Jb  /  vjJ{  M^t  l^iyt^  t«Xdfi*N^  ^3  14^  (jî.Vi  >M  «x^ 

Jj-*  c^  ^Jt  j»^^  i:)^  jy**^  <^^Xi  c^fcjç  ^  tXd# 

»;Lju  ^  ^j\i  ^«xJt  Ja«xJl  ^l)  Ait  4XjbiÉ»t  ^  «xU^  JT 
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Jl_6l  ^<S^  Atli  à^j  Ml  ^maSkI)  m^^  ^  OOuJi  Je 

iN^  (i)  (jv*«b^  lyî*?  Ij^fti  0\(j  ujty^^  f^^^  u^  *^ 

^JsÀi jMMf  iUÂ4>Af  ftbU  (^]>^  C:)^^  1/^ j«4^  CS'*^  ^4^Vi 
jr^Li-^gt^  ^i.y^  ^-Âlà5^  ji-^*^  Car*  (:)*  »jiLiâi 

>>*ft  J^  li  (jLw^4X-ii,  Jl  JJSl\  {^ji\  ^X^  (jjJ  4ïAJi*a* 
^  .^  .ILai^  â^jJuiê^  ^^U  U^^'  \4^t  uUkf  i;;»tjl^3 
U^  (^^i"^  ^^^*^'^  W^>À»  (»-^^A^  ^-^ÂJd^i^  (*"V^^  iUJUvtfit 
^-<  tj^l  vt.»   v^t  iU^t  l9)Jt  (^  AiM»3  «Xj^  Jt  G>^f5 

(j^  A  *n  »  «^LJu^  Junt;  d^  Jlj  U«««  ff)^  4^L^  ub^ 

ijS)^\  AAA9  aUâ](  aii5»>3  Jh^  (^  y^^  (jt^Wll^  «X^ 
»  Je  lis  ,^^ft^ 
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O^tl^-b-^l  ji^iXAi  U^^^^l  pyyilj  UIJ  4XÂft  wK^ 

^y   J  ,  IL.  1 

i 

d}^^  /  I4I  U  çé^3  ^^j!^^3  <€m>*'^  <5Ajj^^U  4XÂk^ 
iUd«i  Wmi3^  u^U)  Ôwwa^  ijy^jJii  ij^^s  ij^AÀlt 
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J^t3^,t>.j^ï:>3  (:Jv4<--Jll  iUU**  ft^  lyXûl^  «i;! 

cr>v^'  v^j^  *^y^3  ^y^^3  (^UoJl  ^^M^jUâsl^  ^1  ^«xa)) 

iLj^Jdl  ip^^Xi  ij^^\  ^y^\^  4^UaJJ  jjJ^  (^^  SJSîl; 

J^Jf\^  ijXàOAk  .X^Uàj^j^  C:l^c^^  ^1*3^3  jM4^* 
)yAig^  L4^  «jyià  ^^1  «Jj-AM^  |^3*iU^0^t  <i  a5^I 

^^^^3    i4;<XJt  <^v^3  A^J^UlU   «Xj^  JOJi    (Xit  i£.  1^ 
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cj^^  f ^àl  â^  ^  f^^^  *y^  u^  ^^^^  i^Jl^I  iiUs 

^y  (^yUUt  f;%wi»<wbi  iJ^Mê  ^  fc^yA»  l^^â»  ^  Afrd»^  U 

A^  ^^l»Ai  OsJuJt  JuJt  £?3  j^ôwJl  jl^4XJS!>  Jl^^l  A^l 
^  JhAà  L«M0  ^^l  u>*>i3  *AÂft  f^^3  f-V^jy  uy^3 
OUÎ^  tsU  ^Ut^3  pu  aaU  Attt  JuiD  ^1  v^l 
JkT  U  fXp-3^  uUt  uUl  (^jsji^  ^cy-JJl  (s)#  0^  <^  ijJbl 
US^^t^  UiûAà  UajU  JUà  vjJt  uiJf  ibU^  (^^^À^  JuJt 

j^jSi  S  u^^^^l  iù^  t^J^  ^^  '^"^^  ^^^^^  S^' 
VjLlaJl  JLa»*ji3  (j-Ut  Ja*U  \^^^  iXi  ^^\â>5jji^^3 
J^  CAiAv^iM»  Jk^l  xX\^^  A^Lbil  t^iai^t^  t^lJM  Jb^  U^iAs»' 

ÂJL^jJ^t  [>^t  J)^^  ^  i\Ajt^jAy^  S^3  ^^XjJI  f»>4^l9 
jifrlûJl  Jl$  <^^3  Jôûià  4>^  (X>*  <^ 
b*     ^>^^  i;-ift)â  LâXa*  (2^ 

t^   'xx^  Â-i   lj-«uU  ç^^jS  J^y 
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^l^  If^i^  ^jmI  *^yo^  «X.»iltf  <^  «XÂyJt  Jk^t   (^ 

Ku  Y  g^  iXii  (jM^U  AAAi  ç^^A» 


Jiîj 


«    ^, 


^      .*       ^t  ^  cH     .g  (j^  ^l^  ^3 
(^^3  /  |H^  ^S'^  J^^  JitJI  C:^»  J  V;  i  ^Uo  A^4XjCft 
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iL^  i^.Ag  y^l  jWpt  (jé>Um 


(^3— -V — U  Jt  u^JbCi  0«Xju  ^^;^I  <x.9b^  ^ji  Ai^l^ 

^  W;.-llJt  >LcwL  I34U11J3  <^^t>   >UuoMJ^  Jbb.M»U  J^^«X.«^ 

t>Ài>SJt  ^i  ^^  J^U  JuftWl  JU^  (^  ^  vj«(5 
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Af)  i  OUmJI  Ji  uJl^l  ykf  ^J^3  ^J^3  «>^Â4Ji  (jàtLf 

c^-^hy^^  (ù^  J^^  fi^'  *^^  *^'  *N^  0^  *N>^ 
jU  /  aaa3\(C^.  Sj^\i  o^AA^L  (jl  |»U^  4^.05'  ëb-^'  (f^^^i^l 

^:>^  ^lja}\  ô^ji^  â^33  ov^t  4M  jl  A^t  JW)I^ 

juaJI  ^LiMb^  «7^;^  oUx^l^  0^^!  4)sB^l3  U^  2^ 
^uu&jt^  4X^b  4^t  iusdaa  <s  ty^l^  (jA^I  li  «^^aJ^ 

j^\^  ^  Aj<uo  <f^3  JisjJii  iOCJUiw  H'Kt^'y'  «Xjj  ^-a.*»»! 

jM  4)sj»JLil  j4X^  1,^^^  ë!;*"  ^i'  ^5^  u'  ^N^?  y^3 

l^  dUtfLi  iU^lki  UUâ»  «Xi^U  lyâtAi  «Xi  ty\(^  ^jj^\ 

4  fsà'y  (^smy  Jk3dU  iyA  UA^^^  ^(^'  (S-J^  AÂ^<Xlt  kjl>> 
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i   ij^^  (j^    <^.U^    »^yy   (j^^l   Jt    Uj^   4>^AaJI   If^y^ 


C^^A^  ^   *>^^^  Si)*''  *W^'   <:l^  (<N^  U'O   ^  UW^  J»^ 


'  M.  ïleinhart  Dozy  n  a  pas  trouvé  ce  vers  dans  Texemplaire  da 
divan  de  Djeryr,  que  Ton  conseWe  dans  ia  bibliothèque  de  Leyde. 
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^>2H^'    Ow^U  «XÂyit  (jt   Je   (ai^  /Mt^  (jMM^SÂâfe.  Jli  JU^» 
<^Lé  j.^  i^^Lx^  jJUSt  i  lOJC  cii  4;«aJs>  (;;t  JUIUé^ 

Ly^l^  ^^  «iiUJt  ^/Adli;^ 
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W-^  f^  J^j  Jt^  o*^  f^**^  Jlb  d-^*-*>  f^^*^«? 

0^  »I)^U  jiUt^  »;^  f^""^  •^^S  ^  C^y*^  (tf^ 

^^i^^  oi^  ià^  ^y^^y^  ^^3  *^  p^^  ^  Â^^à^l 
/^^/«^-i^t  Jl#jJl  V^J>>  <^t  4^^  i^yaUt  I^Um3  iiii>^ 

«-j;*Jl  ^  «4^^  W^l^  Jy*  «xU.  ^2|(^  ^«i^^  u»V*ft 

«>;9  ^  /A^  ^jà  i^UJt  Jkâ«?l  «^3>#UH£^<^Juoiai»^ 

u^i»-i4l^<>w«tt  (j^\ié  4XJU  jUiJi  y»r  ^  / 1^  jXtt 

dll^  Jk«M-«  U  ^  Uià  tf  «Xji^  ^«^3  idUA»  j^yâJU  JuaV» 
\J^   «XJuJi  Jl  A^»-3  ^  (^^^^  Cf^S"^  (^^  43sA» 

i^y^  iiyy  ^  <  »&>  h  g  v;^U  J^l  ^^  <s^<^  ^^^  ^^Xi* 
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ôLaoI^  I;.A.4CUj   ^Uib  «XJ^   AftJ^b  cit   JU>-^^   Ou;U  Jt 

ji^  4  ià^  ày^  ^^  p^l  4JUXU  jyiâJt  ^t  M«  ^^^ 

^W  C:)^  u^*^  ^'  '^y  uLiU.3  ^yiâAi  (ji^Ut  iU^l:^ 
^U^l  ^  jlaJI^^  ^jit  Ai^l  ^\ym  Jk^t  <j^  Jk:»^  3^3 

«M 

0j  (^^  ySll  <ift  t)^--^  uUâfc.3  p^LiJt  JU^ «X^  Ju  >)33 
idl  ^\(^  n,.Aji-iA^t<n>^  ^t  ^  ^j;>  uJl  iûU  jMb^  jJ  J4>^ 

A^l  tf^où  (^^«  (2^  ^tyS  iO^I  vjdiésu»!^  (9) . .  •  .(^«K^l  iuuM 
*  Il  faut  lire  ^j^^y>  —  *  Probablement  ^^^-yljL»*  \My^^ 
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JowI«Xa*  J)  (f^ J^5  tf;yâjdt  cil  ^  ^  <>^  l^^wCnit^ 

t>^^^jliKjkâji  (jt  UUji;  JkT3  W«^5  ^dkSU»  J^ 
«XaII  jJmm^  O^JI,!  Sj^j^^  oJt  AÎX^  i>(}U  JgCi^  J^t 

o^  ul*  j^t^  jN«;^  ^4)4  ^i^J^  ^.^t^^'  f^  »yl* 

^  OsJUJl^/«4Xîi  ^  t<X^  j^  4X»  ^y  /jU  3^3  AaJU 

«S  jkI  U^3  A4J|(5  Juyib  AttI  A^  et^^Ut  Jt  «â^uv^  W^ 
Jj^l  ^  4>wii.^  |»b»  c;»U  UiJ  /l^  «4X^1  ^W-  *^<iff^^ 

«KJlyJl   «>OU«  Jt   iU>-^lf   (;}VJHMM   «i^LMJ   A^UU  ^l^U   ^\ 

0UI3  ^t*K,x-t»»  Jl  ^jsrj3  d^  guXJ)^  UX,^  Afliîj»  vKaa» 
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jJLîJl  JJi.  Jjt\  u»G  J^U  dJU  jJ  ^*<  J^i(^  ^^Udll^ 
^^  ^t  ^1  l^:>l  ^  JU»  ^;^l  JJi)^  iv3J^  j<Xi 
cu^l^dlJat4^yc:>U(jlp^t  e«4sj^tf\jJUU  Jt 
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l>^^t^jliKjkâj»  cit  UUji;  JkT3  W«^^  AkîUi  Jk^ 
«XaII  jJ^  c3;J^  \jiémjSim^  \Jii\  àS^S  f>(^À*  JObJÎ3  «Ké^I 

u^  ul?  (^'3  f-a^  *4)^  ^>^b  ^.^t^^'  f^  »yi^ 

Â  iKl  U^^  AfStf^  Juvib  Attt  A^  U^^^i  iit  «^^^3  W^ 
JwiâAJl  ^  4X,«i.^  |»b  i;:»U  U^  /l^  »4X^t  ^U^  <Xj9â^^ 
«>OLoJt  iK/y  iil  iû»»^lf  (jvAjMw  «^  jLmj  Ai«UU  ^l^U  (^1 
JsJi^  ^IjOL^a»  JI  t^^JJp  d^  guXJl^  UX,^  AfliL»  Jj^Ji* 
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J^  yi^  (S^^'^3  ^^^*A^  UJ**^3  *^  U>*^  (jv^fc^ 

jJL-Jl  dJ^  >|  y»<,  J^U  JJU  *J  ^^ir  Js?\G  'u^'3 
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TRADUCTION  DU  N*  V.  • 

CONQUÊTE  DU  SIND. 

Voici  ce  que  nous  a  dit  Ali,  fils  de  Mohammed» 
fds  d'Âbd-allah,  fds  d'Abou-Sayf  :  Le  khalife  Omar, 
fift  d*Àlkhattah,  préposa,  l'an  i5  (636  de  \J.  G.}, 
Otsman,  fils  d'Ahoul-Afey,  de  la  tribu  de  Tsakyf. 
au  Bahrein  et  à  TOman.  Otsman  envoya  son  firère 
Hakem  dans  le  Bahrein;  pour  lui,  il  se  rendit idans 
f  Oman ,  et  il  fit  partir  un  corps  d*armée  pour  Tana^ 
Quand  l'armée  fut  de  retour,  il  écrivit  au  khalife 
pour  lui  faire  part  de  cela  ;  Omar  lui  répondit  :  «  0 
firère  (des  enfants)  de  Tsakyf,  tu  as  établi  le  ciron 
dans  le  bois;  j*en  prends  Dieu  à  témoin;  si  nos 
hommes  avaient  succombé ,  j'en  aurais  pris  le  même 
nombre  dans  ta  tribu  (pour  les  faire  mourir).  Ha- 
kem envoya  une  autre  expédition  contré  Barons^. 
Il  envoya  également  son  frère  Mogheyra  dans  la 
baie  de  Daybal  ^  ;  Mûgheyra  rencontra  l'ennemi  et 
le  défit. 

Otsman,  fils  d'Âffan,  quand  il  fut  parvenu  au 
khalifat,  investit  du  gouvernement  de  l'Irac  Abd- 

^  La  première  lettré,  dans  le  texte,  est  dénuée  de  points  diacri- 
tiques; il  s*agit  probablement  ici  de  la  ville  de  Tana,  aux  environs 
de  la  ville  actuelle  de  Bombay. 

*  Les  points  diacriticpes  n^ancpent  également  à  la  première 
lettre  de  ce  mot  II  est  probablement  ici  question  de  la  ville  de 
Barons,  ou,  comme  on  écrit  ordinairement,  Baroudj,  dans  le  golfe 
de  Cambaie,  au  nord  de  la  ville  de  Surate.  (Voy.  pag.  171  et  1 8 1.) 

*  Daybal  ou  Daybol  se  trouvait  à  Touest  des  bouches  de  Tlndus. 
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allah,  fUs  de  Amer,  fik  de  Korayz  \  et  lui  ordonna 
d'envoyer  sur  la  frontière  de  Tlnde  un  homme  en 
état  d'étudier  la  situation  de  cette  contrée ,  et  de 
revenir  avec  des  notions  satisfaisantes^.  Abd-allah 
fit  choix  de  Hakem  fds  de  Djabala  Âlabdy.  Cet 
homme  étant  retourné ,  Àbd-aUah  l'adressa  au  kha- 
life, qui  l'interrogea  sur  l'état  de  ces  régions.  Cet 
homme  répondit  :  «  Je  les  connais  pour  les  avoir 
parcourues.  »  Le  khalife  reprit  :  «  Eh  bien  décris-les- 
moi.  »  Cet  homme  répondit  :  «L'eau,  dans  ce  pays , 
ne  coide  que  goutte  à  goutte,  les  fruits  y  sont  d'une 
qualité  inférieure,  les  incursions  qu'on  y  ferait  ne 
produiraient  aucun  avantage.  Si  les  troupes  qu'on 
y  enverra  sont;  peu  nombreuses,  elles  seront  exter- 
minées ;  si  elles  sont  nombreuses,  elles  périront  de 
iaim.  »  Le  khalife  2Ut  à  cet  homme  :  «  Paiies-tu  d'après 
des  informations  réelles ,  ou  bien  tebomes-tu  à  em- 
ployer un  langage  rimé^  ?  »  L'homme  reprit  :  «  Je  parle 
d'après  n(ies  observations.  »  En  conséquence  le  khalife 
s'abstint  d'envoyer  aucune  expédition  de  ce  côté. 

A  la  fin  de  l'année  38  et  au  conmiencement  de 
l'année  89  (premiers  mois  de  l'année  669  de  J.  G.)  t 
sous  le  khalifat  d'Ali,  fils  d'Abou-Thaleb ,  Harb,  fils 


*  AM-allah  était  un  cousin  du  khalife.  fVoyei  la  Chronique  d*A- 
bouin^a,  tom.  I,  pag.  262  et  290,  et  notes  de  Beiske,  pag.57.) 

'  Le  gouverneur  de  Tlrak,  sous  les  premiers  khalifes,  ainsi  <{ue 
sous  les  khalifes  Ommiades,  avait  toute  la  Perse  sous  sa  juridiction. 
H  est  ici  question  de  quelque  expédition  à  faire  dans  la  vallée  de 
rindus,  du  côté  (ie  terre  ^  à  la  différence  des  expéditions  précé- 
dentes ,  qui  «vaient  nécessairement  été  iaites  par  mer. 

'  Dans  le  texte ,  les  paroles  de  |^voyé  sont  en  prose  rimée^ 
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de  Maita  Alabdy\  se  rendit  en  volontaire,  av< 
la  permission  du  khalife,  sur  la  frontière  de  rind« 
il  obtint  du  succès,  fit  du  butin  et  emmena  d 
captifs;  en  un  seul  jour  il  partagea  (entre  ses  cor 
pagnons)  mille  têtes  (de  capti&).  Mais,  à  la  fii 
il  fut  tué  aveè  presque  tous  les  siens  ;  peu  d'ent 
les  musulmans  échappèrent  au  désastre.  Cet  évén 
ment  eut  lieu  dans  le  pays  de  Rykan,  fan  U^  [Gd 
de  J.  C).  Le  pays  du  Kykan  fait  partie  du  Sin< 
du  côté  du  Khorassan. 

Une  nouvelle  expédition  lut  fisdte,  sur  la  mên 
frontière,  par  Mohalleb  fils  d'Abou-Sofra,  sous 
règne  de  Moavia,  Tan  44  (664  de  J.  C).  Mohallc 
s'avança  jusqu'à  Banna  et  Alahouaz,  deux  liei 
situés  entre  Moultan  et  Kaboul.  L'ennemi  ayai 
marché  au  devant  de  lui,  il  le  combattit  bravemen 
Mohalleb  rencontra,  dans  le  pays  de  Rykan,  di 
huit  cavaliers  turks  qui  étalait  montés  sur  d 
chevaux  ayant  la 'queue  coupée.  Ces  cavaliers,  ayaj 
engagé  le  combat,  furent  tous  tués.  Mohalleb  di 
à  cette  occasion  :  «  Ces  barbares  se  sont  montr 
plus  lestes  que  nous  dans  l'action;  c'est  parce  qi 
leurs  chevaux  avaient  la  queue  coupée.»  Là-dessi 
il  fit  couper  la  queue  à  ses  propres  chevaux,  et 
fut  le  premier,  dans  f islamisme,  qui  mit  cela  c 

'  Alabèf  équivaut  kkommê  de  la  triha  ^Ahà-aUe^s;  cette  trâ 
était  étaUie  dans  le  Bahrein,  et  une  partie  se  liyrait  aux  e 
treprises  de  mer.  De  tout  temps  la  côte  de  Bahrein  a  servi  de  i 
fuge  aux  pirates,  et  il  a  ftiiu  les  efforts  des  Anf^ais  pour  fiii 
cesser  leurs  brigandages.  •  *^ 
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pratique.  Le  poète  Alazdy  s'exprime  ainsi  au  sujet 
de  Banna  : 

N*a8-tu  pas  vu  que  les  guerriers  de  la  tribu  de  Azd,  k  la 
journée  de  Banna,  formaient  la  meilleure  partie  de  Tarmé  de 
Mohalleb? 

L'émir  Abd-allah,  fils  de  Amer,  sous  le  règne  de 
Moayia,  fils  d'Abou-Sofian ,  confia  à  Abd-aliah^  fils 
de  Souar  Alabdy ,  le  commsaidement  dé  la  frontière 
de  rinde,  du  côté  de  Kykan.  Quelques  auteurs  disent 
que  ce  choix  fut  fait  par  Moavia  Itii-même.  Abd- 
allah, fils  de  Souar,  s'enrichit  de  butin;  après  cela 
il  se  rendit  auprès  de  Moavia  et  lui  ofifrit  des  chevaux 
de  Kykan.  Il  resta  quelques  temps  auprès  du  kha- 
life; ensuite  il  retourna  à  Kykan;  mais  les  Turks 
l'attaquèrent  avec  toutes  leurs  forces  et  le  tuèrent. 
Le  poëte  s'exprime  ainsi  à  son  stget  : 

Le  fils  de  Souar,  grâces  aux  ressources  qu*îl  avait  mises 
en  réserve,  allumait  du  feu  au  moment  de  la  disette  ^ 

En  effet,  le  fils  dé  Souar  ^tait  naturellement 
libéral ,  et,  dalns  son  camp,  il  ne  s'allumait  pas  d'autre 
feu  que  le  sien.  Une  nuit,  ayant  aperçu  im  feu  qui 
brûlait,  il  s'écria  :  ((D'oïl  vient  ce  feu?»  Oh  lui  dit 
que  ce  feu  avait  été  allumé  pour  une  femme  en 
couche ,  et  qu'il  servait  à  faire  cuire  du  kh2d>ys  ^. 
Là-dessus  il  fit  servir  pendant  trois  jours  du  khabys 
à  ses  troupes. 

'  Chez  les  anciens  Arabes,  les  hommes  qui  se  piquaient  de  géné- 
rosité allumaieDtdu  feu  la  nuit  auprès  de  leurs  tentes,  pour  inviter 
les  voyageurs  égarés  à  venir  se  reposer  chez  eux. 

*  Le  khabys  est  un  ragoût  fait  avec  des  dattes,  delà  farine  et  du  lai  t. 
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Sous  ]e  règne  du  même  Moavia,  Zyad,  fils  d*Abou 
Sofian  (gouverneur  de  l'Irac  ^),  éleva  Sena,  fils  d< 

Salha,  fils  de de  la  tribu  des  Hodzaylites 

au  commandement  de  la  frontière  de  Tlnde.  Sen: 
était  un  homme  de  mérite  et  craignant  Dieu  ;  il  fii 
le  premier  qui  obligea  les  honuiiesde  guerre  à  prête 
serment  par  le  divorce  de  leurs  femm^s^.  Sena,  en  s 
rendant  dans  son  gouvernement,  soumit  le  Mekrai 
par  la  force;  il  fonda  des  villes  dans  ce  pays ,  il  ; 
établit  son  séjour  et  se  fit  rendre  un  compte  rigoureu 
des  ressources  de  la  contrée.  Çest  à  son  svget  qu 
le  poëte  a  dit  : 

J'ai  vu  les  Hodaylytes  jurer  par  le  divorce  de  femme 
auxqudles  ils  ne  voulaient  pas  remettre  de  douaire. 

Suivant  Ibn-Alkalbi,  celui -qui  fit  la  conquête  di 
Mekran  était  Hakem ,  fils  de  Djabala  Alabdy  (don 
il  a  été  parié  précédemment). 

Zyad  mit  à  la  tète  des  fix)ntières  de  flnde  Assad 
fils  d'Anu*ou.  .••...  de  la  tribu  de  Âzd.  Assad  s 
rendit  dans  le  Mekran,  puis  il  envahit  le  territoir 
dé  Rykan  et  y  obtint  du  succès  ;  mais ,  ayant  attaqu 
les  Meyds,  il  fut  tué.  Sena»  fils 'de  Salha,  prit  s 
place  et  y  fut  confirmé  par  Zyad;  il  resta  deux  ans  ei 
fonctions.  Le  poète  Âscha,  de  la  tribu  de  Hamdan 
s*exprime  ainsi  au  sujet  du  Mekran  : 

*  Voy.  la  Chronique  d*Aboalféda,  tom.  I,  pag.  356  et  suiv. 

*  Oq  sait  que  les  musalmaiiA,  quand  ils  jurent,  disent  que) 
quefois:  «que  je  sois  séparé  de  ma  femme,  si  je  nagis  pas  de  tell 
manière.  > 
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Ttt  te  rends  au  Mekran;  ta  auras  bien  du  chemin  à  faire 
pour  trouver  de  l'eau  à  boire  et  pqur  f  en  retourner. 

Moi,  je  n*ai  pas  besoin  du  Mekran  ;  je  ne  me  soucie  ni  d*y 
faire  la  guerre ,  ni  de  m*y  livrer  au  négoce. 

J*en  parle  pour  en  avoir  entendu  parier,  et  non  pas  parce 
que  j'y  suis  allé  moi-même;  chaque  fois  qu'on  m'en  parie, 
j'en  éprouve  de  l'ennui. 

La  masse  de  la  population  y  meurt  de  faim,  et  le  petit 
nombre  des  autres  vit  dans  la  bassesse. 

Abad,  fils  de  Zyad,  fit  une  incursion  sur  les 
terres  de  Tlnde,  du  côté  du  Secljestan:  D  se  rendit 

par à  Roudbar  dans  le  Sedjestan,  et 

atteignit  le  Hendmend  ;  après  à'être  arrêté  à 

il  traversa  le  désert  et  arriva  à  Candabar^;  atta- 
quant les  habitants,  il  les  mit  en  fuite  et  les  réduisit 
à  l'impuissance.  Le  pays  fut  subjugué;  mais  cette 
expédition  coûta  la  vie  à  im  certain  nombre  de 
musulmans.  Abad  ayant  remarqué  les  longs  bonnets 
des  habitants,  en  fit  faire  de  semblables  ;  on  appelle 
ces  bonnets ...  Le  poète .  • .   s'exprime  ainsi  : 

Le  commandement  des  fi^ontières  de  finde  Ait 
ensuite  conféré ,  par  Zyad ,  à  Mmondar,  fils  de  Âldja- 
roud  AlabdyX'est  l'émir  qu'on  a  surnommé  Aboul- 
Aschats.  Cet  émir  envahit  le  Noucat^  et  Iç  Kykan, 
et  les  musulmans  senricbirent  de  butin ;.  toute  la 

'  La  situation  de  Rotidbar  est  sur  les  bords  du  Helmend ,  à  Torient 
du  lac  Zéré.(Voy.  la  cdation  de  M.  Pottlnger,  qui  a  passé  par  ce  lieu, 
tom.  II  de  la  trad«  franc,  pag.  3o^  et  suiv.)  On  voit,  par  là ,  quel'eipë- 
dition  de  Abad  eut  lieu  parie  lac  Zéré  et  Candahar. 

*  On  lit  dans  le  Merassid'AUtthila  que  la  forme  indigène  est 
nouhà  U«4. 
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contrée  fut  en  proie  aux  dévastations  des  Aral 
Les  musulmans  s'emparèrent  de  Gosdar^  et  y  firi 
beaucoup  de  captifs.  La  ville  de  •  • .  •  avait  été  pi 
précédemment  ;  mais  les  habitants  avaient  enfre 
les  conditions  qui  leur  avaient  été  imposées.  L*éi 
trouva  la  mort  à  Cosdar.  Voici  ce  que  dit  le  poëi 

n  est  tombé  à  G>sdar  e%  e^t  descendu  dans  la  tombe ,  pi 
de  tout  commerce  avec  les  êtres  doués  de  raison. 

Quel  beau  pays  que  Cosdar!  et  combien  ses  habitants  s 
distingués!  combien  Thomme  que  son  sol  recouvre  é 
illustre  dans  le  monde  et  dans  la  rdigion  ! 

Obeyd-allah,  fils  de  Zyad^  mit,  à  la  place 
Âlmondar,  le  fils  de  Haoua  Âlbâhely.  Ce  fut  ] 
les  mains  de  cdui-ci  que  Dieu  fit  là  conquête 
ces  contrées  V  cet  émir  se  livra  à  une  guerre  ach 
née;  il  obtint  des  succès  et  s'enrichit  dé  butin.  S 
vaut  quelques  auteurs,  Obeyd-allah,  fils  de  Zya 
avait  fait  choix  de  Sena,  fils  de  Salha;  Haoua  I 
mis  à  la  tête  des  détachements  que  l'émir  envoy 
de  dîflFérents  côtés.  Le  poète  s'est  ainsi  exprimé 
sujet  de fils  de. ....': 

Sans  ma  bravoure  à  Noucat,  les  détachements,  coi 

mandés  pair  le  fils  de ne  seraient  pas  reven 

chargés  de  dépouilles. 

Aujourd'hui  les  habitants  de  Noucat  professe 
rislamisme.  Plus. tard,  Âmran,  fib  de  Moussa,  f 
de  Yahya,  fils  de  Kbaled  le  Barmekyde,  bâtit  dai 

*  Sur  Cosdar,  voy.  la  relatioD  de  M.  Pottioger,  tom.  I.  p.  7 1  et  su 
'  Obeyd-allah,  fils  de  Zyad,  était  gouverneur  de  Tlrak.  (Voy. 
Chronique  d'Aboulféda^  tom.  I,  pag.  384  et  suiv.) 
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cette  contrée  une  ville  qu'il  nomma  Âibaydhâ  (la 
blanche);  cela  eut  lieu  sous  le  khalifai  de  Motas- 
sem-billah^ 

Lorsque  le  gouvernement  de  Tlrac  eut  été  con- 
féré à  Hadjad,  fils  de  Youssouf,  fils  de  Hakem,  fils 
de  Abou  Oçayl,  de  la  tribu  de  Tsakyf^,  celui-ci  fit 
choix  de  Sayd,  fils  d*Âslam,  fils  de  Dzaraa  le  Kela- 
bite,  pour  gouverner  le  Mékran  et  les  pays  limi- 
trophes. Mais  Sayd  eut  à  combattre  ia  rivalité  de 
Moavia  et  de  Mohammed,  fils  de  Haret,  surnommés 
Alilâfy,  du  titre  de  Ilaf  que  portait  (un  de  leurs 
aïeux)  Zyan ,  fils  de  Holouaii,  fils  de  Amran,  fils  de 
Alhaf,  fils  de  Godhaa ,  Abou-Djerem.  Alors  Hedjadj 
donna  le  commandement  de  cette  firontière  à  Mad- 
jaa,  fils  de  Saar  Altemymy.  Madjaa  entra  aussitôt 
sur  le  territoire  ennemi  et  fit  un  riche  butin;  il  prit 
plusieurs  personnes  du  territoire  de  CandabyP.  Cette 
conquête  fiit  achevée  (quelques  années  après)  par 
Mohammed  fils  de  Cassem.  Pour  Madjaa,  il  mourut 
au  bout  d'un  an  dans  le  Mduran.  Le  poète  a  dit  : 

n  ne  se  présente  pas  dans  ce  pays  de  monument  à  tes 
yeux,  quil  ne  te  rappelle  le  soixvénir  de  Madjaa. 

Après  la  mort  de  Madjaa ,  Hàdjadj  nomma  à  sa 
place  Mohammed,  fils  de  Haroun,  fils  de  Deraa 
Alnamary.  Sous  le  gouvernement  de  Mohammed, 
le  roi  de  Tîle  du  Rubss  (Djezyret-Alyacout}  oflGrît  à 
Hadjadj  des  femmes  musulmanes  qui  avaient  reçu 

*  Voy.  ci-après ,  pag*  1 88.  % 

»  L'an  75  (694  de  J.C). 

'  Sur  GaDdabyl,  voy.  ci-devant,  cahier  d'août,  pag.  171. 
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le  jour  dans  ses  états,  et  dont  les  pères,  livrés 
la  profession  du  commerce,  étaient  morts. Le  princ 
espérait  par  là  gagner  Tamitié  de  Hadjadj  ;  mais  1 
navire  où  Ton  avait  embarqué  ces  fenmnes  futatt 
que  par  une  peuplade  de  race  meyd,  des  enviroi 
de  Daybal,  qui  était  montée  sur  des  barques  ^  L( 
Meyds  enlevèrent  le  navire  avec  ce  qu'il  renfermai 
Dans  cette  extrémité,  une  de  ces  femmes,  de  1 
tribu  de  Yarboua,  s'écria  :  «Que  n'es-tu  là, 
Hadjadj!  n  Cette  nouvelle  étant  parvenue  à  Hadjtfd 
il  répondit  :  «  Me  voilà.  »  Aussitôt  il  envoya  u 
député  à  Dâher,  pour  l'inviter  à  faire  mettre  a 
femmes  en  liberté.  Mais  Dàher  répondit  :  «  Ce  soi 
des  pirates  qui  ont  enlevé  ces  femmes,  et  je  n 
aucune  autorité  sur  les  ravisseurs.  »  Alors  Hadja< 
engagea  Obeyd-^ah,  fils  de  Nabhan,  à  faire  ur 
expédition  contre  Daybal.  Obeyd-allah  ayant  é 
tué,  Hadjadj  écrivit  à  Bodayl,  fils  de  Thahafah 
de  la  tribu  de  Badjyla,  lequel  se  trouvait  à  Ornai 
pour  lui  ordonner  de  se  rendre  (par  mer)  à  Da 
bal.  Mais,  à  l'arrivée  ^e  l'émir,  son  cheval  s'er 
porta;  l'ennemi  l'entoura  et  il  fut  massa<?ré.  Que 
ques  auteurs  disent  qu'il  fut  tué  par  les  Zatbs  q 

occupent  le  pays  de L'île  i 

Rubis  a  été  ainsi  appelée ,  uniquement  à  cause  de 
beauté  de  figure  qui  se  remarque  chez  les  femme 

^  Voy.  ci-devant,  pag.  i3i.  Pour  le  mot  r'jU^*  *u  singuii 
Âdb^l^ ,  je  Tai^xpliqué  danale  Joam.  asiat^de  septembre  1 844,  p.sC 

*  Bodayl  est  nomme,  dans  la  version  anglaise  de  Ferischt 
(tom.  rV,  pag.  4o3),  Budmeen,  Les  manuscrits  portent  jutO^. 
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Ensuite  Hadjadj  confia  le  commandement  de  la 
frontière  de  l'Inde  à  (son  cousin)  Mohammed,  fils 
de  Cassem,  fils  de  Mohammed,  fils  de  Hakem,  fils 
d*Âbou-(4lyl.  Cela  se  passait  sous  le  khalifat  de 
Valyd,  fils  d'Abd  almalek^.  Le  nouveau  gouverneur 
fit  ses  dispositions  pour  envahir  le  Sind.  Mohanmied 
se  trouvait  alors  dans  le  Farès.  Précédemment 
Hadjadj  lui  avait  ordonné  de  se  rendre  à  Rey  (au 
midi  de  la  mer  Caspienne).  Â  la  tête  de  son  avant- 
garde  était  Aboul-Âsvad  Djehem,  fils  de  Zakhar 
Aldjofy;  Hadjadj  fit  revenir  Aboul-Âsvad  auprès  de 
Mohammed.  Cdui-ci  fut  inve^  du  gouvernement 
du  Sind,  et  Hadjadj  mit  sous  ses  ordres  six  mille 
hommes  des  cantonnements  militaires  de  la  Syrie 
avec  d'autres  guerriers  *.  On  le  pourvut  de  tout  ce 
dont  il  pouvait  avoir  besoin,  sans  oublier  lé  fil 
et  les  aiguilles  (pour  dresser  les  tentes).  Il  eut  la 
permission  de  rester  à  Schyraz ,  jusqu'à  ce  que  les 
hommes  qui  devaient  l'accompagner  fiissent  réunis 
auprès  de  lui,  et  que  tous  les  préparatifs  fussent 
terminés.  Hadjadj  fit  macérer  dans  un  vinaigre  très- 
acide  du  coton  tiré  de' ses  gousses;  ce  coton  fut 
placé  à  l'ombre  pour  qu'il  se  séchât;  ensuite,  Had- 
jadj dit  aux  officiers  de  Mohammed  :  u  Quand  vous 
serez  arrivés  dans  le  Sind,  si  vous  n'y  trouvez  pas 

'  L'an  86  (705  de  J.C). 

*  Ainsi  la  massé  de  Tannée  envahissante  se  composait  de  guer-' 
rien  syriens.  C'est  par  erreur  que  M.  Briggs,  auteur  de  la  version 
anglaise  de  la  Chronique  de  Ferischtah ,  a  toujours  lu  comme  si  le 
texte  persan  portait  i^if^'^Vni.  Lesdeut  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  portent  Syriens.  (T. IV  de  la  version  anglaise,  pag.  4o4et4o9>) 
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du  yinaigre  convenable ,  trempez  ce  coton  dans  de 
l'eau,  et  avec  cette  eau  vous  pourrez  ûiire  cuire 
vos  aliments  et  préparer  les  ragoûts  que  vous  vou- — 
drez.D  Suivant  quelcjues  auteurs,  Moha^^^d,  lors 
de  son  arrivée  sur  la  frontière  de  Tlnde,  écrivit 
pour  se  plaindre  de  la  piauvaise  qualité  du  vinaigre  - 
du  pays,  et  ce  fiii  le  motif  qui  engagea  Hadjadj  à 
lui  envoyer  du  coton  macéré  dans  du  vinaigre. 

Mohammed  se  rendit  d*abord  dans  le  Mekran  et  — 
y  resta  quelques  temps.  De  là ,  il  se  porta  devant  la 
ville  de  Kyzeboun  ^  qiii  ouvrit  ses  portes.  Ensuite 
il  marcha  contre  ArmâyP,  qu'il  prit  également.  Son  -^ 
prédécesseur,  Mohammed,  fils  de  Haroun,  fils  de 
Dera,  était  allé  k  sa  rencontre  et  s'était  joint  à  lui; 
il  marchait  à  ses  côtés  lorsqu'il  mourut  près  de  la  - 
dernière  de  ces  villes;  il  fiit  enterré  à  • 

Mohammed ,  fils  de  Cassem ,  quitta  Ârmâyl ,  ayant 
avec  lui  Djehem,  fils  dfe  Zakhar  Âldjofy  ;  il  arriva,  " 

*  n  est  dit  dans  le  Merassid-AUtthUa  que  Kyzeboun  i^Syf^i  est  la 
principale  ville  du  Kjerman,  ou  plutôt,  sans  doute,  du  Mekran.  On 
lit  dans  le  Traité  d'Alestakhri,  p.  77,  (^«j^ajJÎ.  D'un  autre  côté, 
le  manuscrit  d*IbnrHaucd  porte  jyjA5,  ce  qae  M.  Gildemeister 
a  proposé  de  lire  jy^yH  Kiiizehonr,  La  permutation  du  dj  et  du 
z  est  fréquente  dans  les  ouvrages  arabes  qui  renferment  des  déno- 
minations, indiennes.  S'agirait-il  id  de  la  ville  que  M.  Pottinger, 
tom.  II,  p.  lia,  nonune  Pendjgour,  et  qu^il  place  sous  le  27* 
degré  de  lat.  et  le  61* degré  de  long,  méridien  de  Paris? 

'  La  véritable  leçon  est  peut-être  Amiâhyl  ;  Candàbyî  et  Armâbyl 
sont  peut-être  Téquivalent  de  Cand  de  Aiyl ,  Arm  de  Abyl.  Dans 
cette  hypothèse,  Abyl  serait  le  nom  primitif  de  la  province.  En 
effet,  Alestakhry  et  Ibn-Haucal  s*accordent  à  dire  que  Abyl,ou\ni 
mot  approchant,  sert  à  désigner  un  personnage  qui  jadis  régna  sur 
le  pays  et  lui  donna  son  nom. 
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un  vendredi,  devant  Daybai;  des  navires  lui  ame* 
nèrent  en  cet  endroit  des  hommes^  des  armes  et 
des  machines.  Aussitôt  il  creusa  un  fossé  autour  de 
son  camp.  Les  approches  du  fossé  étaient  défendues 
par  des  hommes  armés  de  lances,  et  les  étendards 
étaient  tenus  déployés.  Chaque  troupe  de  guerriers 
était  rainée  auprès  de  son  étendard;  en  même 
temps  Mohammed  fit  dresser  la  machine  de  guerre 
nommée  la  fiancée,  laquelle  était  de  la  force  de  cinq 
cents  hommes.  Or  il  y  avait  à  Daybd  un  grand  bodd 
surmonté  d'un  long  mât^;  sur  le  mât  était  un  dra- 
peau rouge  qui,  lorsque  le  vent  soufflait,  se  dé- 
ployait sur  Ja  vUle. 

Le  bodd  est,  dit-on,  un  grand  minaret  qui. .  .\ 

et  qui  renferme  une  ou  plusieurs 

idoles  2 ridole  est  placée 

dans  le  minaret  même.  Les  Indiens  donnent  en 


^  Le  mot  Jl5\3  n*est  pas  accompagné  de  cette  signification  dans 
les  dictionnaires;  mais  on  le  trouve  employé  avec  l'acception  de  mât 
de  navire  dans  le  Moroadj-Ald^eheh  de  Blassoudi,  tom.  I,  fol.  67. 
Le  passage  de  Massoudi  est  rapporté  textuellement  dans  mon  édition 
de  la  relation  arabe  des  voyages  des  Arabes  dans  Tlnde  et  à  la 
Chine. 

*  Bodd  se  dit,  chez  les  anciens  écrivains  arabes  qui  parlent  de 
llnde,  d'un  temple  en  général ,  et  des  idoles  qui  y  sont  exposées  à 
la  vénération  du  peuple.  Ce  mot  a  probablement  servi  à  désigner 
'  dans  Torigine  les  statues  de  Bouddha ,  et  cela  semblerait  indiquer 
que  les  premières  contrées  de  llnde  où  pénétrèrent  les  armes  mu- 
sulmanes ,  professaient  le  bouddhisme.  Scharestany ,  Traké  des 
opinions  et  des  sectes ,  fol.  235  verso  du  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque royale  (fonds  Ducaurroy),  a  parlé  des  hodd^  au  pluriel 
hodadahf  servant  à  désigner  les  différents  bouddhas. 
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général  le  nom  de  bodd  à  tout  ce  qui  fait  partie  de 
leur  culte  et  qui  est  l'objet  de  leur  vénération.  On 
appelle  aussi  une  idole  bodd.  ^^ 

Leà  lettres  de  Hadjadj  parvenaient  à  Mohammed, 
et  les  lettres  de  Mohammed  parvenaient  à  Hadjadj. 
Mohammed  exposait  à  Hadjadj  ce  qu*il  venait  de  ~^ 
faire  et  demandait  conseil  pour  Tavenir;  on  s*écri- 
vaît  tous  les  trois  joiurs.  Un  jour  Mohammed  reçut 
une  lettre  ainsi  conçue  :  aDresse  la  fiancée  et  rac-  '^ 
courcis-lui  une  des  jambes;  tu  placeras  la  machine 
du  côté  de  TOrient;  ensuite  tu  appelleras  Thomme 
chargé  de  la  faire  mouvoir,  et  tu  lui  ordonneras  ^ 
de  viser  le  mât  dont  tu  m*as  fait  la  description.  » 
On  lança  donc  des  projectiles  contre  le  mât,  qui  fut 
brisé;  cet  événement  affligea  vivement  les  infidèles.  -^ 
Les  idolâtres  s*étant  avancés  pour  combattre,  Mo- 
hammed marcha  contre  eux  et  les  mit  en  fuite; 
ensuite  il  fit  apporter  des  écheUes,  et  les  musulmans 
montèrent  à  iescalade.  Celui  qui  monta  le  premier 
était  un  homme  de  Koufa ,  de  la  tribu  de  Morad. 
La  ville  fut  prise  d'assaut  et  le  carnage  dura  trois 
jom^.  Celui  qui  gouvernait  la  ville  au  nom  de  Dâher 
se  sauva  par  la  fuite;  mais  les  ministres  du  temple 
furent  massacrés.  Mohammed  traça  dans  la  ville 
un  quartier  destiné  aux  musidmans  ;  il  fit  construire 
une  mosquée,  et  il  laissa  quatre  mille  musulmans 
dans  la  ville  ^ 

Suivant  Mohammed,  fils  de  Yahya  :  Mansour, 

'  Sur  ie  siège  et  la  prise  de  Daybal ,  on  fera  bien  de  consuiter  la 
Chronique  de  Ferischtah,  tom.  IV,  pag.  4oii. 
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fils  de  Hatem  le  grammairien  i  affranchi  de  la  famille 
de  Khaled,  fils  de  Ossayd,  disait  avoir  vu  en  pièce:» 
le  mât  qui  se  trouvait  sur  le  minaret  du  bodd; 
Ânbissa ,  fils  de  Ishac  Âldhabby ,  qui  gouvernait  le 
Sind  sous  le  khalifat  de  feu- Motassem-Billab  \ 
abattit  la  partie  supérieure  du  minaret  et  y  fit  faire 
une  prison  ;.  en  même  temps ,  avec  les  pierres  qu'on 
retira  du  minaret,  il  commença  à  faire  des  répara- 
tions à  la  ville;  mais ,  avant  que  les  travaux  fussent 
terminés,  il  fut  destitué  de  son  emjploi,  et  il  fut 

remplacé  par  Haroun,  fils  d'Abou-Khald  al ; 

on  le  mit  même  à  mort. 

Ensuite,  Mohammed ,  fils  de  Cassem ,  se  porta  de- 
vant la  ville  de  Byroun^;  déjà  les  habitants  avaient 
envoyé  deux  individus  d^entre  eux  à  Hadjadj  pour 
traiter  de  la  paix.  Çs  fournirent  des  fourrages  à 
Mohammed,  et,  le  laissant  entrer  dans  la  ville, 
ils  obtinrent  une  capitulation.  Mohammed  subjugua 
sucbessivement  toutes  leÉ  villes  qui  àe  trouvaient 
sur  son  passage,  jusqu'à  ce  qu*il  eût  franchi  une 
rivière  en  deçà  du  Mehran  (l'Indus).  Alors  il  vit 

venir  à  lui  les  Samanéens  (prêti'es)  de  . 

qui  venaient  Itii  demander  la  paix  au  nom  des 

Vers  Tan  836  de  J.  C. 
*  Byroun  était  le  pays  originaire  d^Âlbyrouny.  Les  deux  premières 
lettres  sont  privées  de  point  diacritiques.  Édrisi  et  d^autres  auteurs 
ont  écrit  Nyroun.  (Voyez  la  traduction  française  d'Édrisi,  t.  I,p.  »6^ 
et  1 6 a.]  De  là  les  écrivains  anglais  dont  il  est  parlé  dans  la  note  pré- 
liminaire ont  confondu  cette  ville  avec  une  autre  ville  qu^ils  nonv 
ment  Nerankot  (Voyez  ie  Mémoire  ^lu  capitaine  Mac-Murdo,  f^ 
Journal  of  the  royal  Asiatic  Society ^  tom.  I,  pag.  3o  et  Sa.) 
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habitants.  Mohammed  leur  imposa  le  kharadj,  et 
il  se  dirigea  vers  ..•,..,....  qu'il  prit.  De  là  il 
se  porta  sur  le  Mehran  et  s'arrêta  sur  ses  bords. 
A  cette  nouvelle,  Dâher  se  disposa  à  aller  le  com- 
battre. Mohammed  avait  envoyé  Mohammed,  fils 
de  Mossab,  fils  de  Abd-alrahman  le  Tsakifite,  de- 
vant Sedoussan  »  avec  dès  hommes  montés  sur  des 
chevaux  et  sur  deis  ânes;  à  leur  approche,  les 
habitants  demandèrent  à  capituler;  ce  furent  les 
Samanéens  qui  se  chargèrent  de  négocier  le  traité. 
Le  général  accorda  la  paix  moyennant  le  payement 
dun  tribut;  il  prit  des  gages  des  habitants,  puis  il 
retourna  auprès  de  Mohammed ,  fils  de  Cassem.  I] 
amenait  avec  lui  quatre  mille  hommes  de  race  zath , 
et  il  avait  laissé  à  Sedoussan  un  officier  pour  y 
commander. 

Cependant  Mohammed,  fils  de  Cassem,  cher- 
chait un  moyeri  de  franchir  le  Mehran.  Le  passage 
eut  lieu  dans  lin  endroit  qui  touchait  aux  états  de 

Rasseb ,  roi  de ,  dans  flnde  ;  Mohammed 

passa  le  fleuve  sur  un  pont  qu'il  avait  fait  construire , 
pendant  que  Dâher  négligeait  toute  précaution ,  ne 
croyant  pas  que  les  musulmans  oseraient  s'avancer 
aussi  loin.  Mohammed  et  ses  musulmans  rencon- 
trèrent Dâher  monté  sur  un  éléphant,  et  entouré 
de  plusieurs  de  ces  animaux;  auprès  de  lui  étaient 
les  takâkeré  (généraux).  Il  s'engagea  un  combat 
terrible  et  tel  quon  n  en  avait  pas  vu  d'exemple; 
Dâher  mit  pied  à  terre  et  combattit  vaillamment; 
mais  il  fut  lue  sur  le  soir,  et  les  idolâtres  prirent 
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la  fuite;  les  musulmans  massacrèrent  autant  d'en-* 
nemis  qu'ils  voulurent^.  Celui  qai  tua  Dâher  était, 
selon  le  récit  de  Al-Madayny ,  un  homme  de  la 
tribu  de  Kelab.  Cet  homme  composa  ces  vers  : 

Les  chevaux  et  les  lances ,  dans  la  journée  de  Dâher  et  de 
Mohammed,  fils  de  Cassem,  jpeuvent  rendre  ce  témoignage. 

Que  je  marc|^aî  à  travers  les  masses  compactes,  jusqu  a 
ce  que  je  pusse  abaisser  mon  épée^ur  le  chef  indien. 

Je  le  Idssai  renversé  sous  des  flots  de  poussière ,  les  joues 
souillées  de  boue,  et  n*ayant  pas  d'oreiller  pour  se  reposer. 

Mansour,  fils  de  Hatem,  m'a  dit  que  Dâher  et 
l'Arabe  qui  le  tua  étaient  représentés  à  Barons,  et 
que  Bodayl,  fils  de  Tfaahafah  .  dont  le  tombeau  est 
à  Daybal,  était  représenté  à 

D'après  ce  que  m'a  dit  Ali,  fils  de  Mohammed 
Almadayny,  qui  le  tenait  d'Abou-Mohammed  i'In> 
dien ,  lequel  l'avait  reçu  en  communication  d' Aboul- 
faradj;  Mohammed,  fils  de  Cassem,  après  la  mort 
de  Dâher,  s'empara  des  pays  du  Sind. 

Suivant  Ibn-al-Kelby,  celui  qui  tua  Dâher  était 
Cassem,  fils  de  Tsalaba,  fils  d'Abd-allah,  fils  de 
Khedher,  de  la  tribu  de  Thay. 

Ces  auteurs  s'accordent  à  dire  que  Mohammed 
prit  d'assaut  la  ville  de  Daour  ^;  dans  cette  ville  se 

*  Les  écrivains  persans  dont  il  est  parlé  dans  la  note  préliminaire 
ont  donné  sur  cette  bataille  des  détails  qui  n'ont  rien  dlnvraisem- 
blable.  (Comparez  la  Chronique  de  Ferischtah,  tom.  IV,pag.  407  et 
saiv.  avec  ce  qui  est  dit  ci-devant,  cahier  d'août,  pag.  173.  Voy. 
aussi  le  recueil  de  M.  Gildemeister  déjà  cité,  pag.  70  du  texte.) 

*  Daoor  est  probablement  la  même  ville  que  M.  Mountstuart- 
Elphinstone  nomme  Rawer,  et  qui!  croit  avoir  été  placée  sur  la 
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*trouvait  uae  femme  de  Dâher  qui,  redoutant  d'être 
prise,  9e  brûla  avec  ses  suivantes  et  tout  ce  qu'elle 
possédait. 

Ensuite  Mohammed,  fils  de  Gassem,  se  porta 
devanOila  vieille  Bahman-abad  ^  qui  se  trouvait  à 
deux  parasanges  de  Mansoura.  Du  reste  Mansoura 
n'existait  pas  encore ,  et  son .  emplsicemient  actuel 
était  alors  un  bois.  Les  débris  de  l'armée  de  Dâher 
s'étaient  ralliés  à  Bahman-abad.  Les  habitants  op- 
posèrent de  la  résistance ,  et  Mohammed  fut  obligé 
de  recourir  à  la  force;  huit  mille  personnes,  quel- 
ques-uns disent  vingt-six  mille,  furent  passées  au  fil 
de  répée.  Mohammed  plaça  un  lieutenant  à  Bahman- 
abad;  mais  aujourd'hui  la  ville  est  ruinée. 

Mohammed  se  porta  ensuite  vers  Alrour  ^  et 

Les  habitants  de  Savendery  vinrent 

à  sa  rencontre  et  lui  demandèrent  la  pail;  il  la 
leur  accorda,  mais  à  condition  qu'ils  donneraient 
rhospitaKté  aux  musulmans  et  leur  fourniraient  des 

rive  occidentale  de  llndus.  (Voy.  The  Histoty  oflndia^  tom.  I ,  p.  5o6.) 
D'un  autre  côté ,  le  fait  qui  est  indiqué  ici  se  trouve  rapporté  avec 
•  plus  de  détails  par  les  é^ivains  persans,  comme  s^étant  passé  dans 
la  vilie  d'Azor  ou  Adjor.  (Voy.  la  €honique  de  Ferischtah,  tom.  IV, 
pag.  4o8.]  C'est  par  erreur  que  le  traducteur  a  écrit  Ajdar,  Les  deux 
manuscrits  de  la  Biblothèque  du  roi  s'accordent  à  porter  j*\l .] 

^  Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  qui  renferment  la 
Chronique  de  Ferischtah ,  s'accordent  à  appeler  Bahman-ahad  la 
vieiUe  ville  des  hrakmanes»  ^,oi  2>li\  ^j^jJ  •  Lç  traducteur  an- 
glais a  omis  cette  épithète.  (Voy.  le  tome  IV  de  la  version  anglaise , 
p.  4o5.) 

*  Au  lieu  de  Ahvar,  on  lit  plus  bas  Alroud:  il  s'agit  probable- 
ment de  la  ville  d'Aior  ou  Aror. 
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guides.  Les  habitants  de  Savendery  {»*ofessent  aujour- 
d'hui rislamisme^  Après  cela,  Mohammed  se  dirigea 

Vfers ,  et  les  habitante  obtinrent  la  paix  aux 

mêmes  conditions  que  ceux  de  Savendery. 

Mohammed  s'avança  jusqu'à  Âiroud,  une  des 
villes  du  Sind.  La  situation  de  Âiroud  est  sur  une 
montagne.  Mohammed  i  assiégea  pendant  quelques 
mois  et  la  força  d'ouvrir  ses  portes,  s^<^ngageant  à 
respecter  la  vie  des  habitants  et  à  ipie  pas  toucher 
aux  bodds.  «Les  bodds,  dit-il  en  cette  occasion, 
^seront  pour  nous  ce  que  scmt  les  églises  des  chré- 
tiens, les  synagogues  des  juifs  et  les  pyrées  des 
^  mages  (que  nous  avons  respectés).  »  Mais  il  imposa 
le  kharadj  aux  habitants ,  et  bâtit  une  mosquée 
dans  la  ville. 

Mohammed  se  rendit  à. ,  viHe  située 

en  deçà  du  Beyas  (l'Hyphase).  Cette  ville  fut  prise . 
et  maintenant  elle  est  en  ruines.  Âpres  cela  Mo-^ 
hammed  traversa  le  Beyas  et  se  porta  devant  Moul- 
tan;  les  hal^itants  ayant  engagé  le  combat,  Zayda, 
fi(s  de  Omayr,  de  la  tribu  de  Thay,  se  couvrit  de 
gloire.  Les  infidèles  rentrèrent  en  désordre  dans  la 
ville,  et  Mohammed  en  commença  le  siège.  Mais, 
les  provisions  s'étant  épuisées ,  les  musulmans  furent 
réduits  à  manger  les  ânes.  Heureusement  il  se  pré- 
senta un  homme  qui  sollicita  leur  patronage,  et 
qui  leur  montra  un  aqueduc  par  lequel  les  habitants 
recevaient  de  l'eau  à  boire.  C'était  un^eau  courante 

venant  de  la  rivière  de (Tchenab);  elle  était  re- 

'  Sur  Savendery,  voy.  ci-devant,  cahier  d^août,  pag.  17 4' 
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çue  dans  la  ville ,  dans  un  bassin  qui  servait  de  réser- 
voir; les  Indiens  rappellent ^  Mohammed  fit 

crever  l'aqueduc ,  et  les  habitants ,  pressés  par  la  soif, 
se  rendirent  à  discrétion;  Mohammed  fit  massacrer 
les  hommes  en  état  de  porter  les  armes;  les  enfants 
furent  faits  captifs,  ainsi  que  les  ministres  du  temple, 
au  nombre  de  six  mille.  Les  musulmans  trouvèrent 
beaucoup  d*or.  Ces  richesses  étaient  entassées  dans 
une  chambre  qui  avait  dix  coudées  de  long  sur  huit 
coudées  de  laige.  Cette  chambre  avait  une  ouverture 
au  plafond,  et  Ton  jetaitiW  par  cette  ouverture.  De 
là  on  appela  Moultan  là/onul/^ie  la  maison  d'or>  et 
icifaradj  doit  être  pris  dans  le  sens  de  ville  firontière^.  , 
Le  bodd  de  li^ultan  recevait  des  Indiens  des  présents 
considérables  et  de  riches  offrandes.  Les  babitantsdu 
Sind  s'y  rendaient  en  pèlerini^.  Us  faisaient  le  tour 
du  bodd  et  se  riaient  la  tête  et  la  barbe.  On  pré- 
tend qfxe  l'idole  qui  y  est  adorée  est  la  représentation 
du  prophète  Job^. 

^  On  ne  distingue  pas  si  le  pronom  se  rapporte  à  Taqueduc  ou  au 
bassin.  Peut-être  s'agit-ii  du  canal  qui  conduit  i*ean  du  Tckenab  à 
Moultan ,  à  quatre  milles  de  distance.  (Voy*  la  relation  de  Burnes , 
tom.  I.  de  la  trad.  franc,  pag.  1 1 6.)  Alors  le  mot  que  j^ai  laissé  en 
blanc,  serait  naUah,  mot  qui,  suivant  les  relations  modernes  da 
nord  de  Tlnde,  désigne  tine  rivière  ou  un  canal  coulant  seulement 
une  partie  de  Tannée. 

.*  Ce  récit,  qui  n'a  rien  que  de  vraisemblable,  sert  à  rectifier 
celui  d'Édrisi,  tom.  J.  de  la  trad.  franc,  pag.  167 ,  et  celui  d*un  au- 
teur arabe  cité  par  Cazouyny,  recueil  de  M.  Gildemeister  déjà  dté, 
pf  g.  63  et  69  du€exte. 

'  Voy.  ci-devant,  cabier  de  septembre,  pag.  283  et  399,  ainsi 
que  les  témoignages  comparés  d'Akstakbry  et  d'Ibn^Haucal,  Uylen- 
broek,  Iracm  Penicm  DescripUo,  pag.  64  et  suiv. 
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Les  écrivains  qui  nous  ont  conservé  le  souvenir 
de  ces  événements  ajoutent  que  Hadjadj  fit  faire 
le  calcul  des  sommes  qu'il  avait  avancées  pour  cette 
expédition ,  el  des  richesses  qui  en  furent  le  fruit. 
Il  avait  dépensé  soixante  millions  (de  dirhems),  et 
les  sommes  qui  lui  furent  envoyées  en  retour  se 
montaient  à  cent  vingt  millions.  Il  dit  à  ce  sujet  : 
«Nous  avons  assouvi  notre  colère  et  nous  avons 
vengé  notre  injure*^  il  nous  reste  en  sus  soixante 
millions  de  dirhems  avec  la  tête  de  Dâher.  » 

Hadjadj  mourut  Tan  gS  (71 A  de  J.  G.).  Â  cette 
nouvelle,  Mohammed  quitta  Moultan  et  revipt  à 

Ah*our  et  à rr  deux  villes  dont  il  avait  fait 

précédemment  la  conquête.  Il  fit  des  largesses  aux 
hommes  ^  puis  il  envoya  un  détachement  du  côté 
de  Âlbayleman^.  Les  habitants  n'opposèrent  aucune 
résistance  et  se  soumirent.  Il  fit  également  la  paix 

avec  les  habitants  de sivec  lesquels  les 

habitants  de  Bassora  sont  aujourd'hui  «en  guerre  : 

en  effet,  les  habitant^  de font  partie  des 

meyds  qui  courent  la  mer  et  exercent  la  piraterie  ^. 

*  Probablement  aux  bommes  de  l'année. 

^  Diaprés  M.  Pottîoger  (  Voyage  àan$  le  Batoackistan ,  tom.  II , 
pag..  3&  et  55),  on  lit  dans  le  Tchotch-nameh  que  beaucoup  dlndous 
qui  n'avaient  pas  voulu  se  soumettre  aux  armes  musulmanes,  s'é- 
taient retirés  dans  les  montagnes  situées  à  roccident  de  Tlndus, 
montagnes  qu'on  appelle  maintenant  montSoleyman.il  s'agit  peut- 
être  ici  ou  ailleurs  d'une  expédition  de  Mobammed ,  fils  de  Gassem , 
dans  ces  montagnes. 

^  Ibn-Alatyr,  (jlans  son  Kamel-Âlt€v<uykh,ànx  années  219  et  320 
de  l'hégire  (834  et  835  de  J.  G.),  parle  d'une  descente  qui  fut 
faite  par  une  flotte  montée  par  les  Djatbs  ou  Zaths,  sur  le$  bords 
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Ensuite  Mohatkimed  se  porta  contre  ia  ville  de 
Kyredj.  Douher  s'avança  à  sa  rencontre  pour  le 
combattre ,  mais  il  fut  mis  en  déroute  et  prît  la  fuite  ; 
on  dit  même  qu'il  fut  tué.  Les  habitants  de  Kyredj 
se  rendirent  à  discrétion  ;  Mohammed  tua  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  et  réduisit  le  reste  en 
captivité.  Le  poète  s'exprime  ainsi  : 

Nous  avons  tué  Dâher  et  Douher,  tandis  que  les  cavaliers 
8*avançaient  par  escadrons. 

Sur  ces  entrefaites  le  khalife  Valyd,  fils  d'Abd- 
sdmalek,  mourut,  et  eut  pour  successeur  son  firère 
Soleyman  (ennemi  de  Mohatnmed  fils  de  Cassem). 
Soleyman  préposa  Saleh,  fils  d'Abd-alrahman,  aux 
impôts  de  Tlrac,  et  il  nomma  Yezyd,  fils  d'Abou- 
Kabscha  Âlsaksaky,  gouverneur  du  Sind.  Moham- 
med, fils  de  Cassem,  fîit  emmené  chargé  de  chaînes 
avec  Moavia,  fils  de  Mohalleb.  Mohammed  s'appli- 
qua dors  ce  vers  : 

Ils  m'ont  aoattu ,  et  combien  Thomme  qu^îls  ont  abaUn 
leur  aurait  été  utile  au  jour  du  danger,  et  lorsqu'il  aurait 
fallu  défendre  une  frontière  '  t 

Les  Indiens  pleurèrent  le  départ  de  Mohammed 
et  reproduisirent  ses  traits  à  Kyredj.  Pendant  ce 

du  Tigre,  et  qui  répandit  la  terreur  dans  toute  la  contrée.  H  fallut 
mettre  toutes  les  forces  du  kbalifat  en  mouvement  pour  abattre  ces 
barbares;  et  ceux  d*entre  eui  qui  tombèrent  au  pouvoir  des  musul- 
mans furent  envoyés  en  Asie  Mineure,  du  côté  d*Ânazarbe,  sur  les 
frontières  de  Tempire  grec.  (Tom.  I  de  Touvrage  dlbn-Alatyr,  fol.  85 
verso  et  1 64  verso.) 

'  Sur  ce  vers,  qui  avait  été  composé  quelques  années  auparavant, 
voyez  le  Conunentaire  de  M.  Silvestre  dé  Sacy  sur  les  Séances  de 
Hariri,  pag.  Z'jS. 
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temps,  Saleh  mettait  Témir  en  prison  à  Vasseth. 
Mohammed  composa  à  cette  occasion  ces  deux 
vers  : 

Si  je  suis  retenu  à  Vasseth  et  sur  son  territoire,  chargé 
de  fers,  garrotté  et  endiainé , 

Combien  de  fois  nai-je  pas  fait  reculer  d'effroi  les  guerriers 
du  Parés  !  Combien  de  chefs  furent  renversés  par  moi  dans 
la  poussière  t  ^ 

n  composa  aussi  les  trois  vers  suivants  : 

Si  j'avais  voulu  opposer  de  la  résistance,  il  ne  tenait  qu'à 
moi  de  monter  sur  le  dos  de  juments  et  de  chevaux  dressés 
au  c(»nbat 

Les  cavaliers  de  la  famille  de  Sakasak  n'auraient  pas  pé- 
nétré sur  le  territoire  qui  m'était  confié,  et  aucun  éniir 
de  la  famille  d'Akk  *  n'aurait  mis  la  main  sur  moi. 

Je  ne  serais  pas  à  la  merci  d'esclaves  acharnés  contre 
moi.  C'est  bien  mal  à  toi,  ô  Fortune,  det'attaquer  ainsi  aux 
noUes  cœurs. 

Saleh  livra  Mohammed  aux  tortures  avec  d'autres 
personnes  de  la  famille  d*Abou-Ocayl,  et  les  fit  tous 
mourir.  En  efiet  Hadjadj  (cousin  de  Mohammed) 
avait  fait  périr  Adam,  frère  de  Ssdeh,  lequel  pro- 
fessait l'opinion  des  Kharedjites  ^.  Hamza,  fils  de 
Baydh',  de  la  tribu  de  Hanifa ,  a  composé  ces  deux 
vers  : 

*  Apparemment  Saleh  descendait  d*Akk,  qui  appartenait  lui- 
même  à  la  puissante  tiibu  d^Azd. 

*  Voy.  sur  ces  sectaires  mou  ouvrage  sur  les  monuments  arabes, 
persans  et  turcs  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas,  tom.  I,  p.  SSg 
et  sniv.  • 

^  On.  trouve  une  notice  étendue  sur  ce  poète,  dans  le  Ketab' 
olagany,  manuscrits  arabes  de  la  Biblioth.  roy.  t.  III,  foL  4i6  et  suiv. 
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Le  courage,  la  générosité  et  la  libéralité  étaient  Tapanage 
de  Mohammed,  fils  de  Cassem,  fils  de  Mohammed. 

Dés  Tâge  de  dix-sept  ans ,  il  fiit  mis  à  la  tête  des  armées. 
Combien  Texercice  du  commandement  se  trouva  rapproché 
du  jour  de  sa  naissance  ! 

Un  autre*  poète  a  dit  : 

H  commanda  ses  semblables  aTâge  de  dix-sept  ans  *  ;  c^est 
pour  cela  que  ses  enfants  sont  remplis  d*une  noble  ardeur. 

Yezyd,  Bis  d*Abou-Kabscha ,  était  mort  dix-huit 
jours  après  son  arrivée  dans  la  contrée  du  Sind. 
Le  khalife  Soleyman  chargea  Habyb,  fils  de  Mo- 
halleh,  de  poursuivre  la  guerre  dans  ce  pays,  et 
celui-ci  se  mit  en  route.  Dans  l'intervalle ,  les  princes 

indiens  étaient  rentrés  dans  leurs  domaines; 

,  fils  de  Dâher,  reprit  possession  de  Bah- 

man-abad.  Habyb  campa  sur  les  bords  du  Mehran, 
et  les  habitant»  de  Alrour  se  soumirent  à  lui.  Une 
population  qui  recourut  à  la  voie  des  armes  fiit 
vaincue. 

.  Le  khalife  Soleyman ,  fils  d*Abd-almalek ,  mourut 
lan  99  (717  de  J.  C.)  et  fut  remplacé  par  Omar, 
fils  d^Âbd-alazyz.  Omar  écrivit  aux  princes  étran- 
gers pour  les  inviter  a  embrasser  Tislamisme  et  à  se 
soumettre,  leur  proposant,  s'ils  consentaient  à  le 

*  Les  écrivains  arabes  des  premiers  temps  s*accordeiit  sur  les 
causes  de  la  disgrâce  de  Mohammed,  fib  de  Cassem.  Les  écrivains 
persans  de  la  vallée  de  Tlndus  oQt  rapporté  tout  autrement  cet  évé- 
nement, e|  les  circonstances  qu'ils  racontent,  à  en  juger  du  moins 
par  les  terqies  dans  lesquels  elles  sont  présentées,  sont  romanesques. 
(Voy.  le  Ayyn'AMtery,iom,  I,  p.  139,  et  la  Chronique  deFerischtah, 
tom.  IV,  pag.  409  et  suiv.)  ^ 
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reconnaître  pour  souverain ,  de  les  faire  participer 
aux  mêmes  droits  et  aux  mêmes  charges  que  les 
musulmans.  Ces  p/Hnçes  avaient  déjà  entendu  parler 
des  mœurs  et  de  la  manière  de  penser  du  nouveau 
khalife;  le  fils  de  Dâher  et  d'autres  princes  adop- 
tèï'ent  Tislamisme  et  prirent  des  noms  arabes.  Am- 
rou,  fib  de  Moslem  Albabely,  était  le  lieutenant 
du  khalife  sur  qette^ frontière;  il  envahit  quelques 
provinces  indiennes  et  y  obtint  du  succès. 

Sous  le  règne  de  Ye^d,  fils  d*Abd*almsdek  ^  les 
en&nts  de  Mohalleb  s'enfuirent  dans  le  Sind;  Amrou 
envoya  contre  eut  Helal,  fils  de  Ahouar  Altemymy  ; 
Helal  rencontra  les  fugitif  et  tua  Madrak,  fils  de 
Mohdleb,  à  Candâhyl;  quriques  auteurs  disent 
qu*il  tua  aussi  Mofaddhel,  Abd-almalek»  Zyad, 
Maroun  et  Moavia»  fils  de  Mohalleb.  Moavia,  fils 
de.Yezyd,  fut  tué  le  dernier  de  tous  ^ 

Omar,  fils  de  Hobeyrah-al-Fa^âry  (gouverneur 
de  rirac),  nôn^ma  Djoneyd,  fils  d'Abd-alrahman 
Almarry,  commandant  de  la  fi^ontière  du  Sind; 
celui-ci  fut^nsuite  investi  du  mêpie  commandement 
par  le  khalife  Hescham,  fils  d'Âbd'*almalek^...Mais 
lorsque  Khaled,  fils  d'Abd-aUah  Aicasry  ^,  eut  été 

*  Yen lan  loi ,  7 20  de  J. G.  (Voy. laChroii.,d'Abouif.. 1. 1, p.442.) 
'  Sur  la  révolte  des  enfants  de  Mohalleb,  comparez  la  Ghronicpie 

d^lmacin,  pag.  78,  et  Ja  Chronique  d'Âboulféda,  tom»  I>pag.  442. 
Reiske  dit,  note  207  du  tome  I  de  la  Ghronicpie  d^Aboulféda,  que 
Moavia ,  fils  de  Yezyd,  ne  fut  tué  que  longtemps  après.  Yay.  aussi 
le  Moroudj,  de  Massoudi,  tom.  I,  fol.  46 1  et  suiv, 
^  Vers  Tan  105,724  de  J.  C. 

*  Voy.  le  Dictionnaire  d*Ilm-Khallekan ,  édition  de  M.  de  Slane, 
lom.  I,  pag.  247. 
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chargé  du  gouvernement  de  Tlrac,  le  khalife  écrivit 
à  Djoneyd  pour  lui  recommander  de  se  mettre  en 
rapport  avec  Khaled.  Djoneyd  s^  rendit  à  Oaybal, 
puis  il  se  porta  sur  les  bords  du  Mehran;  mais  il 
fut  arrêté  par  le  fils  de  Dâher,  qui  l'empêcha  de 
franchir  le  fleuve,  en  lui  disant  :  «J'ai  embrassé  l'is- 
lamisme; un  homme  de  bien  ^  m'a  in«:esti  des  états 
que  j'occupe;  je  né  veux  pas  me  confier  à  toi.» 
Néanmoins,  Djoneyd  ayant  remis  des  gages  au  fils 
de  Dâher,  celui-ci  lui  en  donna  à  son  tour  avec  le 
tribut  qui  avait  été  stipiolé.  Ensuite  As  se  rendirent 
mutuellement  leurs  gages;  mais  le  fib  de  Dâher 
usa  de  perfidie  et  employa  la  force  des  armes. 
Quelques  auteurs  disent  au  contraire  qu'il  ne  com- 
mença pas  les  hostilités,  mais  que  Djoneyd  ayant 
voulu  lui  imposer  un;tribut ,  les  Indiens  se  soulevèrent. 
Le  fils  de  Dâher  réunit  donc  ses  troupes;  il  arma 
des  navires,  et  il  se  prépara  à  la  guerre.  Djoneyd 
équipa  aussi  des  vaisseaux,  et  les  deux  flottes  se 
rencontrèrent  dans  l'étang  de  Alscharky.  Le  navire 
inonté  par  le  fils  de  Dâher  ayant  été  mi%  en  pièces , 
celui-^î  fiitfait  prisonnier;  ensuite  on  le  mit  à  mort. 

Sissa,  fils  de  Dâher  (et  frère  de )  s'enfuit , 

se  dirigeant  vers  l'Irac;  il  voulait  se  plaindre  de  la 
perfidie  de  l'émir;  mais  celui-ci  ne  cessa  pas  de  lui 
faire  des  caresses  jusqu'à  ce  que  le  prince  consentit 
à  mettre  sa  main  dans  la  sienne;  ensuite  Djoneyd 
fit  tuer  le  pnnce. 

L'émir  fit  une  expédition  contre  la  ville  de  Kyredj 

^  Le  khalife  Omar  fils  d'Abd-Âlazyt. 
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dont  les  habitants  sétaient  révoltés.  Il  mit  en  usage 
des  béliers  de  bois  qui  frappaient  de  leurs  cornes , 
et  avec  lesquels  il  attaqua  les  murailles  de  la  ville. 
Les  murs  de  la  ville  furent  ébréchés ,  et  Témir  entra 
d'assaut  dans  la  place,  où  il  tua,  fit  des  captifs  et 
pilla.  En  même  temps,  il  envoya  ses  lieutenants  à 

<  è .  . . . ,  à et  à 

Barous.  / 

Djoneyd  disait  :  «  Se  laisser  tuer  par  peur  est 
plus  regrettable  que  de  mourir  avec  son  courage.  )> 
Uémir  envoya  un  corps  de  troupes  à ..........  ; 

il  envoya  aussi,  Habyb,  fils  de  Marra,  avec  des 
troupes  dans  le  pays  du Les  musul- 
mans firent  des  courses  sur  le  territoire  de ; 

ils  attaquèrent  également.  ...•.,  dont  ils  brûlèrent 
le  faubourg.  Djoneyd  s'empara  de  Âlbayleman  et 
de ;  ses  compagnons  recueillirent  qua- 
rante millions,  sans  compter  ce  qu'il  donna  aux 
hommes  qui  lui  faisaient  des  visites  :  il  emporta  une 
égale  somme  avec  lui.  Le  poète  Djeryr  a  dit  : 

Les  visiteurs  de  Djoneyd  et  ses  compagnons  se  pressaient 
autour  d*an  homme  au  visage  ouvert ,  et  dont  la  libéralité  était 
inépuisable. 

De  son  bôté  Abou. a  dit  : 

Si,  à  force  de  générosité,  on  obtenait  de  s*asseoir  au-des- 
sus du  soleil,  ces  gens-U  s  y  assoiraient,  grâce  à  leur  géné- 
rosité et  à  la  gloire  qu'As  se  sont  acquise. 

Ils  sont  enviés  à  cause  de  Thonneur  qui  rejaillit  sur  eux. 
Veuille  Dieu  ne  pas  leur  ôter  ce  qui  fait  Tenvie  des  autres. 

Djoneyd  eut    pour  successeur  Temym,  fils  de 
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Zeyd  Alotby  ^  Temym  montra  de  la  faiblesse  et  de 
Tincapacité.  Il  mourut  aux  environs  de  Daybal,  dans 
une  eau  qu'on  nomme  Teau  des  buffles.  Cette  eau  a 
été  ainsi  appelée  parce  qu'on  s  y  retire  avec  les  buffles, 
pour  échapper  aux  loups  qui  infestent  les  campagnes 
situées  sur  les  bords  du  Mebran^  Temym  fut  un  des 
Arabes  les  plus  généreux;  il  trouva,  dans  le  trésor 
public  du  Sind,  dix-huit  millions  de  dirhems  tha- 
thériens',  et  il  les  dissipa  en  peu  de  temps.  Au 
nombre  des  personnes  qui  s'étaient  enrôlées  parmi 
ses  troupes,  lorsqu'il  partit  pour  l'Inde,  était  un 
jeune  homme  de  la  tribu  de  Yerboua,  nommé  Kho- 
nays;  la  mère  de  ce  jeune  homme  appartenait  à  la 
tribu  de  Thay.  Cette  fenome  alla  trouver  le  poète 
Farazdac,  et  le  pria  d'écrire  à  Temym,  afin  de  l'en- 
gager à  donner  congé  à  son  fils;  elle  se  mit  sous  la 
protection  du  tombeau  de  Gâleb,  père  du  poète.  En 
conséquence,  Farazdac  adressa  ces  vers  à  Temym  : 

Elle  est  venue  à  moi ,  ô  Temym ,  et  elle  a  invoqué  le  nom 
de  Gâleb;  elle  a  invoqué  sa  tombe,  dont  la  terre  appelle  les 
eaux  du  ciel. 

Accorde-moi  Khonays;  tu  trouveras  un  cœur  reconnais- 
sant; telle  est  la  douleur  de  sa  mère.  qu*elle  ne  peut  plus 
rien  avaler. 

O  Temym,  £ils  de  Zeyd,  ne  tourne  pas  le  d#  à  ma  de- 
mande; il  ne  tient  qu'à  toi  d*y  répondre. 

'  Vers  Tannée  108,  796  de  J.  C. 

*  Les  rives  de  Tlndos  ont  été  de  tout  temps  couvertes  de  trou- 
peaux de  buffles.  (Voy.  rAriana  de  M.  Wiison ,  pag.  aoS.) 

'  Le  root  ihatkénenS  parait  être  une  altération  du  staùre  des 
Grées.  Je  discute  ce  point  dans  mes  notes  sur  la  Relation  das 
voyages  des  Arabes  dans  Tlnde  et  à  la  Cbine. 
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Qu^ilné  soit  pas  nécessaire  de  renouveleries  sollicitations  ; 
car  je  sais  dégoûté  des  demandes  pour  lesqudles  i)  faut  pro- 
longer les  démarches  \ 

Temym  ne  put  pas  reconnaître  dans  Técrit  le 
nom  du  jeune  homme  (vu  que  les  points  diacritiques 
n'avaient  pas  été  marqués).  H  ignorait  si  c'était  Ho- 
bayscH  ou  Khonays;  il  prît  le  parti  de  renvoyer  tous 
les  soldats  dont  le  nom  se  composait  de  lettres  ap- 
prochantes. 

Sous  le  gouvernement  de  Temym ,  les  musulmans 
évacuèrent  quelques  provinces  indiennes ,  et  renon- 
cèrent à  certains  établissements;  ils  ne  se  sont  plus, 
depuis  ce  moment ,  avancés  aussi  loin  que  par  le 
passé. 

Après  Temym,  le  gouvernement  fut  confié  à  Ha- 
kem,  filsde  Âouâna  Alkalby.  Les  habitants  de  Tlnde 
étaient  retournés  à  Tidolâtrie,  excepté  les  habitante 

de Les  musulmans  auraient  donc  été 

privés  de  toute  retraite  en  cas  de  danger.  Hakem 
fit  construire  derrière  le  lac,  du  côté  qui  fait  face  à 
rinde  ^,  une  ville  qui!  nomma  Âlmahfoudha  (la 
bien  gardée).  Il  fit  de  cette  ville  un  lieu  de  refuge 
pour  les  musulmans,  et  une  place  de  sûreté.  Elle 
devint  la  capitale.  Hakem  dit ,  en  cette  occasion ,  aux 
personnes  notables  d'entre  les  Kelabites,  tribu  qui 

^  M.  Caussin  de  Perceval  a  publié  les  trois  premiers  de  ces  vers 
avec  que1i|ues  variantes,  dans  son  excellente  Notice  du  poète  Fa- 
razdac.  (Voy.  le  Journal  asiatique  de  juin  1 834 ,  tom.  XIII ,  pag.  5 1 5.) 
M.  Caussin  a  emprunté  ces  vers  à  Ibn-Khaliekan ,  article  de  >v^» 
véritable  nom  de  Farazdac. 

*  Probablement  du  côté  de  TOrient. 
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a  ses  quartiers  en  Syrie  :  «  Quel  nom  êtes-vous  d  avis 
que  nous  donnions  à  la  ville  ?  »  Les  uns  dirent  Da- 
mas, d'autres  Émèse;  quelqu'un  proposa  deTappeler 
Palmyre.  Hakem  répondit  à  celui-ci  :  «Que  Dieu 
f extermine*  ô  homme  stupide;  j*aime  mieux  la 
nommer  la  bien  gardée,  m  Aussi,  il  ^  établit  sa  de- 
meure^. 

Amrou,  fils  de  Mohammed,  fils  de  Cassem^,  se 
trouvait  avec  Hakem.  Hakem  le  consultait;  il  lui 
confiait  le  soin  des'  affaires  les  plus  importantes  et 
tQut  ce  qui  se  faisait  de  considérable:  il  le  chargea 
dune  expédition  hors  de  Mahfoud^é;  Amrou  fiit 
victorieux;  à  son  retour,  il. fut  nonuné  émir,  et 
alors  il  fonda,  en  deçà  du  lac,  une  ville  quil  nomma 
Almansoura  (la  victorieuse).  C'est  la  ville  où  ré- 
sident maintenant  les  gouverneurs. 

Hakem  retira  des  mains  de  l'ennemi  les  terri- 
toires dont  il  s'était  emparé.  En^omme,  les  peuples 
furent  conteùts  de  son  administration.  Khaled  (gou- 
verneur de  rirac)  disait:  «C'est  une  chose  singu- 
lière; j'ai  confié  la  défense  de  la  province  du  Sind  à 
un  homme  généreux  d'entre  les  Arabes,  et  l'on  s'en 
est  dégoûté;  j'ai  ensuite  fait  choix  du  plus  chiche 
des  homn^es,  et  on  a  été  satisfait  de  lui.))  Khaled 
voulait  parier  de  Temym  et  de  Hakem. 

'  Il  y  a  dans  le  texte  un  jeu  de  mots.  Palmyre  s^appelle  en  arabe 
Tadmor»  et  Tadmor  appartient  à  la  racine  arabe  damara,  qui  signifie 
exterminer,  Hakem  repoussait  cette  dénomination  comme  une  chose 
de  mauvais  augure. 

*  C'était  peut-être  un  fils  de  Tanden  conquérant  de  Daybal  el 
de  Moultan. 
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Hakem  fut  tué  dans  son  gouvernement,  et  les 
énnirs  qui  lui  succédèrent  continuèrent  à  faire  la 
guerre  à  Tennemi,  enlevant  ce  qui  se  trouvait  à 
leur  portée,  et  réduisant  à  Tobéissance  les  pays  qui 
s  étaient  soulevés.  Quand  la  dynastie  bénie  (la  dy- 
nastie des  Âbbassides)  parut  sur  la  scène,  Âbou- 
Moslem  confia  la  frontière  du  Sind  à  Âbd-al-rah- 

man,  fils  de  Moslem Âlabdy.  Abd-al-rahman 

prit  sa  route  par  le  Tbokharestan  et  se  dirigea  vers  le 
Sindv  du  côté  où  se  trouvait  Mansour,  fils  de  Djem- 
bourÂlkelby  (agent  des  klialifesOmmiades^);  Man- 
sour alla  à  la  rencontre  d*Abd-al-rahiïian;  il  le  tua 
et  mit  5on  armée  en  fuite.  A  cette  nouvelle,  Abou- 
Moslem  conféra  Tautorité  à  Moussa,  fils  de  Kaab 
Aitemymy ,  et  lui  ordonna  de  se  rendre  dans  le  Sind. 
A  l'arrivée  de  Moussa ,  le  Mehran  se  trouvait  placé 
entre  lui  et  Mansour,  fils  de  Djemhour;  mais  les 
deux  rivaux  parvinrent  à  se  joindre.  Dans  le  com- 
bat qui  eut  lieu,  Mansour  et  ses  troupes  furent  obli- 
gés de  prendre  la  fuite.  Mandhour,  frère  de  Mansour, 
fut  tué;  pour  Mansour,  il  se  trouva  sans  ressources 
et  s*enfuit  dans  les  sables ,  où  il  mourut  de  soif. 

Moussa,  devenu  maître  du  Sind,  répara  la  ville 
de  Mansoura;  il  agrandit  la  mosquée,  et  dirigea 
contre  les  infidèles  plusieui's  expéditions  qui  furent 
heureuses. 

Ensuite  le  khalife  Almansour  préposa  au  Sind 
Hescham,  fils  de  Amrou  Altagleby^.  Hescham  con- 


*  Voy.  ia  Chronique  d*AboulfiMa,  tom.  I,  pag.  464. 

*  Ver»  fan  i4o,  768  de  J.  C. 
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quit  des  contrées  qui  résistaient  auparavant.  Il  en- 
voya Amrou,  fils  de  Hamel,  sur  des  barques,  du 

côté  de ^  En  même  temps,  un  corps  de 

ti*oupes  pénétra  dans  le  pays  des  Indiens  et  subjugua 
le  territoire  du  Cachemire  2;  un  grand  nombre  de 
femmes  et  d'enfants  furent  faits  captifs.  Toute  la  pro- 
vince de  Mouitan  fut  subjuguée.  Il  y  avait  à  Can- 
dabyl  un  parti  composé  d'Arabes  que  Hescbam 
chassa  du  pays^.  Vers  le  même  temps,  les  musul- 
mans se  rendirent  à  Candahar,  dans  des  navires,  et 
s'en  emparèrent*.  On  y  détruisit  le  bodd  et  on  cons- 
truisit ,  à  la  place ,  une  mosquée.  Sous  le  gouverne- 
ment de  Hescham,  les  peuples  vécurent  dans  l'abon- 

^  Je  ne, sais  comment  rétablir  ce  nom.  Une  chose  certaine,  c*est 
que  la  Ville  en  question  était  située  au  sud-est  de  Mansoura ,  soit 
sur  un  bras  de  Tlndus,  soit  sur  les  bords  de  ia  mer,  à  une  petite 
distance  du  fleuve.  Ibn-Alatir,  Kamel'Altevarykh,  an  160  de  llié- 
gire  (777  de  J.  C.) ,  parle  d'une  descente  qui  fut  faite  par  une  flotte 
musulmane  dans  cette  ville.  L'aspect  de  la  contrée  est  tout  à  fait 
changé  depuis  cette  époque. 

'  Probablement  la  partie  méridionale  de  cette  contrée. 

'  Il  s'agit  probablement  ici  de  quelques  partisans  d'Ali,  qui 
s'étaient  retirés  dans  la  vallée  de  Tlndus.  (Yoy.  à  ce  sujet  un  extrait 
de  la  Chronique  de  Thabary,  publié  par  M.  Kosegartan ,  Chrestoma- 
thia  Arabica,  pag.  98  et  suiv.)  Le  récit  de  Beladori  montre  que  le 
pays  où  régnait  le  prince  indien  dont  parle  Thabary,  était  Candâbyl. 
Du  reste ,  Thabary  place  le  gouvernement  de  Hescham  après  celui 
d'Omar,  qui  est  ici  présenté  comme  son  successeur.  L'opinion  de 
Thabary  a  été  suivie  par  Aboulféda.  (Voy.  la  Chronique  de  ce  der- 
nier, tom.  II,  pag.  28.) 

^  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  ville  de  Candahar,  dont  il  a  déjà  été 
parlé,  et  qui  se  trouve  dans  le  royaume  de  Kabul,  mais  d'une  ville 
du  même  nom ,  non  loin  du  golfe  de  Cambaie.  L'auteur  de  ÏÀyyn- 
Ahhery  a  écrit  jUjuif  (Redkerchês  asiatiques  de  CalcutU,  tom.  I , 
trad.  franc,  pag.  446;  note  de  M.  Langlès.) 
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dance  et  se  louèrent  beaucoup  de  son  administration  ; 
il  fit  reconnaître  son  autorité  dans  tout  le  pays,  et 
il  pourvut  à  ses  intérêts. 

Le  gouvernement  du  Sind  fut  ensuite  confié  à 
Omar,  fils  de  Hafs,  fils  de  Osman  Hezarmerd;  puis 
à  Daoud\  fils  de  Zeyd  (Yézyd),  fils  de  Hatem.  Sous 
celui-ci,  se  trouvait  Âboul....,  aujourd'hui  à  la  tête  de 
la  province,  et  qui  avait  été  Tesclave  de  la  tribu  de 
Kenda.  Les  affaires  de  la  province  ne  cessèrent  pas 
de  prospérer ,  jusqu'à  ce  que  Tautorité  fût  remise  à 
Baschar,  fils  de  Daoud,  sous  le  khalifat  de  Mamouh^. 
Bascbar  leva  Tétendard  de  la  révolte ,  et  se  prépara 
à  résister  à  force  ouverte  ;  mais  Gassan ,  fils  de  Ab- 
bad',  originaire  du  territoire  de  Koufa,  ayant  été 
envoyé  contre  lui,  il  se  rendit  auprès  de  Gassan, 
muni  dun  sauf-conduit;  lun  et  fautre  se  dirigèrent 

'  Omar  fut  envoyé  en  Afrique,  comme  goaveraeor.  Tan  i5i 
(768  Ab  J.  C.)  ,  et  y  fut  tué  l'an  i54  (771  de  J.  C).  Yézyd,  père 
de  Daoud,  remplaça  Qmar  en  Afrique.  A  sa  mort,  Daoud  le  rem- 
plaça provisoirement;  puis  il  fut  envoyé,  vers  Tan  184  (800  de  J.  C], 
dâha^ïe  Sind,  où  il  mourut.  Rouh,  frère  de  Yézid,  qui  gouverna  le 
Sind  pendant  les  années  160  et  161  (776  et  777  de  J.  C.) ,  mourut 
ensuite  gouverneur  de  l^Afirique.  (Chronique  d^Aboulféda,  tom.  H, 
pag.  78;  Dictionnaire  d'Ibn-KhalIekan,  éditbn  de  M.  de  Slane, 
tom.  I,  pag.  369;  Histoire  de  t Afrique,  par  M.  Noël  Desvergers, 
pag.  63  et  suiv.) 

»  Vers  Tan  300  (8i5  de  J.  C). 

>  L'an  2i3  (828  de  J.  C):  (Voy.  la  Chronique  d'Aboulféda,  t.  II, 
pag.  1 5o.  )  D'après  n>n-Alatir ,  Baschar  retenait  auprès  de  lui  le 
produit  des  impôts,  et  n'envoyait  rien  au  khalife.  Qant  à  Gassan,  fils 
de  Abhad,  déjà,  dix  ans  auparavant,  il  avait  exercé  le  gouvernement 
général  du  Khorassan ,  du  Sedjestan ,  du  Rerman  etc.  (  Voy.  les  an- 
"nales  de  Hamza  d'Ispahan,  édition  de  M.  Gottwaldt,  Saint-Péters- 
bourg, 1844,  pag.  217.) 

i3. 
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vers  Bagdad.  Gassan  confia  ie  gouvernement  de  la 
province  à  Moussa,  fils  de  Yahya,  fils  de  Khaled^  fils 
de  Barmek.  Moussa  tua  Bâlah,  roi  de  Âlscharky,  bien 
que  ce  prince,  pour  sauver  sa  v)^,  lui  eût  ofiert 
cinq  cent  mille  dirhems.  En  vain  Bâlah  chercha  à 
circonvenir  Gassan  et  lui  écrivit  en  présence  de  son 
armée,  étant  accompagné  ^e  plusieurs  autres  prin- 
ces. Moussa  se  refiisa  à  toutes  ses  sollicitations. 

Moussa  se  fit  une  belle  réputation.  Il  mourut  Tan 
!k2i  (836  de  J.  G.) ,  laissant  un  fi]s  nommé  Amran. 
Motassem-billah ,  alors  khalife ,  écrivit  à  Amran  pour 
lui  annoncer  quil  le  nommait  gouverneur  du  Sind. 
Amran  se  porta  dans  le  pays  du  Kykan,  occupé  par 
les  Zaths  ;  il  combattit  les  Zatbs ,  les  vainquit  et  fonda 
une  ville ^  qu*il  nomma  Albaydhâ  (la  blanche),  et 
où  il  établit  un  djond  (colonie  militaire).  Ensuite,  il 
se  rendit  à  Mansoura,  d*où  il  alla  à  Gandâbyi.  Can- 
dâbyl  est  une  ville  située  sur  une  montagne;  elle 
était  alors  au  pouvoir  d'un  homme  appelé  Moham- 
med, fils  de  Khalyl;  Amran  attaqua  la  ville,  Is^rit, 
et  en  transféra  les  principaux  habitants  à  C^ar. 
Ensuite  il  dirigea  une  expédition  contre  les  Meyds, 
il  en  tua  trois  mille  et  construisit  une  chaussée  qui 
porte  le  nom  de  Chaussée  des  Meyds  (Sakr-Almèyd). 

Il  campa  sur  la  rivière et  convoqua  auprès 

de  lui  les  Zaths  qui  se  trouvaient  sous  sa  dépendance. 
Les  Zaths  s'étant  rendus  à  l'appel,  il  scella  leurs 
mains;  il  reçut  d'eux  le  djizyé  (la  capitation),  et  il 
ordonna  que  chacun  d'eux,  lorsqu'il  se  présepteraiil 

^  Voy.  ci-devant,  pag.  i63. 
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devant  lui ,  amenât  un  chien  ;  aussi  le  prix  d'un  chien 
s*éleva  à  cinquante  dirhems  ^.  Âpres  cela ,  Amran 
attaqua  de  nouveau  les  Meyds,  ayant  avec  lui  les 
principaux  d'entre  les  Zaths.  Il  creusa  depuis  la  mer 
un  canal  qu'il  fit  couler  dans  leur  étang,  de  manière 
que  l'eau  que  buvaient  les  Meyds  devint  salée.  Il 
les  attaqua  sur  plusieurs  points  différents. 

Mais  ensuite  Tésprif  de  faction  divisa  les  Arabes 
nezariens  et  yéméniens  2.  Amran  s'étant  prononcé 
pour  les  yéméniens,  Omar,  fils  d' Abd-Alazyz  Alhab- 
bâry  ,45e  rendit  auprès  de  lui  et  le  tua  par  surprise'. 
L'aïeul  de  cet  Omar  était  venu  dans  le  Sind  avec 
Hakem,  fils  de  Aouana-al-Kalby. 

*  L^inteniioD  de  rémir  était-eile  de  diminuer  le  nombre  des  chiens  ? 

*  G^est-à-dire  les  Arabes  issus  de  Nezar,  Taîeul  de  Mahomet,  et 
les  Arabes  appartenant  aux  tribus  du  Yénien.  Les  divisions  occa- 
sionnées par  les  différences  de  race  s'étendirent  partout  o^  les 
musulmans  portèrent  leur  étendard.  [Voyez  mes  Invasions  des 
Sarrasins  en  France  ei  dans  les  contrées  voisines,  pages  72  «et  sui- 
vantes.) 

^  J'ai  dit  quelques  mots  de  cet  Omar  dans  la  note  préliminaire. 
A  r^ard  des  deux  gouverneurs  barmekydes  du  Sind,  Moussa  et 
Amran ,  le  récit  de  Beladori  donne  lieu  à  quelques  difficultés.  Ibn- 
Alatir,  KanuHrAltevajjhh  »  année  316  de  Thégire  (83i  de  J.  C), 
dit  que  Gassan ,  à  son  départ  du  Sind ,  confia  les  intérêts  du  pays  à 
Amran,  fils  de  Moussa  ^^jkjJl.  D'un  autre  côté,  il  y  a  eu  un  mem- 
bre de  la  famille  des  Barmekydes  qui  a  gouverné  le  Sind  „  et  qui , 
i^rès  un  long  séjour  dans  Tlnde,  s'en  retourna  tranquillement 
sur  les  bords  du  Tigre,  avec  la  fortune  qu'il  avait  amassée;  et  cet 
émir  quitta  nécessairement  le  Sind  avant  l'année  2 55 ,  869  de  J.  G. 
car,  passant,  à  son  retour,  à  Bassora,  il  alla  visiter  Djaheth,  qui 
mourut  cette  même  année.  Ibn-Khaliekan  nous  a  conservé  le  récit 
que  ce  Barmekyde  faisait  au  sujet  de  cette  visite.  (Voy.  la  Ghrestoma- 
Ûiie  arabe  de  M.  de  Sacy,  tom.  III ,  pag.  496 ,  et  Tédition  du  Dic- 
tionnaire d'Ibn-Khallekan,  par  M.  de  Slane,  tom.  I,'pag.  543) 
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D'après  ce  que  m'a  raconté  Mansour,  fils  de 
Hatem,  Fadhl,  fils  de  Mâhan,  jadis  Tesclave  de  la 
Êunilie  de  Sama^,  s  était  introduit  dans  la  ville  de 
Sindan  ^  et  s'en  était  rendu  maître;  ensuite  il  avait 
envoyé  un  éléphant  au  khalife  Mamoun;  il  s'était 
mis  en  rapport  avec  lui,  et  il  avait  fait  faire  la  prière 
en  son  nom  dans  une  mosquée  dj  ami,  qu'il  constniisit 
dans  la  ville.  À  sa  mort  iJl  fiit  remplacé  par  son  fils 
Mohammed.  Celui-ci  se  porta,  avec  une  flotte  de 
soixante  et  dix  barques,  contre  les  Meyds  de  Tlnde^; 
il  tua  un  grand  nombre  de  Meyds  et  s'empara  de 

.  « ;  ensuite  il  reprit  le  chemin  de  Sindan. 

Mais,  en  son  absence,  un  de  ses  firères,  nommé  Ma- 
han,  s'était  rendu  maître  de  Sindan;  il  avait  écrit 
au  khalife  Motassem-billah  (qui  régnait  alors  à  Bag- 
dad), et  il  lui  avait  offert  un  îiadj  ^,  le  plus  grand 
et  le  plus  long  qu'on  eût  jamais  vu.  Néanmoins 
les  Indiens,  par  attachement  pour  Mohanuned,  se 
déclarèrent  contre  lui  ;  ils  le  tuèrent  et  le  mirent 
en  croix. 

Quelque  temps  après,  les  Indiens  de  Sindan  se 
déclarèrent  indépendants;  seulement  »  ils  respec- 
tèrent la  mosquée  ;  les  musidmans  de  la  ville  con- 

'  Probablement  le  famille  qui  se  fencfit  plus  tard  maîtresse  de  la 
ville  de  Moultan, 

^  (Test  le  nom  d'un  port  situé  sur  les  frontières  du  Guiarate. 

'  Probablement  les  Meyds,  situés  à  Torient  de  Tlndus. 

^  Sadj  désigne  ordinairement  Tarbre  du  Teck;  mais  ce  mot  se 
dit  aussi  d\ine  espèce  de  vêtement,  et  c'est  probablement  dans  cette 
acception  qu'il  faut  le  prendre  ici.  Alors  il  s^a^ait  d'ii^ne  persopne 
dont  la  taille  était  au-dessus  de  l'ordinaire. 
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tinuèrent  à  y  célébrer  l'office  du  vendredi,  et  à 
faire  la  prière  au  nom  du  khalife. 

J  ai  entendu  dire  à  Abou-Bekr,  anciennement 

Tesclave  de ,  que  le  pays  de 

AlosayCain,  situé  entre  le  Cachemire,  le  Moltan  et 
le  Kabul,  était  gouverné  par  un  prince,  intelligent. 
Les  habitants  de  ce  pays  adoraient  une  idole  placée 

dans  un  temple Le  fils  du  prince  étant 

tombé  malade,  celui-ci  eut  recours  aux  ministres 
du  temple  et  leur  dit  :  a  Priez  Tidole  de  guérir  mon 
fils.  »  Les  ministres  s  absentèrent  un  moment,  puis 
ils. revinrent  auprès  du  prince  et  lui  dirent  :  «  Nous 
avons  adressé  nos  prières  à  Tidole  et  elle  nous  a 
exaucés.  » 

Mais,  peu  de  temps  après,  le  fils  du  prince 
mourut.  Alors  le  prince  se  jeta  sur  le  temple  et  le 
fit  démolir  ;  il  se  précipiîa  sur  Tidole  et  la  mit  en 
pièces;  les  ministres  furent  massacrés.  Ensuite  il 
appela  auprès  de  lui  quelques  marchands  musul- 
mans qui  développèrent  devant  lui  les  preuves  de 
fùnité  de  tHeu.  Il  crut  en  un  seul  Dieu  et  se  fit  mu- 
sulman. Cet  événement  eut  lieu  sous  le  khalifat  de 
Motassem-billab ,  à  qui  Dieu  fasse  miséricorde^  ! 

N.  B.  —  Dans  le  cahier  d'août  i844,  page  ii5,  j*ai 
annoncé  la  publication  du  texte  arabe  de. la  relation  des 
voyages  que  les  Arabes  et  les  Persans  faisaient  dans  Tlnde 
et  en  Chine,  au  ix*  siècle* de  notre  ère,  par  feu  Langues, 
accompagné  de  corrections  et  d'additions ,  et  précédé  d*un 
long  discours  préliminaire.  J*ajoutais  (fie  mon  intention 

*  Motassem  mourut  Fan  227  (84:(de  J.  G.). 
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était  d'insérer  la  nquvdie  traduction  que  j'avais  faite  de 
cette  relation,  dans  le  deuxième  volume  de  ma  traduction 
de  la  Géographie  d'Aboulféda.  Sollicité  de  plusieurs  côtés , 
j'ai  joint  cette  traduction  au  texte  de  M.  Langlès,  et  déjà 
elle  est  imprimée  en  grande  partie. 


LETTRE  A  M.  REINAUD, 

MEMBRE  DE  L'INSTITCT,  ETC. 

Au  sujet  des  monnaies  des  rois  de  Caboul. 


Monsieur , 

En  lisant  les  Fragments  arabes  et  persans  relati£i  à  Tlnde , 
que  vous  avez  choisis  d'une  n^nière  si  heureuse ,  et  qui  ont 
de  toutes  parts  attiré  l'attention  des  érudits ,  attention  que 
justifie  la  grande  importance  de  ces  morceaux,  j'ai  été  vive- 
ment frappé  par  qudîpies  mots  placés  en  note,  au  bas  de  la 
page  295  \ 

C'est  qu'eu  effet,  vous  avez^  en  trois  lignes,  consigné  une 
véritable  découverte,  sur  laquelle  vous  voudrez  bien  me  par- 
donner de  revenir  avec  quelques  détails.  Cet  intérêt  tout 
professionnel  que  m'inspire  en  particufier  le  passage  auqud 
je  fais  allusion  ne  saurait  vous  étonner,  monsieur;  car  lors- 
qu'à y  a  plus  de  dix  ans  vous  me  donniez,  avec  tant  de 
bonté,  les  premières  notions  de  numismatique  orientide, 
vous  pouviez  être  certain  que  je  sentais  trc^  bien  le  prix  de 
semblables  leçons  pour  abandonner  jamais  cette  étude  à  la- 
qudle  vous  m'avez  initié.  Cest  une  bonne  fortune  pour  moi 
que  d'avoir  è  faiic  connaître  au  monde  savant  le  mérite 

'  Numéro  de  septembre-octobre  18A6. 


FEVRIER-MARS  1845.  193 

d*UDe  attribution  nouvdle  qui  vous  appartient  tout  entière, 
et  dont  votre  âève  doit  seulement  exposer  les  résultats. 

Après  avoir  traduit  le  passage  dans  lequel  Albyrouny  ra- 
conte la  chute  du  demiét  prince  de  race  turque  qui  ait  régné 
à  Caboul ,  et  qui  fut  dépossédé  par  un  Brahmane  nommé 
Kallara,  vous  ajoutiez  :  t  La  nouvelle  dynastie  me  parait  avoir 
remplacé  le  bouddhisme  par  le  brahmanisme ,  et  j*attribue  à 
ces  princes  la  série  de  médailles  que  M.  Wilson  a  crues  d*ori- 
gine  rajepout  ^  »  Je  crains  quun  grand  nombre  de  lecteurs 
du  Journal  asiatique  n  aient  pas  saisi  complètement  le  sens 
de  cette  phrase  si  concise  ou  vous  glissiez,  beaucoup  trop 
modestement»  sur  une  opinion  dont  la  justesse  ne  pouvait 
être  appréciée;  tout  d*abord,  que  par  ceux  à  qui  la  numis- 
matique de  rinde  est  familière. 

Permettez-moi,  monsieur,  pour  faire  mieux  comprendre 
Tétat  de  la  question ,  de  dire  ici  quelques  mots  sur  les  di- 
verses attributions  données  aux  monnaies  qui  m'occupent  en 
ce  moment. 

En  1778,  Pellerin,  cet  antiquaire  au  génie  duqud  nous 
devons  le  célèbre  Eckhel,  publia  dans  ses  Additions*  une 
monnaie  d'argent;  qu*il  croyait  frappée  en  Egypte  par 
Aryandes,  gouverneur  de  cette  contrée  sous  Darius,  qui  le 
condamna  a*  mort  pour  avoir  fait  battre  des  monnaies  en  son 
propre  nom  '.  Ce  monument,  qui  porte  d'un  côté  un  cava- 
lier, et  de  l'autre  un  bœuf  bossu  couché ,  que  Pellerin  prenait 
pour  Apis  ou  Mnévis,  lui  semUait  fournir  une  preuve  à 
Tappm  du  récit  d'Hérodote,  puisque  Aryandes,  en  plaçant 
sur  sa  monnaie  la  figure  d'Apis,  eut  fait  profession  d'une 
rdigion  que  les  Perses  avaient  en  horreur  (toujours  suivant 
le  savant  numismate) ,  et  qu'ainsi  la  colère  de  Darius  eût 
été  pour  ainsi  dire  motivée.  Eckhel  adopte  la  moitié  de  la 
proposition;  car  îl  admet  que  la  monnaie  peut  être  égyp- 

'  Aritma  wntiqua,  Loncbes ,  i84a,  pag.  AaS  et  pi.  XIX ,  n*"*  i  à  1 5. 
'  Âdditûms  aux  neuf  toI.  du  Reooefl  de  médafflet  de  rois ,  de  vi&es ,  etc. 
A  la  Haye,  1778,  in- â*,  pag.  i&. 
*  Hérodote ,  lir.  IV,  166. 
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tienne,  tandis  quil  refuse  de  l*attribuer  à  Aryandes*.  U  est 
vrai  qu*il  oublie  de  produire  les  deux  arguments  qui  pou- 
vaient Ty  décider  :  à  savoir  Tâge  relativement  très-récent  que 
trahit  le  style  du  monument  et  la  légende  sanscrite  qu'il 
porte.  L'erreur  de  Pellerin,  et  jusqu  à  un  certain  point  celle 
d*£ckbel ,  peuvent  trouver  leur  excuse  dans  l'ignorance  ou 
Ton  était  de  leur  temps  relativement  aux  écritures  de  Tlnde. 
Mais,  qui  croirait  que,  de  nos  jours,  cette  erreur  a  été  repro- 
duite (sans  indication  d'origine),  par  un  écrivain  qui  a  pu- 
blié un  livre  sur  la  géographie  sacrée'  P 

Au  mois  de  décembre  i835 ,  l'illustre  James  Prtnsep  inséra 
dans  le  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal  un  Mémoire 
sur  les  monnaies  de  l'Inde  ^,  dans  lequel  nous  trouvons  dé- 
crites sept  variétés  de  la  pièce  d'argent  aux  types  du  cava- 
lier et  du  bœuf  bossu.  Le  savant  secrétaire  de  la  Société  de 
Calcutta  nous  apprend  qu'il  avait  reçu  de  Caboul  une  cen- 
taine de  ces  monnaies,  parmi  lesquelles  soixante-cinq  portent 
la  légende  ?ft  MlM-ii  §5r  Sri  Samanta  déta;  vingt-cinq  autres 
donnent  :  ^  WMMfd'^  Sri  Syalapati  déva;  enfin,  sur 
quatre  autres,  on  lit  :  ^ftiftiT  ^  Sri  Bkima^ déva. 

M.  Prinsep,  il  faut  le  dire,  na  proposé  qu'avec  une 
grande  réserve  les  attributions  que  je  vais  indiquer  d'après 
lui.  Le  colonel  Tod  mentionne  un  personnage  nommé  Bhimsi 
(Bhima  Sinka^  le  lion  terrible),  qui,  au  commencement  du 
XIV*  siècle  de  notre  ère,  aurait  régné  à  Tchitor ,  et  M.  Prinsep 
rapproche  le  nom  de  ce  prince  du  Bhima  déva  de  nos*  mon- 
naies, sans  se  dissimuler  cependant  que  la  forme  des  carac- 
tères que  nous  montrent  ces  monuments  est  beaucoup  trop 
ancienne.  Trois  radjas  du  Goudjerat  ont  porté  le  nom  de 

^  Doetrin,  nom.  vet.  179/î,  tom.  IV,  pag.  a. 

'  Smilep 8  iScriptare  ^eo^rapKy.  Phiiaddphia ,  i83Ô^pag.  i5x. 

*  Notice  of  (incient  Hindu  coÎmu;  Journ.  of  the  as.  Soc.  t.  IV,  pag.  668 
etsuiv.  et  pi.  XXXVI.  M.  J.  Prinsep  avait,  dès  1 83  3,  déchiffré  la  légende 
d*une  de  ces  monnaies  dont  Tempreinte  lui  avait  été  envoyée  par  le  docteur 
Swiney.  (Voyez  même  recueil,  tom.  II ,  pag.  ^16,  et  pi.  XIV,  n*  11.) 
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Bhima;  mais  la  date  de  leur  règne  ne  convient  pas  aux  mon- 
naies montrant  le  type  du  taureau. 

Dans  la  liste  chronologique  du  colonel  Tod,  on  trouve 
encore  un  radja  du  nom  de  Samanta  déva,  qui  vivait  en  i  aog, 
époque  qui  ne  peut  s'accorder  avec  le  type  alphabétique  des 
légendes.  Un  autre  Samanta  Sinha,  qui  remonte  à  Tan  7^5 
de  J.  G.  fut  le  père  du  chef  de  la  race  Tchoban,  à  Anhoul- 
pour,  et,  d*un  autre  côté,  le  premier  prince  qui  recouvra  le 
trône  de  Goudjerat,  et  qui,  suivant  VAyin  Akheri,  vivait  en 
696,  se  nommait  Saila  déva.  M.  Prinsep  suppose  que  Tau- 
teur  de  VAyinAkheri  a  pu,  avec  ou  sans  intention,  donner 
ce  dernier  nom  au  prince  que  les  monnaies  noipment  Syala^ 
pati  déva.  On  voit  quelle  incertitude  règne  sur  toute  cette 
question ,  que  j*ai  tâché  dé  rendre  claire  en  abrégeant  beau- 
coup les  détails  accei^soires  qui  la  surchargent.  J'ai  déjà  fait 
remarquer  la  réserve  avec  laquelle  s'exprime  M.  Prinsep ,  et 
Ton  peut  en  effet  reconnaître  dans  son  langage  cette  hésita- 
tion qu'éprouve  tout  hpnune  d'un  esprit  éminent,  lorsqu*ap- 
pelé  à  prononcer  sur  un  fait  que  l'état  de  la  science  ne  permet 
pas  encore  d'établir  logiquement,  il  est  réduit  à  livrer  à  la 
publicité  une  opinion  qui  ne  le  satisfait  pas  lui-même.  En 
effet ,  proposer  pour  une  monnaie  des  dates  aussi  éloignées 
que  le  vu"  et  le  xiv"  siède ,  c'est  véritablement  ne  rien  dire. 
Si  la  grammaire  a  ses  lois ,  T archéologie  a  les  siennes  aussi , 
et  dans  nos  études  on  peut  dire  que  deux  affirmations  valent 
une  négation ,  lorsqu'elles  ne  sont  pc^  parfaitement  conver- 
gentes. 

M.  Wilson,  en  passant  en  revue  dans  son  Ariana  antiqua» 
toute  la  numismatique  de  l'Inde,  a  conservé,  sur  la  foi  de 
Prinsep ,  le  nom  de  Radjepout  à  nps  monnaies  ;  mais  le  sa- 
vant professeur  d'Oxford  n'a  pas  reprodtiit  les  légendes,  et 
s'est  borné  à  en  donner  la  transcription,  en  accordant,  sans  en 
exposer  le  motif,  la  préférence  à  une  leçon  que  son  confrère 
de  Galcutta  avait  d'avance  repoussée.  M.  Prinsep  fait  obser- 
ver que  dans  le  nom  Samanta,  le  caractère  nta  ressemble  à 
s]r^  ja  ou  à  27  gra;  mais,  que  sur  quelques  exemplaires,  il 
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affecte  la  forme  du  ^  nta  bengali  ;  d^ailleurs  Samaga  est 
inconnu,  tandis^que  Sanumta  est  un  nom  commun  que  sa 
signification  de  chef^  capitaine ^  brave,  a  dû  fiedre  rechercher 
par  les  princes.  Si  je  parie  aussi  librement  de  ce  passage  de 
Texcdlent  livre  de  M.  Wilson ,  c'est  que  je  crois  qu'il  n'y  a 
pas  attaché  lui-même  une  grande  importance;  et  ceci  d'ail- 
leurs se  comprend  d'autant  mieux  que  le  but  de  ce  savant 
a  été,  avant  tout,  de  faire  connaître  l'ensemble  des  monnaies 
antiques  de  la  Bactriane  et  de  l'Inde.  On  trouve  encore  dans 
le  Journal  de  Calcutta  et  dans  YAriana  antiqaa  la  description 
de  petites  monnaies  de  bronze ,  sur  lesquelles  on  lit  du  côté 
du  cavalier  ^  ^TTTfTiQM^  5rt  Samanta  pala  déva,  et 
^  ^^n^*^  Sri  Dana  pala  déva;  elles  sont  beaucoup  plus 
modernes  que  celles  d'argent  dont  il  a  été  jusqu'ici  ques- 
tion, et  rappellent  les  noms  des  quatre  derniers  rois  de  la 
dynastie  brahmane  de  Caboul,  qui  tous  se  terminent  en  pala 
qrr^  {servator^  cuslos,  dominas,  rex,  Bopp),  titre  adopté 
par  un  assez  grand  nombre  de  princes  Indiens  du  moyen  âge , 
notamment  par  les  radjas  de  Canodj*.  Un  de  ces  derniers , 
qui  régnait  au  commencement  du  xii*  sîède ,  se  nommait 
srSRT  ^[mAdjaya  pala.  C'est  très-certainement  ainsi  qu'il  &ut 
lire  le  nom  du  cinquième  roi  de  Caboul,  qu'Albyrouny  écrit 

Mais  je  reviens  aux  monnaies  d'argent  que  vous  avez, 
monsieur,  restituées  aux  rois  de  Caboul.  Nous  avons  vu  que 
pour  les  faire  remonter  au  yii*siède ,  époque  qui  ne  convient 
guère,  selon  moi,  à  leur  fabrique,  il  faudrait  attribuer  les 
unes  à  un  Samanta ,  qui  fut  le  père  d'un  roi ,  mais  qui  n'a 
peut-être  jamais  joli  du  pouvoir  souverain;  les  autres  à  un 
Saila,  dont  elles  ne  portent  pas  le  nom.  Je  crois  qu'il  me  sera 
facile  de  démontrer  que  ces  monnaies  n'ont  pas  davantage 
été  frappées  au  xiv*  siècle ,  et  voiâ  sur  quelles  raisons  je  me 
fonde. 

Prbmiere  preove.  Au  mois  de  septembre  i8&a,  on  dé- 
couvrit, dans  le  voisinage  de  la  petite  ville  d'Obrzycko,  si- 
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tuée  dans  le  gouvernement  de  Posen,  un  vase  rempli  de 
monnaies  d*argent  et  de  bijoux.  Cette  trouvaille  a  été  publiée 
par  un  jeune  et  savant  numismate,  M.  le  docteur  Julius 
Friedlaender,  qui  décrit  dans  un  intéressant  mémoire  les 
monnaies  de  plus  de  trente  princes  allemands,  français,  an- 
glais, romains,  bourguignons ,  byzantins,  arabes  et  persans, 
qui  tous  ont  régnés  au  x*  siècle.  Les  dates  extrêmes  de  tous 
ces  souverains  mises  en  regard,  il  résulte  que  le  trésor 
d'Obr^cko  a  dû  être  caché  en  97  5  ;  pas  un  des  personnages 
dont  les  monnaies  s*y  trouvent  n  a  vu  le  xi*  siècle.  Or,  dan3 
ce  vase ,  il  y  avait  un  denier  d'argent  au  type  du  cavalier  et 
du  taureau  hossu,  avec  la  légende  ^  HW-rl  ^  Sri  Samanta 
diva,  denier  dont  la  présence  a  paru  assez  embarrassante  à 
mon  savant  ami  Friedlaender;  mais,  tout  en  citant rattnbu- 
tion  adoptée  par  M.  Wilson ,  il  conserve  la  conviction  que  ce 
monuillent  ne  peut  appartenir  qu  au  x*  siècle.  «  Unser  Éxem- 
«  plar,  dit-il ,  den  am  besten  gezeichneten  und  geprâgten 
«  gleich ,  muss,  wie  aus  allen  anderen  Mùnzen  dièses  Fundes 
«zu  schHessen  ist,  dem  zehnten  Jahrhundert  angehôren  \  » 
En  fait  de  numismatique  du  moyep  âge,  l'autorité  de  M.  Fried- 
laender ne  sera  récusée  par  personne. 

Dboxième  preuve,  n  existe  dans  notre  collection  de  la 
Bibliothèque  royale  un  denier  d'argent,  toujours  aux  types 
du  cavalier  et  du  taureau  bossu,  de  même  module  que  les 
pièces  précédamment  décrites,  mais  sur  les  deux  faces  du- 
quel on  lit,  au  lieu  de  légendes  en  dévanagari  :^ 
et  A»L  jj^jjdl. 

Le  Uialife  MoctaderBillah ,  fils  de  Mobtaded,  se  nommait 
Djiafar  ju^iÀ^^ftlt  O^ jÂa:^  J^^^^^y^  •  suivant  Fakhr-eddin , 
auteur  du  Tarykh-ed'Doual  (manuscrit  arabe  ancien  fonds, 
n*  896,  fol.  a38  V.)  ;  le  dernier  visir  de  ce  prince  portait  aussi 
ce  nom,  selon  le  même  écrivain  ^jÂji^  J^^ôîJlj^f  ^jrtj^ 
iiii\yu\  (fol.  a5a  r.).  Que  ce  soit  le  nom  de  Djiafar-ben-el- 

*  D§r  Fwtd  von  Ohrsy^o,  SilbermuDieii  aut  dem  lebnten  chrittlichen 
JahrlmiMlert.  Borlin,  iHà.  In>8*.Voy.  p.  a4etub.  III,  n*  8. 
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Forât,  ou  celui  du  prince  des  fidèles  qui  ait  été  cravé  sur 
cette  monnaie  avec  la  formule  a»  ,  abrégé  de  iVèJl  m  ,  que 
Ton  trouve  si  fréquemment  sur  les  dirhems  des  Abbassides 
et  des  Samanides,  il  est  toujours  incontestable  que  la  pièce 
a  été  frappée  sous  Moctader-Billab»  c*e8t-à-dire  entre  go8  et 
g32  de  notre  ère.  Cette  pièce,  émise  par  le  khalife  ^  ou  par 
quelque  prince  indien  qui  reconnaissait  son  autorité  spiri- 
tuelle ',  est  une  imitation  évidente  de  celles  de  Caboul.  On 
ne  peut  admettre  que  le  modèle  soit  postérieur  à  la  copie; 
donc  encore  une  fois  il  faut  rendre  au  x*  siède  les  monnaies 
à  légendes  dévanagari. 

Si  ces  monnaies  sont^  comme  nous  venons  de  le  prouver, 
frappées  au  x*  siècles,  elles  ne  peuvent  pas  provenir  de  princes 
qui  ont  vécu  au  xii*,  au  xiii'  ou  au  xiv*  siècle;  elles  ne  doi- 
vent donc  pas  être  attribuées  aux  radjas  du  Goudjerat. 

Examinons  maintenant  comment  elles  cadrent  avec  ce 
qu'Albyrouny  nous  apprend  de  la  révolution  brahmanique 
de  Caboul.  Le  septième  roi  de  la  race  de  Kallara ,  dit  cet 
auteur,  monta  sur  le  tr6ne  en  Van  4i2  de  Thégire  (1021  de 
J.  C.  ).  En  supposant  que  led  six  prédécesseurs  de  ce  mo- 
narque aient  régné ,  en  moyenne ,  quinze  années  chacun ,  on 
arrive  à  placer  Tavénement  de  Kallara  en  gSo ,  deux  ans  avant 
la  mort  de  Moctader-Billah  '.  Samanta  figure  de  gAB  à  g6o, 
et  se  trouve  ainsi  contemporaiil  de  treize  princes  européens 


*  Il  y  avait  dans  le  vase  d^Obraycko  neuf  variétés  des  dirhems  de  Moctader- 
Billali  avec  la  pièce  de  Samanta-Déva.  Cette  coïncidence  est  remarquable , 
puisqu  elle  indique  que  la  monnaie  indienne  circulait  chez  le  khalife,  avec  les 
espèces  dtiqud  elle  a  été  transportée  par  le  commerce. 

*  L*historien  mongol  Sanang-Setsen  cite  un  prince  tibétain  nommé 
Dharma ,  qui  commença  à  régner  en  90 1 ,  et  qui ,  à  ce  qu*il  paraît ,  embrassa 
la  religion  musulmane.  Les  Abbassides  commençaient  alors  à  faire  des  incur- 
sions dans  le  Tibet,  et,  suivant  Técrivain  mongol,  la  rdigion  bouddhique 
ne  reieurit  que  vers  977,  (Voy.  Âbel-Rémusat ,  Mélanges  posfhames  d^histoire 
M  de  litt,  orient.  i843,  in-8%  pag.  Aao.) 

'  Ce  calcul  laisserait  la  faculté  d*admettre  que  le  nom  de  Djiafar,  inscrit 
sur  le  denier,  est  celui  du  fils  de  Forât ,  qui  était  vizir  de  Moctader-billah 
lorsque  ce  prince  n|ioumt. 
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ou  asiatiques,  dont  les  monnaies  étaient  avec  la  sienne  dans 
le  trésor  d'Obrzycko. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  monnaies  décrites 
par  MM.  Prinsep  et  Wilson  ont  été  trouvées,  en  grand  nombre, 
à  Caboul.  Toutes  celles,  au  nombre  de  plus  d'un  cent,  que 
m'ont  envoyées  M.  Benjamin  Âllard  et  M.  le  colonel  Lafond , 
venaient  de  Rawel-Pindi  ou  de  Pischawor,  c'e^t-à-dire  de 
lieux  situés  sur  le  cours  du  Kophen,  et  à  peu  de  distance 
de  Caboul. 

Je  crois  aussi  devoir  vous  faire  part ,  monsieur,  d'une  re- 
marque qui  parait  avoir  échappé  aux  savants  indianistes  de 
Calcutta  et  de  Londres.  En  considérant  les  caractères  de  la 
légende  placée  au-dessus  du  taureau  bossu ,  je  suis  frappé 
de  l'analogie  qu'ils  présentent  avec  les  anciennes  lettres  ti- 
bétaines ,  et  je  suis  porté  à  considérer  l'altération  que  le  ^é- 
vanagari  a  subie  sur  ces  monuments,  et  qui  le  sépare  des 
antiques  inscriptions  déchiffrées  sur  les  mpnnaies  ou  les 
pierres  de  llnde  proprement  dite,  comme  engendrée  par  le 
séjour  à  Caboul  des  princes  de  race  turque  qui  précédèrent 
la  dynastie  bralimaniquc.  Suivant  Âlbyrouny,  ils  étaient 
originaires  du  Tibet  \  Kallara,  en  s' emparant  du  pouvoir, 
fit  très-certainement  prévaloir  sa  rdigionsurle  bouddhisme*, 
et  la  présence  du  nandi  sur  les  monnaies  de  sa  dynastie  en 
est  une  conséquence  très-naturelle.  Mais ,  bien  qu'il  ait  em- 
ployé la  langue  sanskrite  sur  ses  monuments  officiels ,  il  est 
tout  simple  qu'il  ait  laissé  son  graveur  tracer  des  caractères 
qui,  tout  en  igppar tenant  à  la  famille  Nagari,  présentent  ces 
variantes  que  les  Tibétains  avaient  dû  introduire  à  Caboul. 

Je  ne  sais ,  monsieur,  si  vous  voudrez  bien  sanctionner  par 
votre  approbation  les  observations  que  je  viens  d'avoir  l'hon- 

'  Joum.  asiat.  septembre-octobre  iSàà^  pag.  289. 

*  Il  faut  remarquer  cependant  que,  sur  les  monnaies  de  bronze,  les  brahmes 
de  Caboid  conservèrent  le  type  de  Téléphant ,  image  éminemment  boud- 
dhique ,  qui  rappelle  VAradjavartan  et  le  songe  de  Maya ,  lorsqu'elle  était 
enceinte  de  Bouddha.  Les  Chinois  nomment  la  rdigion  Bouddhique  Siang- 
kiao,  c'est-à-dire  :  doctrine  de  VÉUphanl. 
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neur  de  vous  soumettre  ;  mais  si  elles  ne  vous  satisfont  pas 
entièrement,  dles  pourront  du  moins  avoir  cela  d*ut3e 
qu  elles  engageront  sans  doute  les  orientalistes  à  étudier  de 
nouveau  ce  sujet,  et  j'ai  la  conviction  qu  avec  plus  de  science 
que  je  ne  puis  en  apporter  dans  la  discussion ,  ils  réussiront 
plus  complètement  à  démontrer  combien  est  juste  la  resti- 
tution que  vous  avez  proposée.  Veuillez,  dans  tous  les  cas, 
considérer  mon  travail  comme  un  témoignage  de  mon  entier 
dévouement. 

Adrien  de  Lonopérur. 


P.  5.  —  Au  moment  où  cette  lettre  va  paraître,  vous 
voulez  bien»  monsieur,  me  couununiquer  Tintroduction  que 
vous  placez  en  tète  de  votre  dernier  extrait.  Je  trouve  dans 
ce  morceau  le  sujet  de  nouvdles  recherches  sur  une  branche 
importante  de  la  numismatique  indienne.  Les  monnaies 
attribuées  par  J.  Prinsep  à  la  Surastrène  des  Grecs  (contrée 
qu*il  identifie  à  la  Sawraohtra  des  textes  sanscrits)  n*ont  pas 
été,  il  faut  le  dire,  suffisamment  expliquées  par  ce  savant. 
Je  crois  qu  à  Taide  des  documents  nouveaux  que  vous  avez 
fait  connaître,  on  peut  singulièrement  amâiorer  la  chrono- 
logie des  princes  dont  ces  monnaies  nous  ont  conservé  les 
noms ,  et  que  les  variations  qu*a  subies  le  type  de  ces  mon- 
naies sont  des  éléments  d*autant  plus  utiles  à  employer  dans 
cette  question ,  qu'ils  s'accordent  avec  le  témoignage  histo- 
rique. Je  regrette  bien  vivement  que  le  temps  me  manque 
pour  approfondir  ce  sujet  intéressant;  mais  je  n'en  négli- 
gerai pas  l'étude,  et  j'ose  epérer  que  je  serai  bientôt  à  même 
de  vous  adresser  le  résultat  de  mon  travail. 
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RAPPORT 

Adressé,  le  aa  mars  i8é&«  k  M.  le  Ministre  de  rintérieur\ 

Monsieur  ie  ministre, 

Je  viens  de  faire  une  visite  aux  ruines  de  Khor- 
sabad ,  pour  y  accompagner  quelques  voyageurs , 
et  je  dois  rendre  compte  à  Votre  Excellence  de  ]*^tat 
où  elles  se  trouvent,  ainsi  que  du  résultat  de  quelques 
petits  travaux  que  j*ai  fait&ire  pour  satisfaire  la  cu- 
riosité de  ces  messieurs,  dont  l'un  est  M.  Dittei, 
envoyé  par  le  ministre  de  finstruction  publique  de 
Russie. 

Ainsi  que  je  l'avais  prévu ,  il  se  trouve ,  entre  les 

^  M.  le  comte  DachAtel  a  bien  voulu  me  permettre  d'ajouter  ce 
rapport  aux  cinq  lettres  de  M.  Botta,  que  j'ai  publiées  dans  le  Jour- 
nal asiatique.  Cette  pièce  est  la  dernière  de  la  série  de  celles  que 
j*avab  à  communiquer  aa  public  sur  les  magnifiques  découvertes 
de  M.  Botta.  Les  fouilles  ont  marché  infiniment  plus  vite  que  Ton 
n'avait  pu  espérer.  Aujourd'hui  toutes  les  ruines  du  palais  de  Khor- 
sabad  sont  déblayées,  tous  lés  bas-reliefs  ont  été  dessinés  avec  îe 
plus  grand  soin  par  M^  Flàndin  ;  toutes  les  inscriptions  ont  été  oo* 
piées  par  M.  Botta.  M.  Flandin  est  de  retour  à  Paris  avec  un  porte- 
feuille de  la  plus  grande  richesse.  M.  Botta  fait  transporter  à  Mossoul 
les  parties  les  mieux  conservées  des  sculptures  et  les  fera  descendre 
le  Tigre  jusqu'à  Bassora,  d'où  Un  bâtiment  de  l'État  les  amènera  à 
Paris,  où  il  viendra  ensuite  lui-m^me  pour  écrire  le  texte  de  l'ou- 
vrage dans  lequel  le  gouvernement  fera  connaître  au  monde  savant 
les  résultat»  de  cette  grande  estreprise ,  et  qui  eoatiendm  les  gra- 
vures des  dessins  que  M.  Flandin  a  rapportés,  —  J.  M. 

V.  i4 
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deux  taureaux  à  tête  humaine ,  un  passage  commu- 
niquant avec  ce  que  je  suppose  avoir  été  une  grande 
salle ,  formée  par  les  miu^illes  jc/f,  kx  et  xxi  (  plan 
envoyé  à  M.  Mohl  ).  En  déblayant  ce  passage, 
on  a  trouvé  que  le  corps  de  ces  deux  taureaux  se 
continuait  sur  ses  parois  en  demi-reliefs  Ces  fi- 
gures ont  une  dimension  considérable;  leur  lon- 
gueur est  de  5", 5 5*,  sur  une  hauteur  proportionnée; 
les  membres  en  sont  trèis-inassifs,  mais  fort  bien 
dessinés.  Pour  compléter  lapparence  fantastique  de 
ces  animaux,  il  me  semble  qu  on  leur  a  donné  des 
qiieues  de  lion.  Tep  envoie  un  croquis  à  Votre  Ex- 
cellence ,  pour  qu'elle  puisse  s*en  faire  une  idée  ; 
elle  remarquera  une  singularité  qui  se  trouve  aussi» 
je  crois,  sur  des  figures  semblables  à  Persépolis; 
l'artiste  ayant  voulu  faire  en  sorte  que  Ton  vît  à  la 
fois  les  deux  jambes  de  devant,  en  regardant  l'ani- 
mât en  face,  et  les  quatre,  en  le  regardant  de  profil, 
lui  en  a  donné  cinq^. 

Sous  le  ventre  dé  ççs  taureaux  et  entre  leurs 
jambes  de  derrière,  il  y  a  des  inscriptions,  toujours 
dans  le  caractère  employé  k  Khorsabad.  Celles  de  la 
paroi  et  du  passage  sont  seules  assez  conservées  pour 
êlare  copiées  ;  à  gauche  du  taureau  de  ce  côté,  il  y 
a  \vti  personnage  à  tète  d'oiseau,  semblable  à  celui 
qui  se  trouve  sur  Fautre  face  de  l'entrée  du  passage ,  et 
dont  j  ai  précédemment  envoyé  le  dessin  à  M.  Mohl. 
J'ai  pu  seulement  m'assurer,  sur  celui  qui  a  été  nou- 

^  Ces  deux  tânreanx  seront  amenés  à  Paris.  •—  J.  M. 
*  Voyez  la  planche  L. 
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velleroent  découvert,  qu'il  tient  une  pomme  de  pin 
dam  3a  main  élevée. 

Pans  renfoncement,  entre  le  taureau  de  ce  côté 
et  la  figure  à  tête  d'oiseau ,  on  a  trouvé  un  petit  lion 
de  bronze  de  o"*,4a*  de  longueur.  Il  était  fortement 
scellé  avec  dujplomb ,  par  une  tige  pénétrant  dans 
une  dalle  qui  pavait  l'enfoncement.  Cette  petite 
statue,  dont  j'envoie  un  croquis  à  Votre  Excdlence, 
est  bien  conservée ,  et  le  travail  en  est  remarquable; 
l'anatomie  de  l'animal  est  bien  rendue;  le  dessin, 
autant  que  je  puis  en  juger,  est  excellent  et  n'a  rien 
de  la  roideur  conventionnelle  qu'on  trouve  dans  les 
anciennes  sculptures;  la  fonte  est  également  bien 
réussie  et  prouve  qu'à  cette  époque  l'art  du  fon- 
deur avait  atteint  une  grande  perfection  ^ 

Gomme  on  a  trouvé  un  fort  anneau  de  cuivre 
scellé  dans  la  muraille  au-dessus  de  cette  petite  statue , 
et  qu'elle  en  porte  également  un  sur  le  dos,  je  sup- 
pose qu'anciennement  une  cbaîne  joignait  ces  deux 
anneaux,  dans  le  but,  peut-être,  de  représenter  un 
lion  enchaîné.  Je  dois  ajouter  que,  dans  l'enfonce- 
ment  situé  à  oôfé  du  taureau  opposé,  on  a  trouvé 
paiement  unie  pierre  percée  pour  le  passage  d'une 
tige  ,  ce  qmfait  supposer  que  là  aussi  était  placé  un 
petit  lion  semblable;  où  n'a  pu  le  trouver.  Cette 
petite  statue,  formant  à  peu  près  la  demi-<^harge 
d'une  mule ,  je  pourrais  l'envoyer  à  Votre  Excellence 
par  la  voie  de  Constantinoplc,  mais  je  crains  que 
les  absurdes  idées  des  habitants  au  sujet  des  trésors 

•  Voyex  la  planche  Lï. 

i4. 
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trouvés  à  Khorsabad  ne  soient  réveillées  par  le  poids 
d'une  petite  caisse  contenant  cette  statue;  je  suis  mal- 
heureusement dans  un  pays  où  de  pareilles  craintes 
sont  légitimes  ^. 

En  déblayant  ce  passage,  on^a  aussi  un  peu  dé- 
blayé la  murage  marquée  xxxri  sur  ^e  plan  envoyé 
à  M.  Mohl,  et  on  y  a  trouvé  déjà  deux  belles  figures 
en  assez  bon  état  de  conservation  pour  pouvoir,  je 
l'espère,  supporter  le  transport.  Elles  représentent 
probablement  deux  eunuques.  L'un  porte  le  car- 
quois suspendu  à  l'épaule  droite  et  l'arc  à  l'épaule 
gauche,  tandis  qu'il  tient  de  la  main  droite  une  es- 
pèce de  masse  d'armes.  L'autre  personnage  tient  un 
chasse-mouches  d'une  main  et  de  l'autre  une  bande- 
lette ou  mouchoir.  Ces  deux  figures  sont  semblables 
à  deux  autres  que  l'on  avait  trouvées  précédemment 
sur  la  paroi  j/x;  ce  qui  me  fait  croire  que  nous  allons 
retrouver  la  même  scène  que  sur  l'autre  côté  du 
passage,  c'est-à-dire  un  roi  coifié  de  la  tiare,  avec 
son  vizir  suivi  d'autres  eunuques  ^. 

Pour  compléter  les  observations  que  j'ai  pu  faire 
à  ma  dernière  visite,  je  dirai  à  Votre  Excellence 
qu'en  examinant  avec  soin  le  bas-relief  supérieur 
qui  se  trouve  sur  la  face  xir  à  l'angle  du  passage  n"*  a , 
je  suis  resté  convaincu  que  je  ne  me  suis  pas  trompé 
sur  la  nature  des  objets  que  je  croyais  représenter 
des  machines  de  guerre.  Le  voyageur  russe,  M.  Dit- 
tel,  en  a  eu  la  même  idée,  et  je  lui  dois  même  la 

>  La  petite  statue  est  en  route  dans  ce  moment.  —  J.  M. 
*  Voyez  la  planche  LU. 
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remarque  que  ce  que  j'avais  prispour  les  jambes  des 
soldats  recouverts  par  les  machines,  sont  les  roues 
à  Taide  desquelles  on  les  faisait  avancer  sur  les  chaus- 
sées. J*en  ai  fait  un  nouveau  petit  dessin  que  j'envoie 
à  Votre  Excellence,  sans  avoir  fait  autre  chose  que 
compléter  les  parties  manquantes  des  roues ,  en 
suivant  avec  attention  les  lignes  indiquées  sur  la 
pierre ^  ^ 

Il  me  reste  à  dire  à  Votre  Excellence  dans  quel 
état  j'ai  trouvé  les  portions  découvertes  jusqu'à  pré- 
sent :  j'ai  eu  le  regret  de  voir  qu'une  grande  partie 
en  est  perdue.  Gomme  je  l'ai  dit  dans  une  lettre 
{Mrécédente,  les  habitants  ont  volé  les  étais  que  j^a- 
vais  fait  mettre,  et  les  pluies  ont  causé  la  chute  de 
plusieurs  murailles  ;  la  paroi  n"  xxvii,  sur  laquelle  se 
trouvaient  de  belles  figures  de  prisonniers,  est  en- 
tièrement perdue,  ainsi  qu'une  grande  partie  de  celle 
n**  jj  et  toute  celle  n**xi/;  il  n'en  reste  que  le  croquis 
que  j'ai  pu  faire,  et  je  regrette  infiniment  que  M.  Plan- 
din  n'ait  pu  les  dessiner,  comme  il  en  était  capable. 
Retardé,  sans  doute,  par  la  nécessité  où  il  s'est  vu 
d'attendre  le  commissaire  envoyé  par  la  Porte  pour 
prévenir  de  nouvelles  difficultés ,  M.  Plandin  n'était 
pas  encore  à  Alep  le  1 5  mars ,  et ,  en  conséquence , 
je  ne  puis  espérer  qu'il  arrive  ici  avant  le  milieu  du 
du  mois  de  mai.  Ce  retard  est  d'autant  plus  fâcheux, 
que  chaque  jour  détruit  de  nouvelles  portions  des 
sculptures;  de  plus,  il  est  impossible  de  travailler 

*  Voyez  la  planche  LUI. 
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Tété  \  et  la  meiUieure  saison  de  Tannée  se  trouvera 

perdue. 

Pour  sajuver  tput  ce  qu'il  est  possible  de  sauver, 
j*ai  donné  ordre  de  trapsporter  dans  la  maison  que 
j'ai  fait  bâtir  tous  les  morceaux  que  je  crois  pouvoir 
soufinr  le  transport  ;  il  y  aura  malheureusement  peu 
de  iigures  complètes,  parce  que  la  pierre  est  géné- 
ralement devenue  friable  dans  le  bas;  mais  il  en 
restera  assez  pour  donner  une  idée  de  Tart  à  l'époque 
«  oji  le  monument  a  été  construit.  Je  transmettrai  in^ 
cessamment  à  Votre  Excellence  le  compte  des  dé- 
penses que  j'ai  àà  faire  pour  ce  transport;  elles 
seront  plu^  considérables  que  je  ne  m'y  attendais, 
à  cause  de  la  nécessité  où  je  me  trouve  de  faire  venir 
des  ouvriers  des  villages  voisins,  lés. habitants  de 
Khorsabad,  par  paresse  ou  par  préjugé,  refusant 
absolument  de  prêter  leur  secours  ^. 

Daignez  agréer»  etc. 

,   E.  Botta. 


J'ajoMte  ici  quelques  inscriptions  dont  il  est  parlé 
dans  la  cinquièn^  lettre  de  M.  Botta  et  «pie  je  n'a- 

'  M.  FlandÎD  a  heureusemeot  ré3isté  %ax  chaleura  et  a  tra- 
vaillé tout  Tété;  c'était  de  la  plus  haute  importance,  et  il  a  sauvé 
d\ine  destruction  presque  inévitable  une  grande  partie  des  sculp- 
tures.—  J-  M. 

*  MM,  Qotta  et  Flandin  opt  trouvé  plus  tard  un  ren£»rt  d'ou- 
vriers parmi  les  Nestoriens  de  la  montagne,  réfugiés  alors  à  Mos- 
soid;  il  eût  été  impossible  de  faire  en  temps  utile,  sans  eui,  les 
grands  travaux  de  déblais  et  de  transport.  —  J.  M^ 
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vais  pas  eu  le  temps  de  faire  paraître  avec  la  lettre 
elle-même  ^  D  m*en  reste  entre  les  mains  encore 
quelques  autres,  de  même  que  des  copies  d'inscrip- 
tions trouvées  sur  des  pierres  et  des  briques  t;irées 
deTenceinte  de  Ninive.  Je  les  réserve  pour  la  grande 
publication  que  le  gouvernement  doit  faire,  car  je 
pense  que  la  Société  asiatique  a  publié  maintenant 
une  quantité  suffisante  de  matériaux  pour  servir 
aux  essais  de  déchiffi:ement  que  les  savants  pour- 
raient faire. 

J.  MOHL. 


'  Planche  Liy,  partie  de  i'inscriptioD  au-dessus  du  cavalier  au 
galop,  face  xji;  elle  est  très-ruiDée,  et  ne  mérite  pas  la  même  con- 
fiance que  les  autres.  —  V\,  LV,  inscription  au-dessus  du  troisième 
char  en  partant  de  la  forteresse,  face  xx. 


o^^t^^^*^o 
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PIÈCES 

Rdatives  aux  inscriptions  himyarites  découvertes  par  M.  Tli. 
Jos.  Arnaud,  de  Lurs  (Basses-Alpes). 


AVERTISSEMENT. 

Au  commencement  de  Tannée  i843  arriva  chez  M.  Fres- 
nèl ,  agent  consulaire  de  France  à  Djeddah ,  un  Français , 
M.  Louis  Arnaud ,  qu'il  accueillit  et  reçut  chez  lui  avec  cette 
hospitalité  aimable  dont  tant  de  voyageurs  français  et  étran- 
gers ont  eu  à  se  louer,  et  qui  lui  a  valu  le  respect  de  toutes 
les  populations  de  la  côte  de  la  mer  Rouge.  M..Fresnel  ap- 
prit de  son  hôte  qu*il  avait  servi  comme  pharmacien,  d'a- 
bord dans  un  régiment  égyptien,  ensuite  chez  Timam  de 
Sana,  qui  lui  avait  accordé  toute  sa  confiance.  M.  Arnaud 
rapportait  des  notes  nombreuses  sur  les  parties  du  Yémen , 
qu'il  avait  visitées ,  et  pria  M.  Fresnel  d'en  prendre  connais- 
sance. Cdui-ci,  qui  était  très-occupé  des  inscriptions  himya- 
rites trouvées  par  Wellsted  et  Cruttatiden,  dans  le  midi  de 
l'Arabie,  parvint  à  inspirer  à  M.  Arnaud  son  enthousiasme 
pour  cette  nouvelle  source  de  renseignements  sur  Thistoire 
ancienne  de  l'Arabie.  M.  Arnaud  déclara  qu^il  y  avait  des 
inscriptions  à  Mareb  (l'ancienne  Saba),  que  personne  que 
lui-même  ne  pouvait  espérer  d'y  arriver,  mais  qu*il  s'y  ren- 
drait et  les  rapporterait. 

Il  repartit  en  effet  pour  le  Yémen  et  pendant  longtemps 
on  n'en  eut  aucune  nouvelle;  à  la  fin,  M.  Fresnel  reçut  de 
lui,  avec  un  paquet  contenant  les  copies  de  cinquante-six 
inscriptions  himyarites,  un  message  annonçant  qu'il  était 
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devenu  aveug^  et  s*était  fait  conduire  à  Aden  pour  y  cher- 
cher les  secours  d*un  médecin  anglais.  M.  Fresnd  ne  vou- 
lut pas  se  réserver  Tusage  exclusif  des  inscriptions  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  achevé  les  études  qu*il  se  proposait  de  faire  ^ 
ce  si^et;  il  m'en  envoya  sur  le  champ  une  copie  écrite  de 
la  main  de  M.  Arnaud  et  me  pria  de  les  publier  par  le  moyen 
de  la  lithographie.  J'ai  préféré  attendre  qu'un  corps  de  ca- 
ractères himyarites  pût  être  gravé,  parce  que  cette  nouvdle 
étude  avait  évidenunent  besoin  du  secours  de  l'imnresskm 
en  caractères  mobiles  pour  pouvoir  prospérer. 

Pendant  ce  temps,  M.  Arnaud  remontait  lentement  la 
côte  de  la  mer  Rouge,  et  arrivait  chez  M.  Fresnel;  il  était 
encore  à  peu  près  privé  de  la  vue ,  et  réduit  à  dicter  la  des- 
cription des  ruines  et  de  la  digue  de  Mareb,  description  que 
M.  Fresnel  me  transmit  également  Le  repos  et  les  soins 
qu'il  trouva  à  Djeddah  firent  peu  à  peu  disparaître  son 
ophthalmie,  et  il  put,  au  mois  d'octobre  dernier,  écrire  de 
sa  propre  main  la  relation  de  son  voyage,  dont  je  pubUe 
aujourd'hui  la  première  moitié.  Le  lecteur  s'q}ercevra  que 
M.  Arnaud,  qui  avait  fait  en  Europe  de  très-bonnes  études, 
a,  parle  long  usage  de  la  langue  arabe,  un  peu  perdu  l'ha- 
bitude d'écrire  en  français.  Cependant ,  je  n'ai  voulu  faire 
d'autres  changements  à  sa  rédaction  que  quelques  correc- 
tions indispensables  de  peur  d'ôter  à  ce  récit  quelque  chose 
de  son  caractère  de  simplicité,  qui  ne  peut  manquer  d'ins- 
pirer la  confiance  la  plus  entière  dans  tout  ce  que  rapporte 
le  voyageur.  La  manière  dont^  à  la  fin  de  son  voyage,  M.  Ar- 
naud parie  de  son  ophthalmie,  peut,  donner  au  lecteur  une 
idée  de  son  courage  et  de  la  modestie  avec  laquelle  il  se  re- 
fuse à  faire  valoir  les  sacrifices  qu'il  a  faits  à  la  science  ;  car 
je  sais  par  les  lettres  de  M.  Fresnel,  écrites  avant  le  rétablis- 
sement de  la  vue  de  M.  Arnaud ,  combien  cette  maladie  était 
grave,  et  que,  pendant  près  d'un  an,  on  désespérait  presque 
de  la  gfaérison. 

n  est  vivement  à  désirer  que  ce  voyage  ne  soit  que  le 
commencement  d'une  exploration  plus  étendue  du  Yémen , 
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et -que  le  gouvernement  firançab  mette  M.  Arnaud  en  éHi 
d'y  retourner  arec  des  moyens  plus  amples  pour  examiner 
toutes  les  antiquités  de  ce  pays  et  de  copier  les  inscr^tioas  . 
qui  couvrent  un  grand  nombre  de  ruines  dont  M.  Arnaud 
a  entendu  parler,  mais  qu'il  na  pas  encore  pu  visiter;  il 
est  probablement  aujourd'hui  le  seul  Ëurc^éen  qui  puisse 
pénétrer  chez  ces  tribu»  iuhospitidières,  et  d  ne  faudrdi 
pas  laisser  sans  emploi  tant  de  courage  et  «ne  occasion  si 
w»e. 

J'ai  entre  les  majns  de  nombreuses  pièc^  qui  se  nqppor- 
tent  aux  découvertes  de  M.  Arnaud  ;  voici  cdles  que  je  me 
propose  de  publier  successivement  :  d'abord  la  rdation  du 
^age  à  Mareb,  ensuite  la  descripUon  des  ruines,  acotm- 
pagnées  du  ^an  de  la  digne^puis  le  texte  dea  cinquante-six 
inscriptions;  enfin  une  partie  des  remarques  que  IL  Fresnel 
m'a  communiquées  sur  ces  inscriptions. 

n  ne  me  reste  plus  qu'à  remercier  M.  Lebrun ,  directeur 
de  l'ImprimMie  royale,  de  la  bienveillance  avec  laqueUe  il 
aaccueiBila  demande  de  la  gravure  d'un  corps  <lè  caractères  - 
himyarites,  que  la  Société  asiatique  lui  avait  adressée,  et  de 
la  rapidité  avec  laqudle  il  l'a  fait  exécuter. 

J.   MODL. 
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I. 
RELATION 

D*UN  VOYAGE  A  MAREfi  (sABA)  DANS  L'ARABIE  MERIDIONALE , 
ENTREPRIS  EN   iSM  PAR  M.  ARNAUD. 


A  mon  arrivée  à  San'a  {Sqna,  Ssq^nçia\  le  dimaoche 
9  juillet  i8A^,  je  n'eus  rien  (le  plus  pressé  que  de 
quitter  h  légation  turque  à  l^quellç  je  m^étw  ad- 
joint comme  voyageur  à  la  suite,  dans  le  seul  but 
d'échapper  aux  questions  que  To^  n*eût  pas  manqué 
de  me  faire  sur  les  motifs  personnels  de  mon  re^ 
tour,  si  JA  m'étais  présenté  isolémept.  Ce  but  at- 
teint, je  devais  penser  à  me  débarrasser  le  fim  tôt 
possible  de  mes  compagnons  de  voyage,  et  prendre 
en  ville  un  logement  particulier,  pour  préparer  en 
toute  liberté  Texécution  du  projet  que  j  avius 
conçu  à  Djeddab  ^  de  visiter  le^  ruines  de  Mîareb  (  ou 
Ma-îcéb). 

Si,  à  mon  arrivée  à  San*a,  j^  ne  ine  (iiçse  séparé 
sur-le-champ  des  envoyés  d*Osman-Pacha  \  U  n'y  a 
aucuA  doute  que  mon  projet  n'e^ït  écbpué., 

En  effet,  |[^âfis-^ha  et  cop§orts  se  trp^vèri^t, 
dès  leur  installation  à  San  a,  soumis  à  une  surveil- 

*  Gçuy^nv^uy  de  Djeddah,  qui.  Tan  dçnii^,  fut  chargé  )>iur<  ia 
Porte  4e  transmettre  à  l'imam  de  Spn'a,  alofs  ^-Hadii  la  Tépona^ 
du  sultan  à  la  lettre  par  la^dle  Timpi  1  aviût  ioÊNrmé  de  Bm  Vfé- 
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lance  intérieure  et  extérieure  de  tous  les  instants. 
Ils  né  pouvaient  sortir  de  la  maison  qui  leur  avait 
été  assignée  sans  la  permission  de  Timam,  ou  de 
Tesclave  qui  possédait  sa  confiance,  Tëmir  Fayrouy, 
préposé  à  leur  garde;  et,  soit  qu'ils  dussent  se  rendre 
chez  fimam  (quand  celui-ci  les  mandait  au  palais), 
ou  faire  une  promenade  en  ville  (quand  Tesclave 
voulait  bien  le  leur  permettre),  on  les  faisait  tou- 
jours accompagner  très-^troitement,  sous  prétexte 
d'écarter  la  foule  importune  qui  se  précipitait  sur 
leur  passage,  mais,  en  réalité,  pour  leur  ôter  toute 
possibilité  de  communication  avec  les  gens  de  la 
ville. 

Ce  ne  fut  pas  sans  di£Bculté  que  je  parvins  à  me 
soustraire  à  cette  compagnie  turque,  dont  je  crai- 
gnais i  bon  droit  de  partager  le  sort;  mais  la  con- 
naissance que  j'avais  acquise  du  terrain  durant  un 
premier  séjour  à  San*a  (environ  trois  ans  avant  cette 
époque),  me  fournit  les  moyens  de  recouvrer  ma 
liberté. 

L'émir  Fayrou'y  (avec  qui  j'avais  eu  des  rapports 
d'amitié ,  et  même  de  bons  offices,  dans  un  temps 
^^  j^  jouissais  de  la  confiance  intime  de  Fimam) 
désirait  vivement  que  je  restasse  avec  les  Turcs,  et 
me  fit  entendre,  à  mon  arrivée,  que  je  ne  devais 
point  chercher  d'autre  logement  que^elui  qui  leur 
avait  été  assigné.  Mais,  comme  cette  disposition, 

nement  au  tr6ne.  A  la  même  époque,  Escbref-Bey  remplissait  dans 
le  Tihama  une  autre  mission  de  la  Porte  près  du  sehérif  Hussein. 
Toutes  ces  missions  ont  manqué  leur  but  ultérieur.  ' 
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qui  n'allait  à  rien  moins  qu*à  me  mettre  ^tvoi  arrêts 
pour  tout  le  temps  de  leur  séjour  à  San'a ,  ne  cadrait 
nullement  avec  mes  vues ,  le  lendemain  de  mon 
arrivée ,  lundi  i  o  juillet  1 843  ,  je  profitai  du  temps 
où  le  chef  de  la  mission  se  rendait  au  palais  de 
Timam ,  avec  la  suite  et  la  garde  de,  rigueur,  pour 
m'esqtiiver  de  la  maison  de  la  légation,  et  chercher 
un  logement  particulier  dans  l'intérieur  de  la  ville. 
J'en  connaissais  parfaitement  la  topographie  et  n'a- 
vais pas  hesoin  de  guide. 

Ayant  fait  choix  d'un  café,  c'est-à-dire  d'une  hô- 
tellerie ,  je  revins  à  la  maison  des  Turcs  pour  prendre 
mes  effets 'et  dire  adieu  à  Hâfis-Agha.  J'y  trouvai 
l'émir  Fayrou'y,  auquel  je  déclarai  ma  résolution. 
Il  ne  s'y  opposa  point  (en  apparence),  mais  un  in- 
ciden^fertuit  ou  préparé  le  mit  à  même  de  me 
faire  comprendre  combien  mes  allées  et  venues  lui 
avaient  déplu. 

Le  baudet  que  je  montais  en  entrant  à  San'a  m'a- 
vait été  enlevé  la  veille,  par  les  domestiques  de 
l'imam,  pour  être  conduit,  avec  toutes  les  montures 
de  la  légation,  aux  écuries  du  prince,  situées  à  quel- 
que distance  de  notre  maison.  Le  lundi,  de  bon 
matin,  j'étais  allé  le  Aercher  moi-même  et  l'avais 
attaché  dans  la  cour  de  notre  habitation ,  le  tout 
avant  mon  excursion  en  ville.  Lorsque  je  revins  à  la 
maison  de  la  légation ,  après  avoir  fait  choix  d'une 
demeure,  mon  baudet  avait  disparu,  les  dômes- 
tiques  de  l'imam  l'ayant  enlevé  une  seconde  fois 
pour  le  reconduire  aux  écuries  du  prince.  Il  me  fallut 
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donc  sortir  de  nouveau  pour  aller  reprendre  fani- 
mal,  sur  lequel  je  devais  charger  mon  petit  bagage. 
Mais ,  lorsque  je  me  représentai  à  la  porte  de  la  lé- 
gation turque ,  le  portier,  naguère  si  affable ,  me 
refusa  hautement,  superbement  et  diirenafent  ren- 
trée de  la  maison.  Je  réclamai  mes  effets  ;  on  se 
moqua  de  moi. 

Il  était  évident  que  le  concierge  ne  me  traitait 
ainsi  qu'en  exécution  d'une  consigne  de  Témir  Fay- 
rouy,  qui,  outre  la  raison  d'état  et  les  intérêts  de 
son  maître,  avait  aussi  des  raisons  très -particu- 
lières et  très-personnelles  de  tenir  la  légation  tur- 
que en  charte  privée.  Dans  mes  fréquentes  sorties, 
j'avais  pu  être  informé  de  la  tyrannie  qu'il  exer- 
çait au  nom  de  l'imam  ;  et  il  craignait  avec  raison 
que  je  n'en  donnasse  connaissance  à  l'^l^fe^é  de 
la  Porte.  ^^ 

J'attendis  deux  heures ,  au  grand  soleil ,  qu'il  plût 
au  portier  de  la  légation  de  réclamer  mon  bagage 
et  de  me  l'apporter.  Une  fois  rentré  en  possession 
de  tout  ce  que  je  possédais  au  monde,  je  m'éloignai 
à  petit  htmiy  mille  fois  plus  content  d'êtrô  délivré  de 
mes  compagnons  de  voyage  que  je  ne  l'avais  été  de 
pouvoir  faire  mon  entrée  a^^  eux  dans  la  capitale 
du  Yaman. 

A  peine  ins^Ué  dans  le  café  où  j'avais  fixé  ma 
résidence  de  quelques  jours ,  je  m'empressai  défaire 
raser  mes  moustaches ,  pour  me  conformer,  autant 
que  possible,  aux  usages  du  pays ,  et  attirer  d'autant 
moins  l'attention.  A  San'a  et  dans  la  région  voisine, 


FÉVRIER-MAÏ\S   1845.  215 

un  homme  portant  barbe  et  moustache  est  mahxndi 
^V^ ,  c*es^à-dire  odieqx^  pu  tout  du  moins  désap- 
prouvé. Mais  c^lui  qui  laisse  croître  ses  mousta- 
chenet  se  rase  le  menton,  est  une  créature  abo- 
minable ,  parce  qu  il  fait  précisément  Tinverse  de 
ce  qu'exigetit  la  mode  et  là  tradition ,  sa  figure  de- 
venant une  espace  de  moude  renyersé,  et  une 
image  révoltante  de  la  subversion  des  lois  divines 
et  humaines. 

Cette  opinion  ne  règne  pas  seulement  à  San'a, 
mais  che?  toutes  les  tribus  arabes ,  à  Test  et  au  nord 
de  San'a,  et  même  au  sud.  Ainsi  il  s*agissait  dune 
chose  reçue  dans  le  pays  où  je  voulais  pénétrer. 

Me  trouvant  donc  en  toute  liberté  dans  mpn  hô- 
tel ,  une  ancienne  connaissante  que  j^avais  dans  la 
ville,  Mohammed-Douédar,  vint  me  trouver  de  suite. 
C'était  la  seule  personne  sur  laquelle  je  comptasse 
pour  me  faire  parvenii^  à  Mateb.  Dans  la  matinée 
de  la  même  journée,  je  lui  avais  déjà  fSetit  entendre 
quelques  paroles  à  ce  sujet,  et  je  Tinstruisis  alors 
plus  en  détail  de  mon  projet  et  le  pressai  vive- 
ment de  me  procurer  le  plus  tôt  possible  une  per- 
sonne sûre  qui  pût  me  conduire  à  Mareb ,  parce 
que  je  craignais  de  ne  pouvok  exécuter  mon  plan , 
si  mes  intentions  venaient  à  être  dévoilées  par  suite 
d'un  trop  long  séjour. 

Mohammed-Douédar  me  dit  alors  qu'il  connais- 
sait un  individu,  natif  des  environs  de  Mareb,  do- 
micilié à  San  a,  ydJa^  (^f^*^  (Hassan- Batasck),  et 
qu  il  n'y  avait  que  lui  qui  pû^m'accompagner  et  me 
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procurer  un  conducteur  sûr  et  fidèle ,  parce  qu^il 
connaissait  tous  les  Bédouins  de  cette  «outrée  qui 
frécpientent  San*a.  H  partit  sur-le-cbamp  pour  cher- 
cher Hassan -Batasch,  qu*il  m'amena  bientôt,  inais 
en  secret. 

Hassan-Batasch  était  uu  homme  déjà  un  peu 
avancé  en  âge;  il  redoutait  Mohammed -Douédar 
çt  avait  sa  famille  dans  Tint^rieur  de  la  viHe,  deux 
bonnes  garanties  de  fidélité..  Hassan-Batasch  promit 
donc  de  m  accompagner  et  de  me  procurer,  le  plus 
tôt  possible,  un  conducteur^  En  effet,  avant  la  fin 
de  la  même  journée  ^  il  m*amena  un  Bédouin  ^U» 
jyuoft  [Sâlek'Asfour],  Ce  pâtre,  après  quelques  dif- 
ficultés qu'il  fit  uniquement  par  cupidité,  se  retira; 
mais,  excité  par  Tenvie  du  gain,  il  ne  tarda  pas  à  se 
présenter  de  nouveau,  et  nous  contractâmes,  pour 
Taller  et  le  retour,  moyennant  uiae  somme  modique. 
L'aident  étant  rare  dans  ce  pays,  il  ne  doutait  pas 
que,  s'il  manquait  son  afi^e,  il  s'en  trouverait  bien 
d'autres  qui  se  chargeraient  volontiers  de  me  con- 
duire au  même  prix.  Nous  fixâmes  notre  départ 
pour  le  lendemain. 

Le  principal  commerce  que^font  ces  Bédouins 
entre  San'a  et  Mareb ,  consiste  en  doura ,  qu'ils 
transportent  dans  leur  camp,  ou  à  Mareb,  d'où  ils 
rapportent,  soit  en  échange,  soit  pour  de  l'argent, 
du  sel  gemme.  Ils  achètent  à  Mareb  une  charge  de 
chameau  de  sel  pour  le  prix  d'un  thaler  autri- 
chien et  la  vendent  à  San'a  pour  deux  thalers.  Ds 
ont  à  peu  près  le  mêfaie  gain  sur  le  doura  qu'ils 
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apportent  de  San'a.  Or,  dans  Tespace  de  quatone 
ou  quinze  jours  qu'exige  ce  voyage,  ils  ont  deux 
piastres  de  gain  par  chameau:  ce  qui,  partout  ail- 
leurs, serait  loin  d'atteindre  le  loyer  d'un  chameau 
pour  une  espace  de  temps  semblable.  J)e  plus,  ils 
doivent  être  munis  de  tput  ce  qui  leur  est  néces- 
saire pour  tout  ce  temps,  sous  peine  de  mourir  de 
faim  en  route,  car  Mareb  n'offire  des  ressources 
d'aucune  espèce. 

Pendant  le  court  séjour  que  je  fis  à  San'a,  en 
passant  par  une  rue  qui  conduit  au  dôme  du  Mou- 
tawàkkil,  je  remarquai  trois  inscriptions  gravées  en 
relief  sur  des  pierres  de  taille  de  couleur  jaune, 
qui  avaient  été  employées  à  la-  construction  d'un 
mauvais  mur  de  séparation  entre  deux  maisons.  Dans 
l'incertitude  où  j'étais  si  ces  inscriptions  avaient  été 
copiées  et  publiées,  je  voulus  en  prendre  copie; 
mais  le  moment  n'était  point  favorable  ;  aussi  je 
résolus  de  revepir  le  lendemain,  au  lever  de  l'au- 
rore ,  ce  que  je  fis.  Mais  à  peine  avais^je  terminé 
ma  copie  de  la  première ,  que  des  passants  curieux 
commençaient  à  s'attrouper  autour  de  moi,  et  me 
serraient  de  si  près  que  les  uns  me  coudoyaient, 
les  autres  me  déchaussaient;  d'autres  se  plaçaient 
entre  moi  et  les  inscriptions,  situées  à  environ  cinq 
pieds  au-dessus  du  sol  ;  les  plus  jeunes  enfin  me  ren- 
versaient le  calepin,  pour  voir  eux-mêmes  ce  que  je 
faisais.  Plusieurs  des  spectateurs  m'assurèrent  que 
l'on  trouvait  des  inscriptions  semblables  dans  le  ruis- 
seau qui  traverse  la  ville  à  son  extrémité,  près  des 
V.  i5 
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jardins  de  rimam  ;  mais  je  ne  pus  trouver  personne 
qui  voulût  me  les  montrer.  J'en  trouvai  une  cepen- 
dant à  la  porte  du  Yaman  ;  mais  elle  était  endom- 
magée ,  et  je  ne  pus  en  prendre  copie ,  parce  que 
cette  porte  «st  trop  firéquentée  par  le  peuple,  et  que 
mon  travail  aurait,  sans  doute,  donné  lieu  à  des 
attroupements  qui  pouvaient  nuire  k  mon  projet. 

La  journée  du  1 1  juillet  fut  employée  à  faire  mes 
préparatifs  de  voyage,  qui  furent  bientôt  achevés, 
puisque  mes  conducteurs  me  permirent,  tout  au 
plus,  de  me  munir,  pour  toutes  provisions  pour  un 
voyage  de  quinze  jours,  d'une  quantité  de  beurre 
et  de  farine  calculée  pour  la  consommation  du 
nombre  de  jours  que  nous  ij^vions  être  en  route. 

Le  costume  qu'il  me  fut  permis  de  prendre,  pour 
faire  mon  excursion  à  Mareb,  était  des  plus  simples 
et  des  plus  modestes  pour  les  habitants  des  villes  ; 
cependant ,  il  était  des  plus  beaux  pour  les  habitants 
du  désert,  qui  ne  portent  autour  .des  reins  quun 
lambeau  d'étoffe  grossière,  qu'ils  fabriquent  eux- 
mêmes  avec  la  laine  de  leurs  brebis.  Du  reste ,  ils  vont 
tête  nue,  ou  tout  simplement  avec  un  chiffon  grais- 
seux ,  qui  est  fixé  par  un  morceau  de  corde  ou  une 
mèche  de  fusil ,  entortillé  autour  de  la  tête ,  le  plus 
souvent  nu-pieds,  et  toujour3  le  lusil  sur  Tépaule, 
avec  la  mèche  allumée. 

Le  costume  que  je  pris  consistait  tout  simplement 
en  une  chemise  de  toile  noire ,  qui  descendait  jus- 
qu'au genou,  et  à  larges  manches,  en  un  caleçon  de 
toile  blanche,  qui  arrivait  seulement  à  moitié  de  la 
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cuisse  ;  un  lambeau  de  toile  noire  en  forme  de  turban 
sur  la  tête,  une  mauvaise  ceinture,  et  aux  pieds  des 
sandales  usées  plus  qu*à  moitié  formaient  le  reste 
de  mon  accoutrement.  Un  manteau  arabe  de  bas 
prix  (^Uft  ibctye),  que  j'emportais,  fut  enfermé,  pen- 
dant le  jour,  dans  un  sac  de  doura  par  mon  conduc- 
teur Sâleh-*Asfour,  pour  le  soustraire  aux  regards 
envieux  des  Bédouins  que  nous  aurions  à  rencontrer 
sur  notre  route;  on  le  tira  du  sac  que  pendant  la 
nuit,  pour  me  préserver  du  froid. 

Dans  un  tel  équipage ,  nous  nous  mîmes  en  marché 
pour  Mareb ,  le  1 2  juillet  1 843.  Pendant  la  matinée 
de  cette  journée ,  je  sortis  de  San'a  par  la  porte  Sab*a , 
située  au  nord-est  de  la  ville ,  accompagné  d  un  petit 
garçon  de  l'hôtel  où  je  demeurais.  Ce  jeune  homme 
me  conduisit  aux  faubourgs  de  la  ville ,  au  café  ou 
logis  de  mon  conducteur,  où  je  l'attendis  quelques 
instants.  Après  son  arrivée  avec  Hassan -Batasch, 
nous  partîmes  à  neuf  heures  du  matin ,  laissant  la 
route  de  Roda  à  notre  gauche ,  en  suivant  la  direc- 
tion nord-nord-est,  direction  que  nous  conservâmes 
pendant  trois  quarts  d'heure;  ensuite  nous  tour- 
nâmes du  nord-nord-est  à  l'est,  et,  à  dix  heures, 
nous  suivions  la  direction  est.  Cette  direction  varie 
de  Test  à  Fest-nord-est  pendit  deux  hem*es.  Pen- 
dant ces  trois  heures  de  marche,  la  route  est  très- 
belle.  On  rencontre ,  dans  cet  intervalle,  de  distance 
en  distance,  trois  citernes ,  construites  en  maçon- 
nerie, qui  reçoivent  les  eaux  des  pluies.  Le  terrain 
est  cultivé  généralement  jusqu'à  une  heure  de  dis- 

i5. 
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tance  de  San*a;  mais  ensuite  il  ne  Test  qu'à  certains 
endroits  à  gauche ,  attendu  que  Ton  se  rapproche 
trop,  sur  la  droite,  de  la  chaîne. de  montagnes  qui 
part  de  la  montagne  Nikom  (^),  qui  commence 
au  sud-est  de  San  a. 

Comme  l'usage  des  Bédouins  pasteurs  est  de  faire 
halte  à  ime  certaine  distance  des  hameaux  ou  vil- 
lages qui  peuvent  se  rencontrer  sur  leur  route ,  nous 
nous  arrêtâmes,  ce  premier  jour,  après  trois  heures 
de  marche ,  au  pied  de  la  chaîne  de  montagnes  for- 
mée d'abord  par  la  montagne  Nikom,  dont  Télé- 
vatlon  diminue  insensiblement  à  mesure  que  Ton 
s'achemine  dans  la  direction  est-nord-est. 

Là  nous  ralliâmes  le  gros  de  notice  caravane ,  qui 
avait  pris  les  devants  et  qui  nous  attendait  en  cet 
endroit.  Elle  se  composait  alors  de  quinze  cha- 
meaux environ  et  de  huit  Bédouins,  dont  sept 
étaient  membres  d'autant  de  tribus  alliées  à  la  tribu 
de  Saleh-'Asfour,  duquel  chacun  d'eux  avait  reçu  un 
petit  salaire  pour  nous  protéger  contre  sa  tribu,  en 
cas  de  nécessité. 

Nous  passâmes  en  cet  endroit  le  reste  de  la  jour- 
née. Fort  heureusement  des  nuages  voyaient  le  soleil , 
parce  que  nous  étions  campés  à  découvert,  dans  un 
endroit  pierreux ,  et  qi^,  dans  ces  contrées ,  les  rayons 
du  soleil  sont  plus  pénétrants  que  partout  ailleurs. 
En  effet ,  dans  le  Tihama ,  bien  que  les  chaleurs 
soient  beaucoup  plus  fortes  que  dans  les  montagnes, 
les  rayons  du  soleil  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  ardents  que  dans'les  montagnes. 
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Le  lendemain,  i3  juillet,  nous  partîmes  à  trois 
heures  du  no^tin,  en  suivant  la  direction  est-nord- 
est.  Après  une  heure  de  marche,  nous  arrivâmes  à 

un  grand  village  appelé  Serr  ^  ,  un  peu  avant  le 

lever  de  l'aurore.  De  là ,  en  suivant  toujours  la  direc- 
tion est-nord-est  et  est,  nous  remontâmes  la  vallée 
appelée  fVadi-Serr.  Cette  vallée  est  habitée  par  la 
tribu  des  Beni-Haschâsch  (^U^)  (K'holan).  Sur 
plusieurs  points,  la  vallée  a  tout  au  plus  quinze  mi- 
nutes de  largeur.  Un  petit  torrent,  qui  commence  à 
se  former  au  pied  de  la  montagne  est-sud-est,  par- 
court la  vallée  en  sinuosités  du  sud-est  au  nord-ouest, 
et  n'a  de  l'eau  qu'aux  temps  de  pluie.  La  vallée  est 
bordée,  des  deux  côtés,  d'une  chaîne  de  montagnes 
fort  peu  élevées  et  qui  toutes  se  terminent  en  demi- 
cercle  sur  les  deux  bords  de  cette  vallée.  Le  Wadi- 
Serr  n'a  que  quatre  lieues  de  long;  il  est  parsemé 
d'habitations  et  de  hçuneaux  dpnt  la  plupart  des  mai- 
sons sont  construites  en  bi:iques  non  cuites;  cepen- 
dant, l'on  rencontre  encore  beaucoup  de  maisons 
construites  en  pierres  de  taille.  Chacun  de  ces  ha- 
meaux et  de  ces  villages,  très-rapprochés  les  uns  des 
autres,  a  un.  nom  particulier;  mais  leur  ensemble 
porte  le  nom  de  Serr  [fVadi-Serr).  Si  toutes  les  ha- 
bitations qui  se  trouvent  dans  cette  vallée  étaient 
réunies ,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu  elles  n^^  formassent 
une  cité  plus  grande  que  la  ville  de  San'a. 

La  tribu  Beni-Haschâsch,  qui  habite  cette  vallée, 
ne  reconnaît  point  le  gouvernement  de  San'a ,  quoi- 
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quelle  ne  se  trouve  qu'à  quatre  lieues  4e  distance; 
mais  elle  se  gouverne  comme  toutes  le^  tribus  indé- 
pendantes. 

Dans  cette  vallée,  il  y  a  une  qua^tité  innom- 
brable de  puits ,  dont  Teau  sert  à  arroser  les  teiyes. 
On  y  cultive  la  vigne,  et,  en  toute  saison,  le  trèfle, 
que  les  paysans  apportent  journellement  à  San*a, 
où  ils  le  vendent  poiu*  la  nourriture  des  bestiaux. 
On  y  cultive  de  plus  le  froment  et  l'orge.  On  ren- 
contre aussi,  dans  cette  vallée ,  des  hameaux  habités 
par  des  juifs  seidement,  qui  tous  s'occupent  de  po- 
terie. Mais  quand  ils  veulent  porter  lem*  marchan- 
dise à  San'a ,  ils  doivent  se  faire  accompagner  par 
un  des  membres  de  la  tribu  Beni-Haschâsch,  parmi 
laquelle  chacun  a  son  protecteur  à  qui  il  doit  payer 
un  droit  mensuel ,  sans  quoi  ils  ne  pourraient  vivre 
tranquilles. 

Gomme  il  ne  se  trouvait,  parmi  mes  conducteurs , 
aucun  membre  des  trois  premières  tribus  les  plus 
rapprochées  de  San'a,  ils  avaient  tout  à  craindre 
pour  moi,  aussi  Ton  me  fit  monter  à  chameau,  les 
jambes  croisées,  enveloppé  dans  une  couverture 
de  laine  du  pays,  de  manière  à  ne  laisser  paraître 
qu'un  peu  de  barbe,  par  crainte  que  ceux  que 
nous  aurions  à  rencontrer  ne  fussent  frappés  de 
la  blancheur  de  ma  peau.  Bien  que  cette  position 
fut  très-pénible  à  conserver  pendant  toute  la  du- 
rée de  rétape,  il  fallait  s'y  résoudre;  car  je  ne  pou- 
vais douter  qu'il  n'y  eût  eflfectivement  du  danger  à 
courir  pour  moi ,  quand  j'entendais'  nies,  chameliers 
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se  morfondre  à  chaque  instant  et ,  en  tremblant , 
implorer  rassistancë  et  la  protection  de  leur  grand 
prophète  Mahomet ,  ainsi  que  celle  de  tous  leurs 
saints  musulmans.  Leur  crainte  saccrut  d'autant 
plus  qu'ils  apprirent  en  route  que,  deux  jours  au- 
paravant, i^  tribu  Beni-Nof  avait  fait  irruption  à 
rimprbviste  sur  la  tribu  Beni-Scheddad  ^t  J^»  dans 
le  voisinage  des  lieux  où  nous  devions  passer,  et  que 
douze  personnes  de  la  tribu  Beni-Scheddad  avaient 
été  massacrées  par  la  tribu  ennemie. 

Vers  la  fin  de  la  vallée  de  Serr,  la  direction  tourne 
au  nord-^st.  Un  quart  d'heure  après  avoir  abandonné 
le  dernier  village  de  Wadi-Serr,  l'on  arrive  au  pre- 
mier vfliage  de  Scherafa  (  jîilû) ,  au  bas  d'une  mon- 
tagne peu  élevée  qui  borne  le  village  au  nord- 
ouest.  Le  sel  paye  ici  un  droit  de  transit ,  dont  une 
partie  revient,  par  suite  d'un  ancien  usage,  à  l'îman 
de  San'a ,  quoique  ce  pays  soit  aujourd'hui  indé- 
pendant de  lui. 

Dans  l'espace  d'une  heure ,  l'on  rencontre  environ 
dix  hameaux  ou  villages ,  qui  généralement  portent 
le  nom  de  Scherafa;  cependant,  chacun  de  ces  vil- 
lages a  encore  un  nom  distinctif.La  tribu  de  Scherafa 
fait  aussi  partie  de  la  tribu  Kholân.  On  y. cultive 
la  vigne  et  le  trèfle ,  que  l'on  arrose  avec  l'eau  des 
puits. 

Gomme  chaque  particulier  a  le  droit,  dans  sa 
tribu,  d'arrêter  une  caravane  qui  traversa  son  pays, 
il  arrivait  très-souvent  que  l'on  nous  arrêtait  pen- 1 
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dant  plus  d'un  quart  d*heure.  Tous  les  Bédouins  de 
toutes  les  tribus  qui  ne  sont  point  en  guerre  entre 
elles,  commencent,  à  chaque  rencontre,  à  se  con- 
fondre réciproquement  en  souhaits  et  en  salutations , 
et  cela  pendant  plus  de  dix  minutes  ;  ensuite  ils  s'in- 
terrogent sur  les  nouvelles  de  leurs  pays,  comme 
sur  celles  du  pays  d^où  ils  viennent;  enfin,  ils  finis- 
saient toujours  par  dire  à  mes  conducteurs  :  a  Quelle 
est  cette  créature  qui  mopte  à  chameiau  ?  »  et  cela 
même  des  femmes.  Alors  mes  conductem^s  n'avaient 
d'autre  réponse  à  leur  donner  :  n  C'est  im  de  nos 
compagnons  malade.  »  Aussi  n'est-ce  qu'à  la  fin  de 
chaque  étape  que  je  pouvais  coucher  par  écrit  mes 
observations ,  en  m'éloignant  de  la  caravane ,  comme 
pour  satisfaire*  à  quelque  besoin  naturel. 

Après  un  quart  d'heure  d'une  montée  douce  à 
partir  du  dernier  hameau  de  Scherafa ,  l'on  arrive 
à  une  grande  descente  (Nekîl-Schedj'a  ^  J-ftJ^). 
Cette  descente,  qui  exige  au  moins  deux  heures 
pour  que  les  chameaux  puissent  parvenir  au  bas, 
commence  d'abord  à  être  pratiquée  entre  deux  rocs, 
mais  insensiblement  elle  devient  plus  facile  ;  elle  se 
trouve  encore  pavée  en  plusieurs  endroits.  Au  bas 
de  la  descente ,  l'on  entre  dans  un  ravin  qui  se  forme 
au  pied  de  la  grande  montagne  est-siid-est,  environ 
à  cinq  minutes  du  bas  de  la  descente.  Dans  ce  ravin , 
l'on  trouve  de  l'eau  à  chaque  instant.  Après  une 
demi-heure  environ,  ce  ravin  aboutit  au  torrent  de 
la  vallée  Beni-Djebr  (Wadi-Beni-Djebr  jji>^)  Kho- 
Iftn.  Le  torrent  commence  à  se  former  environ  à  dix 
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minute  s  de  l*embouchure  du  ravin  au  pied  de  la 
grande  montagne  est-sud-est.  Ce  torrent  n'est  séparé 
du  ravin  que  par  un  avancement  de  la  montagne  qui 
se  prolonge  jusqu'à  Tembouchure  du  ravin. 

Nous  arrivâmes  dans  ce  torrent  à  midi,  où  nous 
fîmes  halte  et  où  nous  passâmes  le  reste  de  la  journée 
et  la  nuit  entière.  A  peine  arrivés,  mes  Bédouins  s'em- 
pressent de  délivrer  leurs  chameaux  de  leurs  fardeaux 
et  les  laissent  aller  paître  librement,  ayant  soin, 
tout  au  plus,  de  les  réunir  et  de  leur  faire  prendre 
la  direction  de  la  montagne;  ils  ne  se  munissent 
jamais  de  provisions  pour  leurs  chameaux.  Ensuite, 
chacun  se  hâte  de  préparer  son  dîner  :  le  plus  leste 
commence  par  faire  du  feu  avec  un  peu  de  poudre 
dans  du  coton,  qu'il  alliune  au  moyen  d'une  pierre 
à  feu  et  d'un  briquet,  objets  dont  Us  sont  toujours 
munis,  sans  quoi  leurs  fusils  leur  deviendraient  inu- 
tiles. Mais  ils  étaient  singulièrement  surpris  de  voir 
que  je  faisais  plus  rapidement  qu'eux-mêmes  du  feu 
au  moyen  d'un  briquet  phosphorique.  (Jusqu'à  cette 
étape,  l'on  est  obligé  d'apporter  de  San'a  la  provi- 
sion de  bois  à  brûler),  Quant  à  leur  dîner ,  il  ne 
leur  coûte  pas  beaucoup  de  préparatifs  :  ils  se  con- 
tactent de  jeter  quelques  petits  cailloux  dans  le  feu; 
ensuite  ils  préparent ,  avec  un  peu  de  farine  et  d'eau , 
une  pâte  tant  soit  peu  homogène,  dans  laquelle  ils 
mettent  un  de  ces  petits  cailloux  brûlants,  et,  après 
avoir  congloméré  la  pâte  sous  forme  de  boule ,  ils 
la  mettent  tout  simplement  sur  les  charbons  ardents 
pour  la  faire  cuire.  Après  quelques  instants ,  ils  la 
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retirent  du  feu  pour  la  manger  teUe  qu'elle  est,  à 
moitié  cuite,  quand  ils  n ont  pas  un  peu  de  beurre 
'  pour  l'assaisonner;  ce  qui  arrive  le  plus  souvent.  ^ 

Le  lendemain,  ik  juillet,  au  lever  de  l'aurore, 
un  jeune  homme  de  la  caravane  s'en  fut  chercher 
les  chameaux,  qui  bientôt,  ayant  entendu  sa  voix, 
se  rassemblèrent  auprès  de  lui.  Pendant  ce  temps, 
ses  compagnons  préparaient  le  déjeuner  comme  à 
l'ordinaire.  Enfin  nous  partîmes,  à  six  heures  du 
matin,  en  suivant  toujours  la  vallée  ou  Wadi-Beni- 
Djebr  {jiâr)^  ^^^^  ï^  direction  nord -nord- ouest. 
Cette  vallée,  très -peu  large,  est  bordée,  des  deux 
côtés,  par  une  chaîne  de  montagnes.  Après  une 
heure  de  marche,  nous  parvînmes  à  des  habita- 
tions ;  là  nous  trouvâmes  l'eau  du  torrent  en  appa- 
rence ;  elle  était  conduite ,  par  un  petit  canal ,  dans 
les  terres  voisines  des  habitations.  Ensuite,  toutes 
les  demi-heures,  nous  rencontrions  des  habitations 
tantôt  sur  la  rive  droite  du  torrent,  tantôt  sur  la 
rive  gauche.  Presque  à  toutes  ces  habitations  Ton 
trouve  des  puits  qui  servent  à  l'arrosage  des  terres, 
qui  sont  fort  peu  considérables.  L'on  cultive  là  aussi 
la  vigne  et  le  trèfle  (ou  la  luzerne?). 

Après  six  heures  de  marche  nous  abandonnâmes 
le  torrent  de  la  vallée  Béni -Djebr,  qui  tourne  au 
nord  et  ensuite  au  nord-est,  pour  suivre  la  direction 
est.  Là  nous  passâmes  sur  la  frontiè)  e  des  pays  de 
Nehhm  que  nous  tenions  à  notre  gauche,  et  de 
Kliolan  à  notre  droite.  Enfin,  à  deux,  heures  après 
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midi,  nous  nous  arrêtâmes  sous  un  rhamnus  (lo- 
tus) ,  dans  un  autre  torrent  qui  arrive  non  loin  de 
là  encore  de  la  montagne,  qui  se  trouve  à  Test^sud- 
est.  Ce  torrent  suit  la  direction  du  nord-ouest;  il 
paraît  qu'il  va  se  réunir  à  celui  du  Wadi-Beni-Djebr. 
Ce  torrent  était  alors  entièrement  à  sec ,  mais  mes 
conducteurs  trouvèrent  de  Teau  dans  up  bas-fond 
à  quelque  distance  nord  du  torrent.  . 

Mous  passâmes  là  le  reste  de  la  journée,  et,  à 
neuf  heures  du  soir,  nous  nous  mîmes  en  route, 
parce  que  mes  conducteurs  craignaient  tfêtre  as- 
saillis à  TimproViste,  à  lendroit  où  nous  nous  trou- 
vions, par  une  autre  tribu  Beni-Djebr  (Kholan) 
possédant  les  environs  de  Kharibah  (ib^)^  qui 
était  en  guerre  avec  la  tribu  Beni-Djebr,  précédente, 
au  sujet  d'une  montagne  que  chaque  tribu  préten- 
dait lui  appartenir.  Nous  suivions  alors  la  direction 
est.  Après  une  demi-heure,  nous  arrivâmes  entre 
deux  montagnes  par  un  défilé  étroit  et  difficile 
qui  durer  deux  heures.  Ce  défilé  nous  conduisit 
dans  un  tondent,  dont  les  sinuosités  tournent  de 
temps  à  autre  à  l'est -sud -est,  mais  pendant  peu 
de  temps  ;  ensuite  la  direction  revient  à  Test.  Ce 
torrent,  qui  arrive  des  montagnes  du  sud-est ,  tomne  ' 
au  ,sud-ouest,  à  l'endroit  où  l'on  entre  dans  le  tor- 
rent par  le  défilé,  et  va  se  réunir,  à  ce  qu'il  paraît, 
au  sud,  au  torrent  Dana  (  ajU),  parce  qu'on  ne  le 
rencontre  nulle  part  dans  le  cours  de  la  route  pré- 

'  Caritseta  de  Plioe.  (Fre^nel^ 
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cédenle,  qui  en  est  séparée  par  de  hautes  mon- 
tagnes. Dans  ce  toirent,  qui  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  tous  ceux  que  l'on  rencontre  jusque 
là,  nous  trouvions  souvent  de  l'eau.  Nous  suivîmes 
le  lit  de  ce  torrent  pendant  plusieurs  heures  ;  enfin , 
à  Taurofe,  nous  rabandonnâmes  pour  franchir  une 
montée  qui  n'est  pas  très-pénible ,  et  qui  se  trouvje  sur 
la  rive  gauche  à  Test.  Une  heure  avant  le  lever  du 
soleil,  nous  parvînmes  à  l'entrée  du  Serw-al-Kharibah 

(  îujA  j^^) ,  la  vaste  plaine  de  Kharibah. 

Avant  mon  départ  de  San'a,  Hassan-Batasch ,  à 
qui  j'avais  communiqué  le  but  de  nion  voyage , 
m'avait  fait  espérer  que  nous  nous  arrêterions  pen- 
dant une  journée  à  notre  passage  à  Kharibah,  où  il 
disait  que  l'on  trouvait  des  ruines  antiques,  dont  une 
partie  était  habitée  par  un  de  ses  amis.  Ne  connais- 
sant nullement  la  situation  de  ces  ruines,  je  me 
reposais  tranquillement  sur  la  bonne  foi  de  Has- 
san-Batasch;  aussi,  lorsque  nous  fîmes  halte,  au 
lever  du  soleil  de  la  journée  du  1 5  juillet,  sous  un 
chétif  mimosa ,  j'étais  bien  loin  de  me  douter  que 
les  ruines  dont  on  m'avait  parlé  ne  se  trouvaient 
qu'à  deux  heures  de  distance.  Sans  quoi ,  au  lieu  de 
passer  la  journée,  comme  nous  le  fîmes,  sous  un 
mimosa,  j'aurais  fait  mon  possible  pour  aller  la 
passer  plus  utilement  aux  ruines  de  Kharibah. 

Cette  plaine ,  qui  peut  avoir  deux  heures  et  même 
d'avantage  d'une  âtrémité^  à  l'autre  dans  tous  les 
sens,  est  entourée  de  montagnes.  Elle  est  habitée 
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par  des  Bédouins  pasteurs  d'une  tribu  appelée  aussi 
Beni-Djebr  (Rholan);  plusieurs  habitationsv  éparses 
dans  la  plaine,  sont  construites  en  briques  crues, 
et  Ton  m*assura  plusieurs  fois  qu'à  une  journée 
nord  de  Kharibah ,  il  se  trouvait  un  lieu  où  Ton 
remarquait  quantité  d'inscriptions  gravées  sur  la 
pierre. 

Comme  rien  n'échappe  aux  observations  des  Bé- 
douins dans  leur  voisinage ,  parce  qu'ils  ont  la  vue 
très-perçante,  nous  fûmes  bientôt  assafllis  par  plu- 
sieurs Bédouins  de  cette  tribu.  Mais  ils  vivaient  en 
bonne  intelligence  avec  mes  conducteurs ,  aussi  nous 
n'avions  rien  à  redouter.  Il  arriva  aussi  une  feiiime, 
qui  voulut  savoir  qui  j'étais,  et,  après  avoir  appris 
par  mes  conducteurs  que  j'avais  avec  moi  quelques 
médicaments,  je  ne  pus  me  refiiseï*  de  la  suivre 
dans  son  habitation  pour  visiter  sa  vieille  mère 
malade.  Elle  me  tourmenta  aussi,  on  ne  peut  plus, 
de  lui  tirer  l'horoscope  de  son  jeune  fils,  en  con- 
sultant un  livre  de  magie.  Je  m'en  excusais  en  di- 
sant que  je  ne  possédais  point  cette  science;  mais, 
comme  elle  n'en  croyait  rien  et  qu'elle  continuait 
ses  instances,  j'en  appelai  à  Hassan-Batasch ,  qui 
lui  protesta,  comme  moi,  que  j'avais  laissé  mon 
livre  à  San'a. 

Ce  fiit  dans  l'àprèsHfnidi  qu'enfin  je  me  rendis 
aux  pressantes  sollicitations  de  la  Bédouine,  qui, 
depuis  le  moment  de  notre  arrivée  sous  le  mimosa , 
venait,  à  chaque  instant,  me  prier  d'exaucer  ses  dé- 
sirs. Enfin,  à  notre  arrivée,  avec  Hassan-Batasch, 
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h  rhabitatiôn  où  nous  étions  attendus,  nous  trou- 
vâmes plusieurs  autres  femmes  voilées,  qui  délibé- 
rèrent assez  longtemps  ^  pour  savoir  si  elleà  devaient 
préparer  le  divan  pour  nous  accueillir,  ou  si  elles 
nous  recevraient  tout  simplement  dans  la  cour. 
Comme  nous  n'avions  pas  longtemps  à  nous  arrêter, 
ayant  devancé  la  caravane  sur  le  point  de  se  mettre 
en  route,  nous  fîmes  comprendre  à  ces  dames  quil 
était  fort  inutile  de  préparer  pour  nous  la  salle  de 
réception.  Alors  on  nous  apporta  de  suite  des  ra- 
fraîchissements ,x  est-à-dîre  de  Teau  et  du  café ,  dans 
de  grandes  cruches  de  poterie  et  de  cuivre.  Nous 
fumâmes  notre  pipe  en  compagnie  de  ces  dames , 
en  buvant  ensemble  le  café ,  et  en  compagnie  de 
plusieurs  Bédouins,  qui  arrivèrent  les  uns  après  les 
autres.  Enfin ,  avant  d'abandonner  nos  hôtesses ,  je 
leur  laissai  quelques  médicaments  à  l'usage  de  la 
bonne  vieille  Bédouine ,  dont  la  fille  me  fit  promettre 
de  repasser,  à  mon  retour,  tant  elle  était  entêtée  à 
vouloir  me  faire  deviner  l'étoile  de  son  fils;  mais,  à 
mon  retour,  je  me  vis  contraint  de  lui  manquer  de 
parole. 

Â  trois  heures  environ  après  midi,  la  caravane 
arriva  près  de  fhabitation  où  je  me  trouvais  avec 
Hassan -sBatasch;  nous  la  rejoignîmes  de  suite;  et, 
pendant  que  je  cherchais  à  monter  à  chameau,  Has- 
san-Batasch  et  Saleh-'^fom',  mon  conducteur,  dis- 
parurent. AjQrs  un  Bédouin  de  notre  compagnie^ 

de  la  tribu  Abidah  (  ««Xa^^  ) ,  prit  à  cœur  de  me  tour^ 
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menter  par  des  menaces  de  toute  espèce.  Souvent 
même  il  se  permit  de  me  coucher  en  joue  avec  son 
fusil ,  croyant  m*injtimîder  et  me  forcer  à  lui  don- 
ner de  Targent.  Je  lui  répliquai  plusieurs  %is  que 
de  tels  procédés  ne  lui  convenaient  nullement;  que  ' 
c'était  honteux  tant  pour  lui  que  pour  sa  tribu,  lui 
qui  aurait  dû  me  protéger  contre  ceux  qui  auraient 
voulu  en  agir  à  mon  égard  comme  il  en  agissait 
lui-même.  Comme  cet  impertinent  n'entendait  pas 
raison  et  qu*il  continuait  ses  agacements ,  je  fmis 
par  lui  dire  qu'il  m'ennuyait  et  que,  par  ce  motif, 
il  n'aurait  rien  du  tout.  Me  voyant  donc  résolu 
et  inébranlable,  il  mit  (in  peu  à  peu  à  ses  imperti- 
nences. 

Pendant  ce  débat,  je  commençais  à  apercevoir, 
dans  le  lointain ,  des  ruines  qui  parfllsaient  occuper 
un  site  spacieux.  Je  ne  pus  douter  alors  que  ce  ne 
fût  là  le  lieu  dont  oh  m'avait  parlé.  Je  me  sentis 
vivement  ému  et  impatient  de  ne  trouver  auprès 
de  moi  ni  Hassan -Batasch  ;  ni  mon  conducteur.  Je 
ne  pouvais  non  plus  me  décider  à  abandonner  de 
mon  chef  la  caravane,  à  cause  du  danger  qu'il  y 
avait  de  visiter  tout  seul  ces  ruines.  Nous  touchions, 
de  plus,  au  déclin  du  joqr;  ensuite,  je  ne  connais- 
sais aucunement  la  route  que  j'avais  à  suivre.  Toutes 
ces  considérations  me  déterminèrent  à  ne  point 
abandonner  la  caravane. 

C'était  environ  une  heure  et  demie  depuis  notre 
départ  que  nous  arrivions  aux  ruines  de  Khari- 
bah ,  qui  se  trouvaient  exactement  sur  notre  route  et 
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à  notre  gauche.  A  Fest ,  à  peu  de  distance  de  ICharibah, 
on  remarquait  sur  la  route ,  à  droite ,  deux  construc- 
tions en  pierres  de  taille  de  forme  carrée.  Ces  coos- 
tructiops  étaient  en  très-bon  état  et  très-rapprochées 
Tune  de  l'autre  ;  elles  étaient  habitées  par  des  gens 
qui  fournissent  aux  passants  de  Teau  d*un  puits  qu'ils 
possèdent,  moyennant  un  petit  salaire  qu'ils  exigent 
d'eux. 

Une  heure  avant  le  coucher  du  soleil ,  nous  fîmes 
halte  dans  un  ravin  qui  arrive  du  nord  de  Kharibah 
et  se  réunit  à  un  petit  torrent  qui  vient  du  sud- 
ouest  et  se  dir^  vers  le  sud>est,  mais  tous  les  deux 
étaient  à  sec.  Hassan -Batasch  et  mon  conducteur 
ne  tardèrent  pas  à  arriver ,  et ,  ne  pouvant  plus  me 
contenir,  je  m'exhalai  contre  eux  en  vils  réproches, 
parce  qu'ils  a^ent  manqué  à  leur,  promesse.  Je 
ji'avais  point  entrepris  un  voyage  aussi  périlleux 
pour  me  divertir,  mais  pour  m'occuper  des  recher- 
ches dont  je  leur  avais  parlé.  Ils  me  répondirent 
qu'ils  lie  m'avaient  point  conduit  avec  eux  4  lUia- 
ribah  parce  qu'ils  avaient  cru  que  c'était  trop  tard. 
.  Mais  ils  me  promirent  qu'à  notre  retour  ils  ne  man- 
queraient pas  de  me  procurer  la  satisfaction  que  je 
désirais. 

Nous  nous  trouvions  là  à  une  journée  de  distance 
de  Mareb.  Le  jour  suivant,  16  juillet,  nous  par- 
limes  à  trois  heures  du  matin ,  en  suivant  Ja  direc- 
tion sud-est.  A  quatre  heures ,  et  demie ,  direction 
sud-sud'^est.  A  cinq  heures ,  la  direction  revient  au 
sud-est;  à  six  heures  et  demie,  direction  est.  A  sept 
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heures ,  nous  arrivâmes  au  pied  d'une  montagne ,  sur 
le  sommet  de  laquelle  on  aperçoit  un  ancien  fort 
construit  en  pierres  sèches.  Au  pied  de  la  montagne , 
on  voit  comme  une  citerne  profonde ,  formée  par 
deux  rocs  qui  se  trouvent  dans  un  enfoncement.  Cet 
endroit  contient  de  Teau  dans  toutes  les  saisons  de 
l'année. 

Là  commence  à  s  ouvrir  une  plaine  qui  S'étend, 
en  tous  sens,  à  un  peu  plus  de  trois  lieues,  c est-à- 
dire  tant  de  Test  à  l'ouest,  que  du  nord  au  sud. 

En  cet  endroit,  nous  quittâmes  la  direction  de 
Mareb ,  pour  nous  tourner  vers  le  sud-est  et  atteindre 
le  torrent  de  Dana ,  près  d'un  endroit  où  l'on  trou- 
vait l'eau  apparente.  A  dix  heures  nous  fîmes  halte 
dans  ce  torrent,  sous  l'ombre  d'un  groupe  de  ta- 
maris ( cMt  ) ,  arbre  dont  on  trouve  des  forêts  de  dis- 
tance en  distance  dans  tout  le  lit  du  torrent.  Je  pus 
remarquer  alor^,  ainsi  qu'à  mon  retour,  que  dans 
ces  environs  il  n'y  a  aucun  torrent  arrivant  du  nord 
qur  se  jette  dans  le  torrent  de  Dana. 

A  partir  de  San  a  jusqu'à  Mareb,  la  route  va 
presque  toujours  en  descendant  ;  mais  elle  est  très- 
praticiable,  en  général,  et  beaucoup  plus  belle 
que  celle  de  l'ouest ,  qui  mène  de  San'a  dans  le  Ti-^ 
hama.- 

Cependant  notre  marche  n'était  pas  du  tout  ré- 
gulière ,  parce  que  ces  Bédouins  n'observent  aucun 
ordre  dans  leur  marche.  Leurs  chameaux ,  sans  licou , 
s'acheâiinent  à  la  débandade ,  de  manière  à  ce  que 
tantôt  le  premier  se  trouve  le  dernier,  tantôt  ils 

?.  i6 
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vont  à  pas  redoublés  et  tantôt  eu  broutant  lesi  ronces 
qui  se  trouvent  sur  la  route.  Aussi  très-souvent  je 
comptais  quatre  cent  quarante  pas  de  chameau 
en  cinq  minutes,  quand  d  autres  fois  je  ne  pouvais 
en  compter  que  trois  cent  trente  dans  le  même  in- 
tervalle de  temps.  Mais,  à  mon  retour,  notre  marche 
était  plus  régulière,  attendu  que  la  tribu  Béni- 
Scheddad  faisait  marcher  les  chameaux  toujours 
d*un  pas  régulier  et  à  la  file  ;  ce  q[m  était  tout  à  faif 
nécessaire,  parce  que  cette  caravane  était  très- 
nombreuse. 

Nous  passâmes  là,  près  du  torrent  de  Dana,  le 
fort  de  la  chaleur  de  la  journée,  et,  dans  Taprès- 
midi,  nous  nous  mîmes  en  route  pour  nous  rendre 
au  camp  bédouin  de  mon  conducteur  Saleh-'Asfour. 

Ce  camp  se  trouvait  dressé  à  deux  lieues  de  dis- 
tance de  Tendroit  que  nous  venions  de  quitter  au 
delà  de  Bâb-el-Faladj  (  ^'  vl*) ,  entre  le  mont  Ba- 
lak((5A?)etlemontSoad(^ljuM).  Ce  camp  était  com- 
posé de  cinq  à  six  tribus  différentes  qui  se  protègent 
mutuellement;  chacun  devient  le  protecteur  de  tous 
les  autres  contre  sa  tribu.  On  y  comptait  environ 
cinquante  tentes  fabriquées  par  les  Bédouins  eux- 
mêmes  avec  une  étoffe  grossière  de  laiite.  Ces  tentes 
étaient  dressées  au  moyen  de  mauvais  troncs  d'arbres 
qui  pouvaient  avoir  tout  au  plu»  trois  ou  quatre 
pieds  de  hauteur.  Cet  endroit  était  entièrement  dé- 
pourvu d*eau,  et  ces  pauvres  Bédouins  pasteurs 
étaient  obligés  journellement  d*en  apporter  leur 
provision,  dans  des  outres,  du  torrent  de  Dana, 
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en  allant  abreuver  leurs  troupeaux.  Le  camp  se  trou- 
vait à  une  distance  d*au  moins  une  heure  et  demie 
du  torrent. 

Arrivés  au  camp,  mon  conducteur  Saleh- Asfour 
me  conduisit  de  suite,  en  qualité  d'hôte,  près  dç  sa 
tente,  apporta  un  vase  de  beurre  frais  et,  sdoii  la 
coutume  des  Bédouins,  me  ûîctionna  les  pieds  avec 
ce  beurre,  en  remontant  jusqu*A  moidé  de  la  cuisse; 
après  quoi,  il  me  frictionna  les  mains  et  les  bras. 
La  même  opération  fut  faite  ensuite  à  Hassan^ 
Batach. 

Bientôt  se  rassemblèrent  près  de  la  tente  où  je 
me  trouvais  tous  les  habitants  mâles  qui  compo- 
saient le  camp ,  pour  contempler  f être  extraoridi- 
nairc  arrivé  chez  eux ,  tandis  que  leurs  femmes  et 
leurs  filles  le  considéraient  de  loin. 

Chacun  alors  fit  apporter  sa  cruche  de  café ,  pour 
avoir  le  plaisir  de  boire  en  société.  Mon  conducteur 
se  hâta  aussi  de  faire  le  sacrifice  d  une  brebis  ai 
signe  de  paix  et  de  sûreté,  selon  la  coutume^  Cha- 
cun des  membres  de  la  société  se  mit  en  devoir  de 
me  questionner,  ne  pouvant  comprendre  le  motif 
qui  m'avait  déterminé  à  faire  un  tel  voyage.  Ensuite 
ils  disaient  entre  eux  qu  il  n  y  avait  que  Dieu  qui 
savait  ce  que  c'était  que  cette  créatm^e ,  et  quelles 
intentions  elle  pouvait  avoir. 

L'un  disait  :  t*  Voyez  comme  tout  est  gentil  en  lui , 
jusqu'aux  sandales  qu'il  chausse  !  »  L'autre  ajoutait , 
dans  l'admiration  :  «  C'est  une  personne  trop  déli- 
cate pour  s'exposer -aux  fatigues  du  désiai:;  il  devrait 
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avoir  été  créé  seulement  pour  se  porter  du  divan 
à  la  mosquée  ,  revêtu  d'une  belle  chemise  blanche. 
Ne  serait-ce  pas  le  mahdi? — Vraiment,  disait  Tautre, 
c'est  apparemment  un  oiseau  de  Dieu ,  un  des  oiseaux 
du  paradis.  »  D'autres  enfin ,  plus  âgés,  me  sondaient 
de  toutes  les  manières ,  pour  approfondir  le  mystère 
et  savoir  de  moi  si  je  possédais  le  don  de  découvrir 
les  trésors  cachés  en  terre:  Je  répondais  à  tout  de  mon 
mieux  ^  cherchant  à  éluder  toute  question  qui  aurait 
pu  me  compromettre.  Quand  ils  voulaient  connaître 
mon  pays,  ma  nation,  je  leur  répondais  tout  sim- 
plement que  j'étais  du  couchant,  où  se  trouvent  les 
peuplades  connues  chez  eux  sous  le  nom  de  Maugre- 
bins.  La  curiosité  de  ces  Bédouins  devenait  encore 
plus  vive  quand  je  répondais  à  leurs  questions  réi- 
térées, si  je  possédais  des  enfants  dans  ma  patrie  ou 
ailleurs,  que  jamais,  pendant  le  coiu's  de  ma  vie, 
je  n'avais  été  marié.  Alors  ils  me  prirent  pour  une 
créature  extraordinaire ,  un  être  parfait  ;  car  ils  ne 
connaissent  point ,  dans  leur  désert ,  sous  leurs  tentes , 
tous  les  vices  auxquels  s'adonnent,  non-seulement 
tous  les  habitants  des  villes ,  mais  encore  ceux  des 
moindres  villages^ 

Les  femmes  des  Bédouins  habitant  sous  les  tentes 
ont  toujours  la  figure  couverte  dans  leur  ménage  ; 
si  elles  se  découvrent,  ce  n'est  que  pendant  la  nuit, 
au  moment  de  prendre  du  repos.  Elles  se  revêtent 
de  chemises  traînantes  en  toile  de  coton  teinte  en 
noir  et  à  larges  manches.  Elles  portent  de  plus  un 
lambeau  de  toile  noire  sur  la  tête,  outre  le  bourgo 
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qui  leur  couvrç  la  figure,  à  rexception  des  yeux, 
qui  cependant  sont  recouverts  à  moitié  par  des  touffes 
dé  cheveux  qui  sortent  négligemment  de  leur  coif- 
fure; ce  qtii  leur  donne  absolument  i* aspect  de  dia- 
blesses, ou  pour  le  moins  un  aspect  afi&eux.  Il  ny 
a  que  les  demoiselles  qui  vont  la  face  découverte, 
portant  simplement  autour  des  reins  un  tissu  fort 
court  en  laine  grossière ,  le  sein  voilé  par  des  ban- 
delettes de  peau  sur  lesquelles  on  fixe  quantité  de 
petits  coquillages.  Les  plus  jeunes,  avant  Tâge  de 
puberté ,  portent  tout  au  plus  une  ceinture  de  ces 
bandelettes  garnies  de  coquillages. 

Après  le  souper,  qui  fut  réparti  entre  une  quan- 
tité de  convives ,  Ton  me  demanda  si  je  voulais  boire  ; 
comme  Veau  était  rare ,  Ton  me  présenta  un  grand 
baquet  de  lait  de  chameau ,  pendant  que  quelques 
vieiUarcbii  barbe  blanche  consultaient,  à  la  lueur 
de  la  flamme  du  feu ,  les  os  de  la  victime  qui  venait 
de  servir  à  notre  souper.  Il  mé  vint  d'abord  l'idée 
qu'ils  cherchaient  i  pénétrer  le  mystère  qui  les  intri- 
guait à  mon  sujet  ;  mais  pas  du  tout.  Après  bien  de§ 
conjectures,  ils  crurent  reconnaître  qu'en  ce  mo- 
ment il  y  avait  du  sang  répandu  dans  une  des  tribus 
des  environs. 

Le  lendemain,  i  -y  juillet,  de  bonne  heure,  mon 
conducteur  Saleh-'Asfour,  suivi  dun  de  ses  amis, 
crut  à  pi^opos  d'entrer  à  Mareb,  pour  prévenir  de 
mon  arrivée  le  schérif  Abderrahman,  et  lui  deman- 
der son  consentement  à  ce  que  j'entrasse  sur  son 
territoire.  Ce  prince  de  la  petite  ville  de  Mareb, 
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soit  par  envie  de  voir  et  posséder  chez  lui  un  être 
extraordinaire ,  soit  par  désir  de  recevoir  les  petits 
cadeaux  que  m'avait  fait  emporter  de  San  a  mon  con* 
ducteur,  ne  fit  pas  la  moindre  difficulté  à  donner 
son  consentement. 

Dans  la  soirée  de  cette  journée,  Saleh-'Asfour 
revint  de  Mareb  et  me  déclara  que  le  çchérif  Abder- 
rabman  consentait  de  bon  cœur  à  ce  que,  le  len- 
demain, je  fis3e  mon  entrée  à  Mareb.  Saleh-Âsfour 
était  aussi  très-satisfait  de  pouvoir  se  débarrasser 
de  moi  le  plus  tôt  possible,  vu  qu'à  notre  arrivée 
au  camp  il  avait  appris  qu'on  avait  résolu  de  lever 
ce  camp  dans  quelques  jours,  pour  aller  ailleurs 
cfiercher  de  nouveaux  pâturages ,  comme  il  arrive 
toutes  les  fois  que  l'on  a  épuisé  les  pâturages  des 
environs  où  l'on  a  dressé  le  camp. 

Comme  le  passage  de  la  digue ,  pour  me  rendre 
à  Mareb,  était  très-périlleux,  je  fus  obligé  de  m'en- 
gager  à  solder  quatre  Bédouins  de  tribus  différentes, 
outre  mon  conducteur,  qui  faisait  le  cinquième, 
pour  m'accompagner  et  me  conduire  en, toute  sû- 
reté jusqu'à  Mareb,  quoique,  d'après  mes  conven- 
tions avec  Saleh-Asfour,  je  n'eusse  dû  avoir  à  m'oc- 
cuper  de  rien  pendant  toute  la  durée  de  ce  voyage. 

Le  jour  suivant,  18  juillet,  nous  abandonnâmes 
le  camp  dans  la  matinée,  et  nous  retournâmes  vers 
l'ouest,  pour  venir  prendre  la  route  dans  le  torrent 
de  Dana ,  environ  à  deux  lieues  de  distance  du  camp , 
et  tourner  de  là  à  l'est,  entre  les  deux  monts  Balak 
((jJ^)'  ^P^  formaient  anciennement  le  bassin  de  la 
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digue*  Arrivés  à  la  digue  au  moment  où  la  chaleur 
de  la.  journée  commençait  à  se  faire  sentir,  je  fus 
transporté  à  la  vue  de  constructions  antiques  situées 
dans  une  terre  où  jamais  Européen  n*a  pu  mettre 
le  pied,  ou  s*il  y  en  a  un  qui,  avant  moi,  y  ait 
pénéti^,  il  nen  est  pas  revenu.  Je  me  mis  de  suite 
à  escalader  la  rive  droite  du  torrent,  encombrée 
d'arbres  et  de  branches  d'arbres  desséchées.  Par- 
venu entre  deux  constructions  antiques  bien  con- 
servées, je  découvris  d'abord  une  inscription  gravée 
sur  le  roc,  que  je  copiai  aussiitôt;  après  quoi,  je 
me  mis  à  tourner  sur  tous  les  points,  pour  prendre 
copie  de  toutes  celles  qui  se  présentaient  à  mes 
yeux. 

Pendant  que  j'étais  occupé  de  cette  manière, 
mes  compagnons  s'étaient  retirés  à  peu  de  distance 
sous  les  arbres  ;  et ,  après  avoir  achevé  mes  recherches 
sur  ce  point,  je  me  rendis  auprès  d'eux i  pour  les 
prévenir  que  j'allais  visiter  l'autre^  extrémité  de  la 
digue.  Considérant  le  danger  que  j'avais  à  courir, 
ils  voulaient  s'opposer  à  ce  que  je  m'^oignasse  d'eux, 
vu  que  Saloh-'Asfour  les  avai*  abandonnés  pour 
quelques  instants.  Je  leur  fis  observer  alors  qu'en 
cas  d'attaque ,  j  e  pousserais  un  cri  pour  qu'ils  vinssent 
à  mon  secours,  jugeant  que  l'autre  extréimité  n'é- 
tait pas  éloignée;  mais  je  pus  m'apercevoir  ensuite 
qu'en  cas  de  danger  ma  voix  n'aurait  point  pu 
parvenir  jusqu'à  eux,  à  cause  de  la  di^nce.  Malgré 
tout  ce  qu'ils  me  dirent,  je  les  quittai  et  me  iHis  à 
mesurer  la  distance  entre  les  deux  montagnes.  Pour 
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ne  point  perdre  de  temps,  je  commençai  du  point 
où  je  me  trouvais;  et^  arrivé  à  fàutre  bord,  je  cal- 
culai aussi  l'épaisseur  que  pouvait  avoir  la  digue, 
selon  les  apparences  des  anciens  restes  dé  terres 
rapportées.  Enfin ,  je  m'acheminai  sur  la  crête  d'un 
ancien  reste  de  digue  qui  s'etafonce  dans  l'intérieur 
au  pied  de  la  montagne  ;  à  l'extrémité  de  ce  reste 
de  digue ,  je  trouvai  des  èonstructions  antiques  bien 
conservées.  Étant  descendu  du  sommet  d'une  de 
ces  constructions,  où  j'étais  parvenu  en  suivant  la 
crête  de  la  digue,  le  premier  ohjet  qui  frappa  ma 
vue  fut  une  pierre  à  peu  près  carrée,  haute  environ 
de  deux  pieds,  sur  laquelle  5e  trouvait  un  dessin  en 
sculpture,    mais    sans  inscription'.  Je  tâchai  d*en 
prendre  sur-le-champ  l'esquisse ,  de  manière  à  pou- 
voir au  moins  donner  une  idée  de  ce  que*  c'était; 
après  quoi,  je  me  mis  en  devoir  de  copier  toutes 
les  inscriptions  qui  tonAèrent  sous  ma  vue,  et  à 
mesurer  seulement  quelques  points.  Je  n'avais  point 
encore  terminé  de  prendre  copie  de  toutes  les  ins- 
criptions lorsque  Saleh- Asfour  arriva.  Je  le  vis  pa- 
raître sur  le  haut  d'une  construction  en  criant,  me 
couchant  enjoué  avec  son  fusil,  m'insultant  assez 
grossièrement  et  me  menaçant  de  faire  feu  sur  moi, 
parce  que  je  m'étais  exposé  tout  seul.  «C'est  bien, 
c'est  bien,  »  lui  répondis-je;  et  puis  je  ne  faisais  jdus 
attention  à  lui,  tant  j'étais  préoccupé  des  inscrip- 
tions que  je  copiais;  ce  qui  exaspérait  de  plus  en 
plus  Saleh- Asfour,  qui  disait:  «Je  tire,  je  tire  sur 
toi,  si  tu  ne  retournes  de  suite.  »  Et  moi,  sans. lever 
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les  yeux  de  dessus  l'objet  qui  me  préoccupait,  je 
lui  répondais  :  a  Tayyéb.tayyéh^  c'est  bien,  c'est  bien; 
j'ai  fini,  j'ai  fini.  »  Enfin,  à  force  de  me  débattre  contre 
mon  persécuteur,  je  parvins  à  recueillir  tout  ce  qui 
se  trouve  gravé  sur  ces  constructions. 

Après  tout,  l'on  concevra  bien  que  l'on  ne  voulût 
pas  me  laisser  le  temps  de  prendre  toutes  les  me- 
sures et  les  proportions  des  différente^  construc- 
tions, comme  je  me  l'étais  proposé,  et  de  poursuivre 
mes  recherches  aux  environs  où ,  sans  doute ,  j'aurais 
pu  trouver  aussi  des  choses  intéressantes.  Au  mo- 
ment où  Saleh-'Àsfour  avait  paru  au  haut  d'une 
construction,  je  l'entendis  discourir  avec  deux  Bé- 
douins de  la  tribu  Âbidah,  qui  se  trouvaient  alors  à 
deux  pas  de  distance  de  moi,  sans  que  je  m'en 
fusse  aperçu ,  tellement  j'étais  préoccupé;  et  si ,  dans 
ce  moment,  Saleh-'Asfour  n'avait  été  présent,  je 
pouvais  être  assassiné.  Je  me  vis  donc  forcé  de  tout 
abandonner  pour  suivre  Saleh-'Asfour  et  venir  re- 
joindre nos  autres  compagnons  qui  nous  atten- 
daient. En  repassant  près  des  restes  de  l'ancienne 
digue,  je  me  munis  d'un  morceau  de  la  terre  qui 
avait  servi  à  sa  construction.  Mail,  à  mon  arrivée 
sous  les  arbres  où  nous  attendaient  nos  compa- 
gnons, je  n'y  voyais  phis  clair,  tout  tournait  autour 
de  moi  comme  dans  l'ivresse.  Les  Bédouins  se  di- 
vertissaient alors  en  me  demandant  de  leur  mon- 
trer la  partie  de  l'est ,  et  moi  je  leur  montrais  tout 
le  contraire  en  leur  désignant  l'ouest.  Je  pense 
qu'en  cela  il  n'y  a  rien  de  bien  étonnant,  quand 
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on  a  p^ssé  plusieurs  heures  exposé  à  un  soleil  ar- 
dent j;  bien  heureux,  à  €e  que  je  crois,  tfavoir  échap- 
pé à  une  grave  céphalalgie  qui  aurait  bien  pu  me 
survenir* 

Après  notre  diner^  ,  auquel  participèreait  quatre 
Bédouins  de  la  tribu  Âbidal^,  qui  nous  avaient  ac- 
costés, sinon  pour  nous  piller,  parce  que  nous 
étions  protégés  par  un  membre  dé  leur  tribu  qui  se 
trouvait  parmi  nous,  du  moins  pour  apprendre 
les  nouvdles ,  nous  nous  mîmes  en  route  pour  nous 
rendre  à  Mareb,  qui  se^  trouvait  à  une  heure  de 
distance  seulement.  Chemin  faisant,  mes  compa- 
gnons ne  cessaiejlt  de  me  tourner  en  dériàicm ,  per- 
suadés que  je  ne  comprenais  pas  leur  langage.  Que 
vont  penser  de  nous,  disaient-ils,  les  habitants  de 
Mareb ,  en  voyant  que  nous  leur  amenons  une  créa- 
ture semblable  ?  Je  leur  ripostais  alors  d  une  ma- 
nière un  peu  dure,  mais  ils  feignaient  de  né  point 
comfM*endre  ce  que  je  leur  disais.  Enfin,  ejqi  arrivant 
près^ de  la  porte  en  ruine  de  lantique  Saba ,  j  aper- 
çus une  inscription  à  ma  gauche  ;  j'allais  descendre 
'  de  chameau  quand  mes  compagnons  se  prirent  à 
rire,  me  traitant  de  fou  et  m'empêchant  de  descendre 
pour  exécuter  mon  dessein ,  qui  était  de  prendre 
copie  de  Tinscription  qui  avait  frappé  mes  regards. 
Bientôt  noufe  arrivâmes  près  de  Tenceinte  du  mo- 
derne village  de  Mareb.  Tous  4es  habitants  lious 
attendaient  hors  des  murs;  les  femmes  mêmes  se 
trouvaient  sur  les  terrasses  de  leurs  maisons  pour 
être  aussi  témoins  de  Tarrivéé,  dans  leur  cité ,  d'un 
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être  exti^ordiDaire.  Alors,  un  personnage  de  notre 
compagnie  de  la  tribu  Abidah ,  le  même  avec  qui 
j*avais  eu  affaire  en  route,  prit  le  devant  en  cou- 
rant et  en  criant  ail  peuple  de  Mareb  :  ((Nous  vous 
amenons  le  Mahdi,»  et  le  peuple,  d*un  commun 
accord,  poussa  une  grande  exclamation.  Ghacuti 
alors  vint  me  présenter  la  main  et  me  saluer  en 
qualité  de  schérif;  mais  je  me  gardai  bien  d'ac- 
cepter un  titre  semblable  ^  craignant  de  me  com- 
promettre ensuite;  aussi  m'empressai-je  de  leur 
déclarer  que  je  n  étais  pas  schérif,  précaution  que 
n  a  pas  prise  le  premier  voyageur  européen ,  à  ce 
qu'il  paraît^  qui  a  pénétré  en  ces  lieux.  Ce  qui  p^eut- 
être  a  été  la  cause  de  sa  perte  (sinon  dans  ce  lieu), 
au  moins  à  son  retour  dans  le  Hadramaut. 

B  y  a  dix  à  douze  ans  environ ,  me  dirent  ensuite 
les  habitants  de  Mareb ,  il  arriva  à  Mareb  Une  per- 
sonne semblable  à  moi  en  blancheur,  de  taille 
moyenne,  de  complexion  forte  et  robuste,  qui  se 
disait  chérif  maugrebin.  Ce  personnage  était  venu  du 
Hadramaut,  et,  après  avoir  pris  copie,  comme  moi, 
de  toutes  les  inscriptions  quîl  avait  pu  trouver,  il 
se  mit  à  lire  une  letti'e  qu'il  avait  reçue  Ion  ne  sait 
comment.  L'on  pense  que  c'étaient  les  Génies  qui  la  ^ 
lui  avaient  apportée  pendant  la  nuit.  Pendant  la 
lecture  de  la  lettre  mystérieuse ,  en  présence  du 
kadi,  chez  qui  il  était  logé,  il  se  prit  à  pleurer.  Le 
kadi,  firaippé  d'une  telle  sensibilité,  lui  en  demanda 
le  motif.  L'étranger  lui  répondit  qu'il  venait  de  re- 
cevoir une  lettre  qui  lui  annonçait  la  mort  de  son 
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frère,  et  qae,  par  conséquent,  il  devait  s'en  retour-  * 
ner  de  suite.  Il  pria  en  même  temps  le  kadi  de  se 
porter  le  lendemain  matin  aux  pilastres  de  Bilkis, 
pour  prendre  ce  quîl  trouverait  sur  la  grande  pierre 
renversée  où  se  trouve  une  inscription  endommagée 
dont  je  n'ai  point  pris  copie.  Pendant  la  nuit  ïé- 
tranger  disparut  sans  guide,  sans  compagnon,  pre- 
nant la  direction  du  Hadramaut,  par  où  il  était 
venu,  selon  que  Ton  put  en  juger  le  laidemain  par 
l'empireinte  de  ses  pas. 

Le  lendemain  le  kadi  se  rendit  à  Tendroit  indi- 
qué et  trouva  sur  la  pierre ^onze  pièces  de  monnaie 
en  or,  qui  ensuite  furent  vendues  à  San'a ,  chacune 

pour  a  7  de  piastres  d'Autriche  [secjains?)  c;>UXj.  Les 

habitants  de  Mareb  donnent  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  foalliat^ux  pièces  d'or  qui  furent  trouvées 
par  le  kadi  3e  Mareb.  Après  un  fait  semblable,  les 
habitants  de  Mareb  n'eurent  plus  le  moindre  doute 
que  Tétranger  ne  fût  un  saint  personnage  qui  pos- 
sédait une  science  extraordinaire ,  la  sciencç  du  nom , 
c'est-à-dire  du  nom  ineffable,  par  la  vertu  duquel 
SalonK)^  opérait  tous  ses  miracles,  et  qui  lui  don- 
nait le  pouvoir  de  d^éterrer  les  trésors  cachés  en 
terre.  Ce  qui  finit  par  confirmer  l'opinion  des  ha- 
bitants sur  la  vertu  de  l'étranger,  fut  l'aveu ,  fait  par 
le  kadi,  que  l'étranger  possédait  la  connaissance  du 
Coran  à  un  suprême  dcjgré ,  ainsi  que  bien  d'autres 
sciences  qu'il  ignorait  lui-même. 

A  mon  retour  de  Mareb  >  pendant  un  long  séjour 
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que  je  fis  à  Aden,  j  eus  Toocasion  de  m'entretenîr 
très-souvent  avec  M.  de.Wrédé,  qui  revenait  du  Ha- 
dramaut ,  et  qui  me  raconta  avoir  entendu  parler,  à 

Wadi  -  Doan  (jjf^^^^^J^  '  d'un  certain  personnage 
blanc,  duquel  on  lui  fit,  à  peu  près,  le  même  por- 
trait que  Ton  m'en  avait  fait  à  Mareb ,  parcourant 
tout  le  Hadramaut,  vers  l'époque  que  j'ai  indiquée; 
mais  qui  n'en  était  pas  ressorti,  ayant  été  assassiné 
par  les  habitants,  sur  le  soupçon  qu'il  pouvait  avoir 
de  l'argent. 

(La  suite  à  un.  prochain  numéro.  ) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGÉS. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  lo  janvier  i845. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Rafn ,  secrétaire  de  la  Société  des 
aati(|(uaires  du  Nord,  par  laquelle  il  adresse  au  Conseil 
un. exemplaire  des  mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
pour  les  années  l838  à  i84o,  et  un  mémoire  de  M.  Rafn 
sur  la  découverte  de  l'Amérique  au  x*  siècle.. Cette  ofiFrande. 
sera  inscrite  au  procès t verbal ,  suivant  le  désir  du  secrétaire 
de  la  Sodété  des  antiquaires. 

M.  Sinibaldo  de  Mas  adresse  au  Conseil  un  exemf^aire  de 
trois  dissertations  publiées  par  lui,  à  Macao,  sur  Tidéogra- 
phie.  Les  remercîments  du  Conseil  seront  adressés  à  M.  Si- 
nibaldo de  Mas. 
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M.  Dolaurier  adresse  au  Conseil  un  exem^aire  de  lou- 
vrage  intitulé  Institations  maritimes  de  l'archipel  ffAsie,  tra- 
duites en  français  par  Ed.  Dulaurier;  textes  ma^ay  et  bougL 
Paris,  1845,  in-S".  M.  Dulaurier,  présent  à  la  séance,  reçoit 
les  remerdments  du  Conseil. 

M.  Louis  Steiner,  à  Genève,  ofire  une Grainmaire  et  un 
Dictionnaire  hongrois. 


OUVRAGES   OFFERTS   X    LA   SOGIETé. 

Séance  du  10  janvier  i845. 

Par  Tauteur.  Magyar  es  nemet  Zsehszotar,  etc.  Dictionnaire 
magyar-allemand;  Buc^e,  i834;  gr.  in-1^9. — Leméme.ral- 
lemand  expliqué  par  le  magyar;  Bude,  j8À3;  gr.  in- 12. 

Par  Fauteur.  Ausfàhrliche  Grwnmatik  der  Ungarischen  Spra- 
cheJur*Deutsche,  vOn  Mor.  Blogh.  Pesth,  i842«  in-8'. 

Par  Tauteur.  Ber^yren,  Guide  français-arabe- vulgaire  des 
voyageurs  et  des  Francs  en  Syrie  et  en  Egypte;  Upsal,  i834; 
in-4'. 

Par  Tauteur,  H.  T.  Painsep.  Note  on  the  historical  Resalts 
dedacible  from  récent  discoveries  in  Afghanistan;  1  vol.  in-8*, 
1844. 

Par  l'auteur.  Beidhawii  Compientarius  in  Coranum,  etc. 
edidit  Fleisgher,  fascic.  I.  Lipsiae,  i844' 

Par  la  fofmâle  de  Fauteur,  Jacquemont.  Voyage  dans  l'Inde, 
exécuté  p^idant  les  années  i8a8  à  i83a.  Livr.  52,  53,  54- 

Par  Fauteur.  Introdactiôn  à  l'histoire  da  Baddhisme  indien^ 
par  E.  Bornouf;  tome  I**,  in-4*;  Itnprimerie  royale,  i844* 

Par  Fauteur.  Institutions  maritimes  de  V archipel  indien, 
traduites  en  français  par  M.  Edouatrd  Dulaurier  ;  Paris, 
B.  Duprat,  i845,  îh-4*. 

Par  Fauteur.  The  Atesh^Kedah,  hy  HAJjr-LuTF-ALi-BB6 , 
ediled  by  N.  Bland;  London,  i844,  in-8*. 

Par  Fauteur.  La  Rhétorique  des  nations  musulmanes,  etc. 
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par  M.  Gargin  de  Tassy.  (Extrait  du  Journal  asiatique.) 
Paris,  Imprimerie  royde,  i84A^ 

Par  Fauteur.  Esqm^se  pour  la  connaissance  des  antiquités  du 
Nord,  par  M.  Rafn  (en  dlemand).  Copenhague,  in-S*". 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires  du  N<nd,  18A0- 
i844;  G>penhague/in-8^ 

Journal  des  Savants,  décembre  i844- 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  troisième  série,  nu- 
méros  de  septembre,  octobre  et  novembre  i84Â* 


BIBLIOGRAPHIE. 

Les  Mille  et  une  NuiU,  texte  arabe,  tom.  IX,  X,  XI  et  XII; 
Preslau,  chez  Ferdinand  Hirt;  format  in- 18. 

C'est  ici  la  fm  de  Tédition  du  texte  arabe  des  Mille  et  une 
Nuits,  comQiencée  il  y  plusieurs  années  par  feu  M.  M^mi- 
lien  Habîcht.  Les  quatre  derniers  volumes  ont  été  revus  par 
M.  Fleiscber,  professeur  de  langues  orientales  à  Leipsipk. 
On  sait  qu  il  existe  plusieurs  éditions  de  ces  contes  char- 
mants :  la  première  édition  avait  été  entreprise  à  Calcutta , 
mais  elle  n  a  pas  été  achevée  ;  les  deuk  seules  édition$  com- 
plètes sont  celle-ci  et  celle  du  Caire,  qui  forme  deux  gros 
volumes  in-A***  Ces  éditions  ne  sont  nullement  la  copie 
Tune  de  Tautfe,  On  sait  que ,  dans  les  pays  où  Timprimerie 
n*est  que  d'ulte  date  récente,  les  textes  qui  s'adressent 
aux  i)[)asses,  et  qui  reposent  sur  un  fonds  léger,  ont  été 
exposés  à  se  modifier  sous  la  plume  des  copistes  :  les  uns 
étendent,  les  autres  resserrent;  quelques-uns  intercdent 
de  nouveaux  récits ,  d'autres  en  suppriment.  C'est  là  ce  qui 
fait  que  tant  de  nouveaux  contes,  dont  plusieurs,  à  la  vé- 
rité, ne  sont  que  d'un  faible  intérêt,  sont  venus  successive- 
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ment  s'ajouter  au  recueil  si  habilement  exploité  par  Galland , 
recueil  qui  se  conserve  à  la  Bibliothèque  royale.  L'édition 
de  Breslau  a  été  faite  d*après  un  manuscrit  de  Tunis.  Les 
premiers  volumes  n  étaient  pas  toujours  corrects ,  parce  que 
le  manuscrit  n'était  pas  très-lisible,  et  que  d'ailleurs  M.  Ha* 
bicht  ne  parait  pas  avoir  possédé  une  connaissance  appro- 
fondie de  l'arabe.  Ce  fût  M.  Fleischer  qui  se  chargea  de  pu- 
blier une  révision  de  ces  volumes.  Personne  n'était  mieux 
préparé  que  lui  pour  mettre  la  dernière  main  à  cette  entre- 
prise, et  Ion  peut  être  assuré  que  les  derniers  volumes 
n'ont  pas  perdu  à  être  soumis  à  un  critiqué  aussi  exact. 


Note  on  the  historical  results  dedacible  front  récent  discoveries 
in  Afghanistan,  par  H.  T.  Prinsep.  Londres,  i84Â,  in-S", 
avec  planche. 

M.  H.  T.  Prinsep  est  le  frère  de  feu  James  Prinsep,  si 
célèbre  par  ses  grands  travaux  sur  l'archéologie  indienne. 
M.  H.  T.  Prinsep,  aujourd'hui  directeur  de  la  Compagnie 
des  Indes,  et  déjà  connu  par  une  Histoire  de  Ranjyt^Sîngh 
et  de  la  puissance  des  Sykh,  fait  connaître ,  dans  ce  volume, 
le  résultat  des  principaux  travaux  exécutée  sur  les  médailles 
et  inscriptions  découvertes  dans  l'Afghanistan.  Une  partie 
de  ces  résultats  se  trouvait  dans  les  manuscrits  laissés  par 
feu  James  Prinsep. 


f^'^^^ 
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ÉTUDES 

Sur  la  langue  et  sur  les  textes  zends,  par  M.  E.  Burnouf. 

(  Suite/  ) 


IV.  mçLm^  le  dieu  homa  (suite). 
s  7.  Texte  zend. 

•  i>>M»|^ii     •  ]((]M*f)»     •  M^fj^lk»    •  JfMJm    •  ^fl^M     •  )|^     •  yjJJM     •  C{f0IIMiM 

•W*VO*€   •6j»6   «IpwimU   •)n'^»{« '•€i»H€'^    «Mi   •^(^[^JjJ 

*  Ms.  Anq.  n'  ii  F.  p.  85  ;  n*  vi  S.  p.  38  ;  n*  m  S.  p.  53  ;  Vendidud 
Sodé»  p.  il  ;  édit.  Bombay,  p.  44;  man.  de  Manakdjî,  p.  i85. 
V.  17 
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Vernon  de  Nérioseogh. 

j|il(rl  [etc.  comme  ci-dessus,  S  4.]  ■«^nl    ^pft^t    tHHI»îl 
^ilfî)  [  etc.  comme  <a-de»8us,  S  4.]  i|^^    JJ^    ^T^ÏnïïV 

^RR:  ^rHIi^l   *nyîil   TÇra^:  fsRÇT  ^ÎT^   17^ 

Traduction. 

«Quel  est,  Homa,  le'  mortel  qui,  le  troisième 
dans  le  monde  existant,  t*a  préparé  pour  le  sacrifice? 
Quelle  sainteté  a-t-il  acquise?  Quel  avantage  lui  en 
est41  revenu?  Alors  Homa,  le  saint,  qui  éloigne  la 
mort,  me  répondit  :  Le  troisième  des  Çâmas,  [cet 
homme}  très-bienfaisant,  est  le  troisième  mortel  qui, 
dans  le  monde  existant,  m'ait  préparé  pour  le  sacri- 
fice, n  a  acquis  cette  sainteté,  cet  avantage  lui  en 
est  revenu,  qu'il  lui  est  né  deux  fils,  Urvâkhcfaaya 
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et  Kërëçâçpa  :  Tuo ,  religieux,  qui  fit  régner  la  jus- 
tic^;  ]  autre,  baut  de  taille,  actif  et  armé  de  la 
massue  [à  tête]  de  bœuf.  » 

Il  ^ous  faut  commencer  par  reproduire  fjptra- 
duction  d*Anquetil ,  quoiqu'elle  soit ,  en  général ,  bien 
peu  exacte.  «Quel  est,  ô  Hom,  le  troisième  mortel 
qui,  dans  le  monde  existant,  vous  ayant  invoqué  et 
s'étant  humilié  devant  vous,  ait  obtenu  ce  qu'il  dé- 
sirait? Alors  Hom,  pur  et  qui  éloigne  la  mort,  me 
répondit  :  Sam,  le  juste,  est  le  troisième  mortel  qui, 
m'ayant  iiivoqiié  dans  le  monde  existant  et  s'éts^nt 
humilié  devant  moi,  ait  obtenu  ce  qu'il  désirait,  lui 
qui  a  engendré  (deux)  enfants  grands  (et  distingués) , 
Ourouakhsch  et  Guerschasp.  Le  premier  fat  chef  et 
rendit  la  justice;  le  second  haut  de  taille  et  toujours 
armé  de  la  massue  (à  tête  de  bœuf)....  »  Je  ne  donne 
pas  la  suite,  de  cett^  traduction  qu'Anquetil  joint  à 
tort  au  paragraphe  suivant;  je  l'examinerai  tout  h 
l'heure. 

Le  commencement  de  ce  paragraphe  ne  présente 
aucune  difiBculté  nouvelle,  puisque  c'est  la  répéti- 
tion de  la  formule  des  articles  précédents,  moins 
le  nom  de  nombre.  Tous  les  manuscrits,  sauf  celui 
de  Manakdji  et  le  numéro  ii  F.  d'Anquetil .  qui  ont 
V^fC^i  ihrëtyô,  lisent  ^4f*)i  thrityô,  forme  que  je  re- 
garde comme  d'autant  mieux  comparable  au  sanscrit 
trîtrya,  que  le  f  n'est  pas  aspiré  en  i  ih,  ainsi  qu'il 
le  devient  ordinairement  en  zend  devant  /.  Sans 
doute  cette  absence  d'aspiration  vient  de  ce  que  le 
t  ne  tombait  pas  primitivement  sur  ja,  mais  sur  i/a, 

»7- 
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et  qu  alors  il  était  naturellement  soustrait  à  Tinfluence 
de  la  règle  de  Taspiration  d'un  <  devant  j.  Or,  comme 
les  svUabes  iya  n*existent  pas  dans  la  langue  zende , 
et  q^Pbes  se  contractent  nécessairement  en  ya,  on 
peut,  sans  irrégularité,  écrire  thritya,  comniè  on 
écrit  «44fi^  dâitya  (devant  être  donné). 

La  seconde  fois  que  ce  mot  se  représente  «  tous 
nos  manuscrits,  moins  le  Vendidad  Sade  et  l'édition 
de  Bombay,  lisent  ^)i  thritâ  ou  Vrc^^  thrëtô,  et  il 
parait  que  cette  orthographe  est  ancienne,  puisque 
Nériosengh  la  transcrit  de  manière  à  en  représenter 
la  prononciation  :  ^ftrft"  çrîtô ,  en  la  faisant  suivre  de 
çîfWt  tntiyô,  qu'il  ajoute  ici  pouf  le  sens.  L'accord  des 
manuscrits  et  l'autorité  de  Nériosengh  m'ont  décidé 
à  conserver  cette  leçon  de  thritô  au  lieu  de  ihrityô, 
que  donnent  deux  manuscrits  seulement.  Je  pense 
que^e  zenàthrita  est  une  forme  antique  dans  laquelle 
le  suffixe  adjectif  to  se  joint  immédiatement  au  nom 
de  nombre  ihri,  pour  lui  donner  la  valeur  d'un  or- 
dinal ,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  noms  de  nombre 
védiques,  j^  ékata,  fèîî  dvita,  %r  trita,  premier, 
second,  troisième. 

Anquetil  a  méconnu  ici  complètement  les  rap- 
ports qui  unissent  les  mots  du  commencement  de 
cette  phrase,  quand  il  a  traduit  thritô  çâmanSm  çè- 
vistô  par  «Sam,  le  juste.  »  Il  est  clair  que  ces  trois 
mots  signifient  n  le  troisième  des  Çâmas ,  très-bien- 
faisant;» et  la  glose  de  Nériosengh  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard ,  puisqu'elle  ajoute  :  a  La  qualité 
qu'il  a  d*être  Thrita  vient  de  ce  qu'il  fut  un  troisième 
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enfaut ,  »  et  quant  à  la  qualité  de  çèvistô,  quU  inter- 
prète par  lâbhépsu  (désireux  d'obtenir  du  bien), 
Nériosengh  l'explique  ainsi  :  n  Elle  lui  vient  de  ce 
qu'il  sut  bien  faire  le  bonheur  des  créatures.  »  Nous 
devons  donc  tenir  pour  certain  que  la  tradition, 
exprimée  par  le  texte  zend  qui  nous  occupe ,  recon- 
paissait  l'existence^ de  trois  personnages  nommés 
Çâma,  dont  le  dernier  fut  père  d'Urvâkhchayaet 
de  Guerschasp. 

B  est  à  regretter  que  les  passages  où  il  est  quesr 
tion  de  Çâma  ne  soient  ni  plus  détaillés  ni  plus 
nombreux.  Je  ne  trouve  plus  ce  nom  qne  deux  fois 
dans  tout  ce  qui  nous  reste  du  Zend-Avesta.  C'est 
aux.  chapitres  xix  et  xxix  de  l'Iescht  des  Férouers. 
Voici  le  premier  passage  : 

Ânquetil  le  traduit  ainsi  :  «  Je  fais  Izeschné  au  saint 
Férouer  de  Sâm  (père)  de  Guerschasp,  armé  de  la 
massue  (à  tête)  de  bœuf.»  Mais  je  crois  qu'il  faut 
dire  plus  exactement  :  «  Nous  adorons  le  Férouer  du 
saint  Çâma  [père  de]  Kérëçâçpa  [qui  parcourait] 
les  mondes  en  tenant  haute  la  massue.  »  Je  ne  m'ar- 
rêterai pas  à  critiquer  ce  texte,  qup  je  crois  altéré, 
et  qui  me  paraît  s'expliquer  par  le  suivant,  que 
j'emprunte  au  même  lescht  : 

»  Ms.  Anq.  n*  ni  S.  p.  5g6;  n*  iv  F.  p.  797. 
*  Ms.  Anq.  n*  m  S.  p.  577;  n*  iv  F.  p.  746. 
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Suivant  Anquetii  :  a  Les  Férouers  des  saints  qui 
veHiënt  sur  le  corps  de  Sâm  (père  de)  Guerschasp, 
armé  de  la  massue  à  tête  de  bœuf;i>  et  plus  litté- 
ralement, afin  de  mieux  faire  sentir  les  rapports 
vrais  des  mots  :  «  Les  Férouers  qui  veillent  sur  ce 
corps,  qui  [est  celui]  du  Çâma  [père]  de  Kërèçâçpa, 
qui  [parcourait]  les  mondes,  la  massue  haute.  )>  En 
comparant  ces  deut  passages,  on  reconnaîtra  que 
•  jiH(4)o«^  gaéthâonç  et  ^>e>^)D«^  gaéthdus  doivent  se 
diviser  ainsi,  gaéAâo ,  ace.  plr.  de  gaêthà  (monde), 
et  «M  nç  (en  haut).  Mais  coinme,  pour  expUquer  cet 
accusatif,  on  est  obligé  d'admettre  Tellipse  un  peu 
forte  d'nn  verbe ,  tel  que  parcourir,  peutêtre  arri- 
veràit-^n  plus  près  du  sens,  que,  du  reste,  je  ne 
crois  pas  douteux,  en  lisant  gaéthâhva  nç  (dans  les 
mondes,  en  haut... ) ,  leçon  qui  a  pu  aisément^  tant 
est  gr^de  l'inattention  des  copistes,  se  confondre 
ainsi  en  un  seul  mot,  gaéthâouç.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  résulte  toujours  clairement  des  deilx  passages  cités 
tout  à  l'heure  que  le  nom  des  Çârms,  dont  le  troi-/ 
sièmç  e^t  le  père  de  Kérëçâçpa,  est  Çâma,  et  non 
Çiman.  Un  tel  nom  est  parfait^oient  authentique 
aussi  bien  en  zend  qu'en  sanscrit;  et  il  se  rattache 
aisénient  au  radical  sr^  çam  (être  calme ,  paille). 

Je  n'ai  cependant  trouvé  jusqu'ici,  dans  ce  que 
je  connais  des  traditions  indiennes,  aucun  nom  qui 
rappelle  cette  famille  des  Çâmas,  sauf  celui  de  &i^- 
yama,  que  le  Bhâgavata  purâna  donne  pour  le  nom 
d'un  roi  de  Vâiçâlî,  père  d'un  Krïçâçva^  Il  est  sans 

^  Bhâg,  pur,  ].  IX,  ch.  ii,  st.  34;  Vishat,  pur,  p.  854,  note  97. 
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doute  assez  singulier  que  ce  roi  indiçn,  Krïçâçva, 
ait  un  père  dont  le  nom  (celui  de  Samyama)  signifié 
tt  qui  se  dompte,  »  appellation  dont  le  sens  se  rap- 
proche de  celui  du  Çâma  zend  (qui  est  calme),  le 
père  de  Këréçâçpa.  Mais  rien  ne  m*autorise  jusqu'ici 
à  donner  à  ce  rapprochement  plus  de  valeur  que 
n'en  mérite  une  coïncidence  probablement  acciden- 
telle. Il  ne  me  paraît  pas  non  plus  qu'on  doive  pen- 
ser à  sil^  Çcahyu,  ancien  sage  cité  Une  ou  deux  fois 
dans  le  Bïgvèdia,  et  sur  l'existence  duquel  je  ne  sais 
rien  autre, chose,  sinon  qu'il  dut  sa  félicité  à  Rudra^ 
Quant  à  l'épithète  de  ^wo*»{»  çèvistôf  que  Nério- 
sengh  traduit  par  «  désireux  d'obtenir  du  bien,  »  et 
qu'il  commente  comme  si  eUe  signifiait  a  désireux  de 
faire  le  Wen  des  autres,  »  je  l'ai  rendue,  conformé- 
ment â  c^tte  glose,  par  «très-bienfaisant,  »  ainsi  que 
je  l'ai  Éaail  ailleurs  à  l'occasion  du  nom  de  Drouasp  ^. 
Je  renv^qâe  le  lecteur  aux  nombreux  éclaircissements 
par  les<{flels  j'ai  essayé  d'expliquer  ce  terme  difficile  '. 
Mais  ji^e  dois  en  même  temps  reconnaître  que  le 
rapport  que  j'ai  dherché  à  établir  entre  le  jurimitif 
çavôiet  le  radical  chu  (engendrer)  d'une  part,  et  le 
sujteiiatif  ^èvista  et  le  sanscrît  çiva  de  l'autre,  ne  me 
paraît  plus  aussi  probable  que  je  le  croyais  autre- 
fois. Ce  que  je  tiens  pour  démontré  par  \m  discus- 
sions auxqueUes  je  me  suis  livré  à  l'occasion  de  ce 
terme,  c'est,  premièrement,  ijue  dans  çèvista  le» 

'  RigvêdaA,  h3,  i. 

*  CommenU  sur  le  Yaçna0  loin.  I,  pag.  429. 

^  Ibii,  pag.  ao5,  aSg,  ^Sg,  et  surtout  pag.  476  sqq. 


256  JOUftNAL  ASIATIQUE. 

deux  dernières  syllabes  ista  sont  une  formative  de 
superlatif,  et  secondement ,  que  ces  syllabes  n  ont 
aucun  rapport  avec  le  radical  ^  ich  (désirer), 
comme  pourrait  le  faire  anyire  la  version  de  Nârio^ 
sengh.  Il  suit  de  là  que  ^èvùta  est  le  supeiiatif  d'un 
adjectif  dérivé  de  çavô,  à  Taide  d'im  sufiSxe  qui  jus- 
qu'ici ne  m  est  pas  connu,  et  que  la: modification  de 
la  voyelle  radicale,  modification  qui  en  a  Tait  un  è, 
est  sans  aucun  doute  le  résultat  de  Tinfluence  exer- 
cée par  Yi  du  suffixe  ista,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
le  sanscrit  nêdich:Ûia(]e  plus  proche) ,  qui  dérive  d'un 
primitif  où  la  voyelle  a  doit  être  radicale. 

Eace  qui  touche  le  substantif  yovd,  duquel  dérive 
au  second  degré  le  superiatif  {^évisto^  les  interprètes 
Parses ,  la  glose  de  Nérioseng^  et  Anquetil  s'accor- 
dent à  le  traduire  par  a  bien.  »  CependantJ,  l'identité 
de  son  qui  existe  entre  le  çavâ  zend  et  le  ^xsr^çavas 
védique  pourrait  bien  s'étendre  jusqu'au  sens;  et 
alors  il  faudrait  interpréter  çavô  par  «  puissance  « 
vigueur,»  comme  le  font  Rosen  et  Stevenson^. 
L'analogie  qtte  je  constate  entre.ces  deux  primitifs 
s'étend  jusqu'au  dérivé  qui  nùus  occupe;  car  des 
textes  du  Rigvêda  et  du  Sâmavêda  nous  donnent  le 
sap&Aai}S^j^çavichtha,  dans  des  passages  où  Rosen 
et  Stevwson  le  traduisent  par  robu$tissimas,fortissir 
mus  et  alUpowerfull^.  S'il  devenait  possible  d'établir 

que  le  ze;id  çavô  a  la  signification  du  sanscrit  çavas ,  il 

/ 

'  Rigvêda,  1 ,  8,  5  et  pass.  Sâmaoéda,  p.  1 4»  at.  a  ;  Trand,  p.  3 1 ,  a. 
^  Rigvêda,  I,  77,  4  6;  80,  1  h;  Sâmavêda,  pag.  19,  st.  5  a;  Ste- 
venson, Translat,  etc.  p.  45,  5. 
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faudrait  interpréter  des  eiLpredsions  comme  çavô  mfLZr 
dadât^y  non  plus  par  a  le  bien  donné  dOrmuzd ,  » 
mais  par  «la  puissance  donnée  d^Ormuzd,»  et  de 
même  d^ns  le  passage  du  Yaçna,  objet  de  ces  re- 
marques, il  Ëiudrait  dire  :  aie  troisième  Çâma,.cet 
honune  très-puissant.  » 

Je  passe  aux  termes  de  ce  paragraphe  non  encore 
expliqués  aflleurs.  £t  d*abord  je  lis  «1^^  puthra, 
avec  un  çeul  manuscrit,  le  numéro  yi  S.  et  non  ^^ 
pathrô.,  que  donnent  tous  les  Yaçnas  et  les  Vendidads 
de  Paris,  de  Londres  et  de  Bombay.  Les  copistes 
comprennent  si  peu  les  textes  qu'ils  ont  entre  les 
mains ,  qu'un  seul ,  dans  le  nombre  de  ceux  auxquels 
nous  devons  nos  manuscrits,  a  vu  qu'il  fallait  ici 
un  duel,  ou  tout  au  moins  un  pluriel.  JQ  est  proba- 
ble que  puthra,  pour  puthra,  est  un  de  ces  duels 
védiques  dont  la  présence  n'est  pas  rare  dans  le 
Zend-Avesta;  cela  est  prouvé  par  la  forme  du  verbe 
suivant,  jot*^**^  zayôithê,  qui  est  exactement  le  sans- 
crit si^  (^o)^^^^  (ils  naissent  tous  deux).  Six  manus- 
crits lisent  régulièrement  zayôithê  ;  un  seul ,  à 
Londres,  lit  )oÀk»^m^  zayaêthê ,  variante  qui  con- 
firme mon  explication,  loin  de  la  contredire.  Le 
copiste  duVendidad  Sade,  entraîné  par  l'analogie  de 
ce  passage  avec  les  précédents ,  lit  i.f-j>4*5  zayata  ati 
singulier.  Le  seul  point  qui  mérite  une  remarque, 
c'est  l'emploi^du  présent  au  lieu  de  l'imparfait  ou 
de  tout  autre  temps  dupasse;  mais,  on  le  sait,  rien 
n'est  plus  commun  et  plus  naturel,  dans  leç  récits, 
que  cet  échange  du  passé  contre  le  présent. 
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J'ai  longtemps  cru  que  le  nom  propre  ^^^>if 
Urtâkhchayô ,  que  Tédition  de  Bombay  lit,  avec 
deux  manuscrits.de  Londres,  V<^^^^>  Urvâldi^ô, 
était  composé  de  >^  uru  (large)  et  d'un  dérivé  du 
sanscrit  9%  cùichi  (œil);  mais  je  suis  revenu  de 
cette  interprétation  à  cause  de  la  difficidté  que  fait 
naître  la  dernière  syllabe  de  ce  nom  propre.  H  me 
paraît  plus  simple  d'y  voir  «»»1>  iirvâ^  pour  urva, 
autre  forme  de  l'adjeotif  uru  (  lai^e  ) ,  et  W#(^ 
khchayô,  du  thème  khchaya  (empire),  de  sorte  que 
urvdkhchaya  se  traduira  par  «  celui  dont  l'empire  s'é- 
tend au  loin.  »  Le  nom  du  frère  d'Urvâkhdiaya  ne 
donne  matière  â  aucun  doute,  car  MM^mmm^i^^  Këré- 
çâçpof  est  exactement  le  sanscrit  ^uud  kriçâçva  (ce- 
lui qui  a  des  chevaux  maigres  ou  élancés) ,  nom 
qu'on  sait  être  celui  d'un  saint  célèbre  dans  la  plus 
ancienne  tradition  indienne;  c'est  un  rapproche- 
ment que  j'ai  déjà  signalé  ailleurs^. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  de  se  rendre  compte  des 
rapports  qui  unissent  entre  eux  les  mots  qui  suivent , 
quoique  je  sois  à  peu  près  certain  d'en  posséder  le 
sens  général.  Mais  par  quelles  relations  rattacher 
ces  termes,  placés  tous  au  nominatif  ?  Je  ne  vois 
pas  d'autre  moyen  que  dé  supposer  que  ^^^p^'i^ikoé- 
chô  est  un  adjectif  aussi  bien  qu'un  substantif,  et  de 
traduire  «Tun,  religieux,  fîlt  donné  ami  dé  la  jus- 
tice, w  Dans  le  composé  lahura  pioécha,  que  j'ai  expli- 
qué ailleurs*,  j'ai,  sur  l'autorité  de  Nériosengh,  pris 

*  Obser».  sur  la  gramm.  comp,  de  M.  Bopp,  p.  4a  et  43. 
'  Comment  sur  le  Yaçna,  1. 1,  p.  9. 


AVRIL-MAI  1845.  259 

tkaécha  pour  un  substantif  signifiant  précepte ,  instrucr 
tion;  û  faudrait,  suivant  la  même  autorité,  en  faire 
autant  id,  puisque,  d*après  la  glose  sanscrite,  tfco^- 
châ  est  remplacé  par  s^mni^:  nyâyâdhipaii^  «  chef  de 
la  doctrine»  »  Mais  je  ne  trouve  pas  Tidée  de  chefàzns 
Aoécha ,  et  il  me  parait  plus  simple  d  y  voir  un  adjec- 
tif. On  pourrait  donc  traduire ,  dans  cette  hypothèse, 
ckara  ûaécka  par  ((religieux,  ou  obéissant  è  Qr- 
muzd.  ))  D'un  autre  coté,  s'il  était  abscdument  prouvé 
que  tlcc^cfca.  est  exclusivement  un  sidsstantif,  il  serait 
nécessaire,  pour  obtenir  une  construction  intelli- 
gible, de  réunir  ce  mot  en  composition  avec  Vt^  dâiô , 
partîcijpe  auquel  on  donnerait  un  sens  actif,  de  cette 
manière:  a  qui  a  établi  les  préceptes.  r>  Mais  il  fau- 
drait en  même  t^mps  supposer  que  le  composé 
tkaêchô  dâtô ,  «le  fondateiu*  ou  l'instituteur  des  pré- 
ceptes, »  aurait  été  séparé  en  deux  parties  par  l'ad- 
jectif ^#  anyâ  (l'un  ou  l'autre),  en  vertu  d'une  de 
ces  tmèses  que  favorise  la  forme  déclinée  sous  la- 
quelle se  présente  d'ordinaire  la  première  partie  des 
composés  zends.  J'avoue  qu'entre  ces  deux  expli- 
cations je  préfère  la  première,. parce  qu'elle  me 
parait  moins  forcée. 

On  remarquera  que  le  pronom  distributif  Wl^* 
OKyôy  qui  est  exactement  le  sanscrit  s??  anya  (autre) 
ne  prend  pas  le  suffixe  du  comparatif  tara,  comme 
cela  serait  nécessaire  en  sanscrit,  puisqu'il  n'est  ici 
question  que  de  deux  personnes.  Conservant  ma 
première  explication,  je  ne  change  rien  à  la  signifi- 
cation de  dâtô,  qui  est  le  passif  de  dd,  en  sanscrit  ut 
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dhà  (poser,  créer).  Je  rattache  JtJ^  râzô  à  ><^c  éfréfza, 
qui  est  le  sanscrit  125  rîdju  (droit);  ce  doit  être  un 
adjectif  dérivé»  à  un  autre  degré,  de  ce  radical  «?i^ 
ndj,  qui  appartient  aux  principales  branches  de  la 
famille  indo-européenne*  Je  vois  dans  le  dévelop- 
pement de  la  première  voyelle  l'analogue  du  vrii" 
dhi  indien,  et  j*en  conclus  que  siëréza  signifie  droit, 
juste,  le  mot  râza,  thème  de  rdzd,  doit  signifier 
tt  celui  qui  rend  juste,  qui  applique  la  justice;  »  c'est 
donc  dans  ce  sens  que  j'ai  traduit.  J'aurais  désiré 
reconnaître  ici  une  transformation  du  sanscrit  râdja 
(roi);  mais  je  n^ai  pas  trouvé  que  les  passages  très- 
peu  nombreux  «  où  se  présentent  des  formes  de  ce 
râzô,  justifiassent  ce  rapprochement.  Nériosengh  ne 
l'appuie  pas  non  plus,  puisque  4^ns  sa  glose,  assez 
confuse  d'ailleurs ,  il  n'y  a  que  le  mot  m^  étchâra 
(coutume  et  pratique  morale  et  religieuse),  qui  re- 
présente râzô.  Il  est  cependant  possible  d'extraire  de 
cette  glose  ce  sens ,  qu'Urvâkbchaya  établit  les  pra- 
tiques et  les  règles  dans  toutejeur  pureté,  sens  qui 
revient  exactement  à  celui  que  j'ai  adopté,  me 
fondant  et  sur  l'analyse  grammaticale,  et  sur  le 
sens  traditionnel  conservé  par  Anquetil. 

Je  passe  aux  attributs  de  Guerschasp,  ou,  comme 
le  texte  le  nomme,  Kërëçâçpa.  Le  premier  nous 
le  représente  haut  de  taille,  sens  que  donnent 
Nériosengh  et  Anquetil,.et  qui  se  retrouve  facile- 
ment dans  les  deux  premiers  mots  M**i  •  V*a>  uparô 
kairyô.  L'un  est  l'adjectif  dont  nouç  avons  la  prépo- 
sition dans  le  sanscrit  u^rî;  il  est  clair  qu'il  signifie 
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élevé,  supérieur,  et  Nériosengh  le  rend  aussi  par  3?^ 
utkrîchta ,  qu'il  faut  prendre  au  sens  physique  plutôt 
qu'au  sens  moral.  L'autre,  V^^j-^  hairyô,  qui  appar- 
tient clairement  au  radical  fcéfréf  (faire),  doi^ne  moins 
facilement  sans  doute  le  sens  de  corps  ou  de  stature; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  radicaux  dont  la 
signification  est  aussi  générale  et  aussi  peu  déter- 
minée que  celle  de  faire,  sont  affectés,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  à  des  sens  très-divers  et  très-spé- 
ciaux par  la  ^eule  force  du  préfixe  qu'ils  reçoivent. 
Qui,  par  exeihple,  pourrait  expliquer,  à  l'aide  de  la 
seule  signification  radicale,  le  sens  de  mmceaUy  amas, 
que  prend  un  dérivé  du  radical  krï,  avec  le  suffixe 
pra,  dans  ws^î^  prakara?  Le  rapport  qui  rattache  l'idée 
déforme  à  celle  de /aîr^,  suffit  d'ailleurs  à  expliquer 
celui  que  nous  cherchons  entre  l'idée  de  créer  et 
celle  de  corps;  et  c'est  en  vertu  d'tme  analogie  de  ce 
genre,  qu'il  faut  expliquer  la  ressemblance  si  frap- 
pante du  zend  fcéf/irp,lat.  corpus,  avec  le  radical  sans- 
crit ^  klrîp  ou  ferïp  (faire),  ainsi  que  l'a  bien  fait 
voir  Benfey  K  Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  nous 
conservions  le  sens  traditionnel  de  corps  élevé  ou  de 
haute  stature  au  composé  uparô  hairyô,  et  que  nous  en 
concluions  même  que  hairya  signifie  corps  ou  taille  ^- 

*  Griech.  WnrzeU,  tom.  Il,  pag»  171. 

'  Jai  déjà  eu  occasion  de  m^occuper  de  ce  mot,  qui  figure  dans 
le  nom  dune  montagne  citée  plus  d'une  fois  par  le  Zend-Âvesta:  je 
veux  parier  du  mont  Houguer,  en  lepd  Huhdrya;  et  j'ai  rendu  cet 
adjectif  par  bier^odsant,  en  cherchant  même  à  y  voir  la  traduction 
du  grec  eùspyértu,  {fiomment  sur  le  Yaçna»  t.  I,  notes,  p.  xcix.) 
Cette  hypothèse,  quoique  présentée  avec  toutes  les  précautions 
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Le  mot  suivant ,  M>^f^yava,  n'est  pas  traduit  dans 
Anquetii,  ou  plutôt  il  est  mai  traduit  par  toujours; 
il  est  probable  qu'Anquetil  ou  ses  Parses  auront  été 
trompés  par  l'analogie  apparente  que  présente  ce 
disyllabe  avec  le  substantif  )e»«re  J<iv^  (pourTâge, 
pour  toute  la  vie),  sur  lequel  j  ai  donné  un  article 
étendu  dans  ces  Études.  Ce  rapprochement  ne  peut 
pas  se  soutenir,  et  Nériosengh  doit  être  plus  près 
de  la  vérité,  quand  il  traduit  javapar  Sf^nf^ufedfcm 
(qui  fait  efibrt,  actif).  Ce  mot  peut  être  le  nmn.  de 
Tadjectif  qui  est  en  sanscrit  jstî^  yavan  (jeune),  et 
dont  nous  avons  pluâeurs  cas  en  zend,  tels  que  le 

que  je  me  fais  ^  devoir  d^employer  eo  pareil  cas,  a  fourni  à 
M.  Wilson  roccasion  d*une  remarque  à  laquelle  la  sagacité  de 
Betifey  me  donne  le  moyen  de  répondre.  Voici  la  note  de  BC  Wil- 
son :  t  Suivant  Hérodote ,  ceux  qui  avaient  bien  mérité  du  roi  étaient 
nommés,  en  persan ,  Orosajujai,  mot  qui  n  est  pas  zend  ;  d*où  il  suit 
ou  que  M.  Burnouf  se  trompe  dans  son  étymologie,  ou  que  le  zend 
a^était  pas  la  langue  de  la  Drangiane.  11  faut  cependant  ajouter,  pour 
être  juste,  que  M.  Burnouf  a  signalé  lui-même  cette  difficulté.! 
(Ariana  antiqua,  p.  i5'5,  note  3.)  Si  le  lecteur  veut  bien  relire  le 
passage  du  Taçna  qui  a  donné  lieu  à  cette  observation  de  M.  Wil- 
son, et  le  comparer  à  un  paragraphe  du  Griechisches  Warzellesdcon 
de  M.  Benfey,  il  reconnaîtra  que  j'ai  manqué  de  pénétration  ou  de 
mémoire  en  ne  voyant  pas  que  le  mot  èpoaéryym  est  la  trans- 
cription aussi  exacte  qu'il  est  possible  du  zend  kvanza^hô,  c  les  bien- 
faisants, w  (on  tCepyéttu)^  lequel  est  formé  de  4a  (bien)  et  varezagh 
(action).  (Voyez  Benfey,  t.  II,  pag.  38.)  Mais  il  admettra  en  même 
temps  que  c'était  se  trop  presser  que  de  dire  que  le  mot  Spomkyyat 
n'est  pas  zend.  Je  renonce  donc  aujourd'hui  au  rapprochement  que 
j'avais  cherché  à  établir  entre  le  grec  e^epyértu  et  le  zend  kakaùya; 
et  même,  au  lieu  de  traduire  ce  dernier  adjectif  par  h\enjai$ani,]e 
proposerais  de  le  rendre  par  «  doué  d'une  belle  forme ,  w  sens  qui 
va  bien  à  une  montagne ,  et  qui  s'accorde  également  avec  celui  que 
j'essaye  d'assigner,  dans  mon  texte,  à  hairya  (taille»  stature). 
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da^it  fd^yûné,  le  gnt  plr.  ç^Ufr^yûnâm,  et  le  nmo. 
plr.  ^>M»)io  yavâruô.  Dans  yava,  îl  y  ^  S^V^  de  la 
voyelle  du  monosyllabe  yu  devant  le  suffixe  an, 
dont  la  nasale  est  tombée,  sans  que  la  chute  en  soit 
compensée  par  l'allongement  de  la  voyelle;  mais 
cela  vient  trè3-probablement  de  ce  que  la  voyelle 
finale,  primitivement  et  étymologiquement longue, 
a  été  abrégée  d  une  manière  anomale  en  zend.  J'ar 
joute  que  ce  mot  yava  (jeune)  doit  se  prendre  dans 
un  sens  très-étendu,  et /qu'il  signifie  «  doué  des  qua- 
lités de  la  jeunesse;»  c'est  bien  ainsi  que  l'entend 
Nériosengh  en  le  traduisant  par  utsâhin. 

Le  terme  qui  vient  ensuite  présente  beaucoup 
plus  de  difficultés,  et  les  variantes  des  manuscrits,  qui 
sont  assez  nombreuses,  ne  s'expliquent  pas  tputes 
également.  Ce  mot  est  écrit  x^fo»^g(iéçus  ^  muê^ô^^ 
gaêuçuç^,  '•o>»>)e«^  goéuçus  ^,  ^o^^x»*^  gàésis  ^,  •■e^'^f^ 
gèaçus  ^  et  My^i^^^gèttsnç  dans  le  Vendidad  Sade  litho- 
graphie. Il  est  évident  que  ces  orthographes  se  di- 
visent naturellement  en  deux  ordres  :  le  premier  et 
le  plus  nombreux,  dont  on  peut  déduii'e  la  leçon 
gaéçus,  ou  plutôt  peut-être  gaêchm;  le  second  #qui 
se  ramène  à  gènsuç,  où  l'on  voit  gèus ,  gnt.  sng.  bien 
connu  de  gâo  (bœuf  ou  vache),  et  la  préposition  aç 

»  Ms.  Anq.  n*  vi  S.  n'  n  F.  et  éd.  Bombay. 

«  Ms.  Anq.  n*  m  S. 

^  Un  manuscrit  de  Londres. 

^  Un  autre  manuscrit  de  Londres. 

^  Un  troisième  manuscrit  de  Londres  ;  le  manuscrit  de  Manakdjî 
lit  gaêiçus,  ce  qui  parait  avoir  été  la  leçon  primitive  du  Yaçna, 
n'jiF. , 


264  JOURNAL  ASIATIQUE. 

(en  haut).  La  leçon  que  fournit  le  plus  grand  nom- 
bre des  variantes  répondrait  au  sanscnt géchus ,  qui, 
s  il  existe,  signifierait  «celui  qui  cherche;»  l'autre, 
gèus  n/ç ,  ne  peut  s'entendre  seule ,  et  il  faut  la  réunir 
au  mot  suivant,  '^SM^M^M^^adavarô ,  que  Tétymologie 
et  la  tradition  nous  engagent  également  à  traduire 
par  «  qui  porte  la  massue ,  »  ou ,  peut-être ,  «  éminent 
par  la  massue.  »  H  faut  donc  grouper  ainsi  ces  trois 
mots  :  qèns  uç  gadavarô,  en  faisant  rapporter  la  pré- 
position ne  (en  haut)  à  Tadjectif  jf(ukt;ard  (porte  mas- 
suç) ,  et  traduire  littéralement  a  portant  en  haut  la 
massue  de  bœuf,»  ce  qui  est  exactement  le  sens 
d'Ânquetil  :  ce  armé  de  la  massue  à  tête  de  bœuf.  » 
J'avoue  que  c'est  l'autorité  d'Ânquetil  qui  m'a 
décidé  pour  cette  explication  de  notre  texte,  dont 
la  construction  est  d'aiUeurs  embarrassée.  La  version 
de  Nériosengh  ne  nous  donne  presque  aucun  secours, 
puisqu'elle  remplace  le  zénd  gèusuç  (ou  gaéçuç)  par 
gâsâra  ou  gâçâra,  mot  que  je  ne  connais,  ni  en  sans- 
crit, ni  en  zend,  et  qui  ne  rappelle  que  de  loin  le 
persan  ^Uw^tT  gâvsâr,  «  semblable  à  un  bœuf,  »  ou 
enctt'e  «la  massue  de  Féridoun.  »  Cependant,  on  en 
peut  conclure  que  la  glose  pehlvie,  à  laquelle  ap- 
partient peut-être  ce  mot  gâsûra,  regardait  notre 
terme  zend  comme  un  mot  unique  auquel  répondait 
gâsûra,  épithète  de  Guerchasp,  comme  les  mots  pré- 
cédents. Cela  résulte,  à  ce  qu'il  me  semble,  de  la 
suite  du  commentaire  de  Nériosengh,  que  je  traduis 
ainsi,  sauf  ce  jfd^ura;  «armé  de  la  massue,  c'çst-à- 
dire  qu'il  fit  beaucoup  œuvre  de  sa  massue;  il  naquit 
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Gâsûra  des  Tâdjiks  :  c'est  pour  cela  qu'il  est  Gâsûra.  » 
Ce  mot  est-il  un  titre?  C'est  ce  que  je  ne  puis  ni  af- 
firmer ni  nier;  je  n  hésiterais  cependant  pas  à  le 
croire,  si  Ton  pouvait  établir  que  le  gâçâra  (ou  gâ- 
sûra) de  Nériosengh  n  est  que  la  transcription  du 
terme  persan  jijj)^ujrft?j2or  (un  rude  jouteur).  Dans 
cette  hypothèse,  on  traduirait  ainsi  la  fin  de  la  glose 
de  Nériosengh  :  «  Il  naquit  avec  la  force  d'un  taureau 
parmi  les  Tâdjiks,  c'est  pour  cela  qu'il  est  Gâçûra 
(fort  conune  un  taureau).»  Au  reste,  la  mentiom 
des  Tâdjiks  en  cet  endroit  (car  Tâdjika  ne  peut  avoir 
d'autre  sens)  est  assez  inattendue,  et  à  mon  sens  peu 
explicable.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  si  le  terme  zend 
que  je  viens  d'examiner  doit  se  lire,  en  un  seul  mot, 
gaêçasy  et  non  en  deux ,  gèus  aç,  le  sanscrit  ne  nous 
fournit  que  le  sens  de  celui  qui  cherche ,  et  peut-être , 
par  extension t  chasseur;  de  sorte  que,  dans  la  sup- 
position qu'il  faudrait  abandonner  la  tradition  re- 
cueillie par  Anque^îl ,  on  devrait  ainsi  traduire  la 
fin  de  notre  paragraphe  :  «  l'autre ,  haut  de  taille , 
actif,  fiit  un  chasseur  aimé  de  la  massue.  » 

Je  ne  dois  cependant  pas  oublier  de  mentionner 
ici  une  observation  que  me  suggère  Ja  comparaison 
du  passage  qui  nous  occupe  avec  celui  que  j'ai  em- 
prunté plus  haut  à  deux  chapitres  de  Tlesdit  Far- 
vardin.  Ce  mot,  si  diversement  écrit  et  si  obscur 
de  gaéçaç,  ne  serait-il  qu'une  autre  orAographe 
fautive  du  terme jfo^^yo  aç,  que  j'ai  essayé,  plus 
haut,  de  restituer  et  de  rétablir?  Alors  il  faudrait 
traduire  :  «L'autre,  haut  de  taille,  actif,  [parcou- 
V.  18 
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rant]  les  mondes,  la  massue  haute.  »  Ou  bien  fau- 
drait-il se  servir  du  présent  texte  pour  corriger  celui 
de  riescht  Farvardin,  en  supposant  que  gaéthâo  ap 
est  une  leçon  fautive  pour  gèus  uç?  G  est  ce  que  je 
ne  saurais  décider.  Nos  manuscrits  sont  tellement 
incorrects ,  qu'on  doit  s'attendre  aux  altérations  les 
plus  divergentes;  Mais  aussi  les  textes  qui  sont  à 
notre  disposition  sont  tellement  limita,  que,  quand 
on  trouve  pour  un  passage  difficile  une  explication 
suffisante,  on  a  tout  avantage  à  s'y  t^nir. 

SB.  Texte  zend. 
V**  'tli^*^  '^'*^  •4^**a>  •«*r«o  ««CiM^i^  •  «{f ^*»*^jg;<t  'Ç*ro 

Version  de  Nériosengh. 

«nrtq^  slK^S5T^:  c^t^^î^  VJ^  t|tn^  fïTJtftW- 

^  Ms.  Anq.  n*  ii  F.  p.  87  ;  n*  vi  S.  p.  38  ;  n'  m  S.  p.  54  ;  Vendidai 
Sade»  p.  4i  ;éd.  Bombay,  p.  45;  ms.  de  Manakdjî,  p.  188. 

*  Codd.  coït,  stntsrx- 
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Traduction. 

((  Cest  lui  qui  tua  le  serpent  agile  qui  dévorait 
les  chevaux  et  les  hommes,  ce  serpent  venimeux  et 
vert,  sur  le  corps  duquel  ruisselait  un  vert  poison 
de  l'épaisseur  du  pouce.  Kërëçâçpa  fit  chauffer  au- 
dessus  de  lui  de  Teau  dans  un  vase  d'airain,  jusqu à 
paidi;  et  le  monstre  homicide  sentit  la  chaleur,  et  il 
siffla.  Le  vase  d*ah^in ,  tombant  en  avant,  répandit 
l'eau  faite  pour  s'écouler.  Le  serpent ,  effrayé ,  s'en- 
fuit; [et]  Kër^^çpa,  au  cœur  d'homme,  recula.» 

Commençons  par  donner  ia  traduction  d'Ajiqiue- 
til  :  «[D]  frappa  cette  couleuvre  d'une  gra^d^ur 
énorme,  qui  dévorait  le^houEunes,  et  dont  le  ppi- 
son  abondant  coulait  comme  Un  fleuve ,  tandis  ^ue 
(repliée  en  elle*même  comme)  le  poing,  elle  içle- 
vait  (une  tête)  menaçante*  Guerschasp  fit  chauffer 
dessus  ^cette  couleuvre)  un  grand  vase  de  métal  au 
Gâh  Rapitan  (à  midi).. ta  chaleur  (du  vase)  hrm  ia 
couleuvre;  le  vase  de  métal  tomba  de  côté;  l'eau 
qu'il  contenait  s'écoula;  et  le  (Dew)  s'enfuit  comme 
l'eau,  saisi  de  frayeur  à  la  vue  de  ce  que  venait  de 
faire  le  vaillant  Guerschasp.  i> 

S'il  était  besoin  de  prouver,  ce  qui  me  paraît 

18.- 
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établi  d'ailleurs,  qu'Anquetila  exécuté  sa  traduction 
presque  au  hasard,  et  sans  chercher  à  se  rendre 
compte  des  termes  dont  se  compose  le  texte,  il 
^fBrait  de  ce  passage  pour  établir  cette  opinion. 
En  eflFet,  quoique  tout  n'y  soit  pas  également  facile, 
la  formé  du  discours,  qui  est  celle  d'un  récit,  est 
cependant  un  secours  manifeste  qui  nous  éclaire  sur 
le  rôle  grammatical  de  bien  des  mots. 

Le  premier  qui  mérite  notre  attention  est  «^-»*W 
^ravarëm,  que  nos  manuscrits  reproduisent  assez 
diversement.  Ainsi  on  trouve  ^»)ji  çrvrém^,  ortho- 
graphe^qui  peut  à  peine  être  prononcée ,  mais  qui 
s'explique  par^  la  chute  d'un  -  a;  d'où  je  conclus 
que  le  copiste  avait  sous  les  yeux  un  manuscritpor- 
tant  €c'ii»1ji  çrvarém.  C'est  à  cette  leçon  que  nous 
conduit  également  celle  de  «^-^U  çrââtëm  ^.  D'autres 
variantes  développent  ce  mot  de  cette  manière: 
çi^m^ijAmM  çaravarëm^  €é^-»W  çarvarëm^,  et  «eW«)« 
çravarém  ^.  C'est  cette  dernière  orthographe  que  je 
préfère,  parce  qu'elle  se  prête  le  mieux  à  l'analyse. 
Je  '«ois,  en  effet,  ici  le  substantif  çrava  (l'action  de 
couler  ou  d'aller)  avec  le  su£Bxe  ra,  de  sorte  que 
çravara  signifie  «  doué  de  la  propriété  d'aUer,  de 
couler,  de  fuir,  »  ce  qui  est  une  épithète  parfaitement 
convenable  pour  un  serpent.  L'idée   de  grandeur 

^  Ma.  Anq.  n''  vi  S.  p*  38;  n*  m  S.  p.  54,  et  un  manuscrit  de 
Londres. 

*  Ms.  Anq.  n*  ii  F.  p.  1S7;  ms.  Manakdji,  p.  188. 
'  Un  manuscrit  de  Londres. 

*  Vendidad'Sadéff.  ii. 

^  Éd.  de  Bombay  et  un  manuscrit  de  Londres. 
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énorme  qu'exprime  la  tradiiction  d'Anquetil  o'a  rien 
à  £siire  ici;  et  quant  âNérîosengh,  ii  nest  pas  facile 
de  reconnaître  s'il  traduit  ou  s'il  transcrit  le  terme 
original;  je  crois  plutôt  que  c'est  une  transcription 
qu'il  en  donne ,  comme  il  a  fait  précédemment  pour 
le  nom  *de  dakâka. 

Les  deux  composés  €()«^*W»«  Ojçpà  garëm  et 
«^•^Hl  nërëgarëm  ne  peuvent  faire  difficulté;  Né- 
rio^engh  les  rend  très-exactement  par  u  qui  dévore 
ou  avale  les  chevaux,  les  hommes.»  Le  mot  final 
est  un  adjectif  dérivé  du  radical  gërë,  en  sanscrit 
Jj  jrï  (avaler).  Ânquetil  a  oublié  de  traduire  la  pre- 
mière de  ces  deux  épithètes.  Je  préfère ,  pour  le  mot 
suivant,  l'orthographe  çif^^My^»i^]fVÎchavantëm  à  celle 
de  €ef^«)MJi^!^  viçavantëm,  que  donnent  plusieurs 
manuscrits  ^;  le  Vendidad  Sade  et  un  manuscrit  de 
Londres  lisent  seuls  €ef^>M*4o^  vUavantëm,  ce  que  je 
remplace  par  vtcha...^  me  fondant  sur  la  confusion 
ordinaire  des  signes  ^  ch  et  4^  5.  Il  est  clair  que 
cet  adjectif  signifie  a  qui  a  du  poison;  »  c'est  le 
sanscrit  fètftSRi^  vichavat,  dont  le  sens  est  le  même. 

Nériosengh  traduit  une  fois  par  rouge,  et  une  autre 
fois  par  roage  pâle,  le  mot  «Cf^lo^  zairiiëm,  qu'omet 
Ânquetil.  U  me  semble  cependant  que  zairiia  ne 
peut,  d'après  l'étymologie,  avoir  d'autre  sens  tpe 
celui  de  vert  ou  jaune ,  ou  encore  de  couleur  d'or. 
Mais  la  nuance  de  couleur  d'or  confina  assez  à  celle 
de  rouge  pour  que  zairita  puisse  avoir  à  la  fois  les 

'  Ms.  Anq.  n**  ti  S.  n*  11  F.  n**  m  S.  ms.  Manakdjî  et  un  manus- 
crit àt  Londres. 
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significatioiis  dé  vert,  jaune  et  roage,  si  l'on  pense 
surtout  au  peu  de  précision  que  mettent  les  langues 
à  exprimer  les  nuances  des  couleurs,  et,  je  puis  ajou- 
ta, des  saveurs  et  des  odeurs.  Au  reste,  j'ai  prouvé 
ailleurs  que  le  zend  zairita  est  le  sanscrit  ^4^  harita. 

Nous  trouvons  ensuite  ^^)  •  éf^^  vis  raodhat , 
que  presque  tous  les  manusmts  lisent  de  même, 
à  Texception  du  Vendidad  Sade,  qui  a  ^«^1  radhat, 
forme  qui  annonce  un  aoriste  au  lieu  d'un  imparfait. 
Le  zend  vis  répond  exactement  au  sanscrit  fêr^  vich, 
sauf  la  nuance  légère  du  sens  d'ordareà  celui  de  poison: 
en  sanscrit,  les  deux  sens  sont  afifectés  chacun  à  une 
forme  différente,  &^  vick  (ordure)  et  f&«r  vicha 
(poison).  Je  n'ai  pas  besoin  de  m'arrêter  à  cn^^ 
raodhat i  imparfait  sans  augment;  j'ai  traité  ailleurs 
de  ce  terme  en  détaâ  ^ 

Le  mot  suivant  est  assez  diversement  lu  par  les 
manuscrits;  je  trouve  Wf^^  ârstyô^,  ^m^mU  ârçtyô^, 
%*4fmM)m  âraçtyô  ^,  VM«f»«U  âraçtayô  \  et  enfin  V^fM^UM 
ûinctyû,  que  donne  le  seid  numéro  vi  S.  d'Anquetil. 
Cette  leçon  isolée  me  paraît  inférieure  aux  autres, 
quoiqu'on  y  reconnaisse  encore  les  éléments  étymolo- 
giques du  mot.  Je  pense,  en  effet,  (jolârstyô  doit  être 
analysé  ainsi  :  yô  (nmn.  de  yiùj  est  un  suflixa  de  dé- 
rivation qui  nous  prépare  à  une  modification  de  la 

/ 

^  Comment  sur  le  Yaçna,  t.  I,  note  D,  p.  Sa. 

*  Ma.  Ânq.  n"  iiJP.  et  ms.  Maoakdjî. 

'  Ms.  ÂDq.  n""  m  S.  et  un  manuscrit  de  Londres. 

*  Vendidad-Sadé .  p.  A3  ;  un  manuscrit  de  Londres  et  l'édition  de 
Bombay. 

'  Un  troisième  manuscrit  de  Londres. 
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voyelle  initiale  du  thème;  or  cette  modification  se 
trouve  dans  la  syllabe  âr,  qui,  selon  la  théorie  de  la 
dérivation  sanscrite ,  serait  un  vfiddhi  de  rï«  3i  donc 
le  mot  ârstya  (pour  ârchtya)  était  possible  en^  sanscrit , 
ce  serait  un  dérivé  de  «lïfè  rïçhti,  dérivé  désignant 
a  ce  qui  appartient  ou  ce  qui  est  relatif  au  Hchii  ou  a^ 
glaive.  »  Le  sens  de  glaive  ne  parait  pas  couvrir  au 
terme  zend,  qui  est  le  primitif  de  ûrstya;  mai^  Nério- 
sengh  nous  fournit  une  explication  satisfaisante  en 
remplaçant  dans  sa  glose  dr^d.pai*  tjjw^  nwch^ti- 
gach^qt  <<  le  pouce  du  poing.  »  Il  est  donc  fort  pro- 
bable que  le  zend  ërësti  (auquel  se  rattache  peut-être 
le  wrist  anglais) ,  primitâf  supposé  de  ârstya ,  signifie 
poing,  et  que  ârstya  lui-même  peut  se  traduire  par 
pottce.&i  réunissant  ce  mot  au  suivant ,  ^(^  bëréza  » 
pour  en  faire  un  composé,  nous  traduirons  le  tout 
par  tt  de  la  laideur  ou  de  la  hauteijr  du  pouce  ;  »  car 
hërëza  se.  présente  ici  comme  un  instrumental  em- 
ployé en  quelque  scnrte  adverbialement. 

Après  zairitëm,  qui  termine  cette  partie  de  notre 
paragraphe,  le  numéro  vi  S.  donné  à  la  marge, 
et  d*une  main  moderne,  les  mots  *«M«g)Q»»|^^.«i|ie 
*  ^Icj^  •  «•r^^i^K  qui  manquent  à  tous  no^  Yaçnas  zends- 
sânscrits  et  au  Vendidad  Sade,  mais  qui  se  trouvent 
dans  rédition  de  Bombay  et  dans  deux  Vendidads  de 
Londres.  Je  ne  balance  pas  à  regarder  cette  courte 
phrase  comme  une  interpolation;  les  textes  qui  ont 
servi  de  base  au  travail  de  Nériosengh  e^  à  celui 
d*Anquetii  ne  la  connaissaient  évidemment  pas.  H 
n'est,  du  reste,  pas  facile  dVn  déterminer  le  sens 
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avec  certitude.  On  voit  bien  que  le  sujet  doit  être 
barënuSj  qu'un  seid  manuscrit  lit  ^>H9e^  barësmu. 
Cette  dernièreleçon  estyraisembiabiement  la  bonne, 
car  ce  mot,  où  Ton  reconnaît  le  suffixe  nu,  peut 
appartenir  au  radical  ^cjc)  hërëz,  en  sanscrit  s^ 
vnh  (croître,  s'étendre);  de  sorte  que  barésnus  signi- 
fiera le  grand,  sans  doute  au  physique  plutôt  qu'au 
moral.  Si  on  veut  le  tirer  du  radical  sanscrit  ^ 
Vfich,  ce  sera  un  mot  analogue  au  inscrit  vrichni, 
et  susceptible,  conséquemment,  des  sens  très-divers 
que  reçoivent,  dans  lesVêdas,  les  dérivés  de  la  ra- 
cine vrich.  Je  ne  prends  que  les  significations  les 
plus  opposées  que  pourrait  avoir  ce  mot,  celle  de 
violent,  passionné,  et  celle  de  !î6^a{.  Ici  j'aime  mieux 
croire ,  pour  une  raison  que  je  dirai  tout  à  l'heure» 
que  le  zend  barésnus  veut  dire  furieux. 

Le  verbe  est  bien  éf4M\éM^  vainaki,  mauvaise  leçon, 
pour4f44i|4i^  vanaiti,  que  donne  l'édition  de  Bombay; 
les  deux  manuscrits  de  Londres  lisent  )DfxH»«k  vaé- 
naêtê  elM^^m^fi^Mj^  vaênaéta,  leçons  dont  la  seconde  est 
seule  authentique ,  en  ce  qu'elle  s'explique  comme 
une  3*  prs.  sng.  du  potentiel  moyen  d'une  racine  vin 
ou  vên.  Je  ne  connais  pas  la  première,  en  sanscrit  du 
moins;  la  seconde  est  sanscrite  :  mais  les  sens  qu'elle 
a  ne  conviennent  pas  ici.  fl  faut  donc  revenir  au 
radical  spt  van,  qui  a  la  signification  de  tuer,  et  n'ad- 
mettre  de  variantes  possiblt^  que  siur  les  désinences, 
de  manière  qu'on  doive  lii^e  if4M\M]f  vanaiti,  à  l'actif, 
il  frappe;  jofH"»!^  vanaté  au  moyen,  avec  le  même 
sens ,  et  «f )o«)«k  vanaéta  du  potentiel  moyen ,  ^a  i7 
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frappe.  Je  crois  qu*il  est  plus  simple  de  nous  en  tenir 
à  Tune  ou  à  Tautre  des  deux  premières  variantes. 

Reste  «M«aw«»(^  khchvaépaya^  qui  est  lu  M*t^M»éf^ 
khsvcdpya  par  l'édition  de  Bombay  et  par  un  manus- 
crit de  Londres,  tandis  qu'un  autre  des  manuscrits 
de  la  compagnie  des  Indes  le  divise  ainsi  :  .m^mé^^M^ 
•-w»a  khasavâ  paya.  H  me  semble  qu'il  n'y  a  qu'un 
sens  possible  pour  ce  mot,  celui  Aejet  ou  de  coup  : 
khchvaépojra,  en  effet,  se  présente  comme  Tinstru- 
mental  féminin  d'un  substantif  hhchvaépa,  qui  re- 
présente exactement  le  sanscrit  %7  kchêpa,  sauf  le 
n  V,  addition  probablement  inorganique  propre  au 
zend.  Je  propose  donc  de  traduire  cette  phrase,  qui 
manque  à  la  plupart  de  nos  manuscrits,  de  cette 
manière  :  «Furieux,  il  le  tue  d'un  coup,  o  Si  cette 
proposition  est  interpolée,  ainsi  que  je  le  suppose, 
elle  l'a  été  sans  doute  parce  qu'on  voulait  rendre 
compte  de  la  mort  dû  serpent,  qui  est  annoncée 
d'une  manière  générale  par  les  premiers  mots  de 
notre  paragraphe,  yô  djanat,  mais  qui  n'est  pas  dé- 
crite avec  précision  tlans  la  suite.  Et  je  dois  dire 
que  c'est  dans  cette*8upposition  que  je  traduis  tous 
ces  mots,  dont  la  forme  se  prête  assez  aisément  au 
sens  que  j'y  trouve. 

Je  reprends  la  suite  du  paragraphe  aux  inots 
*^*»«> -«nD/îm  upairi,  etc.  Nous  avons  à  remarquer 
ici  le  mot  «o^i^^*  ayaqha,  qui  serait  en  sanscrit 
irrar  ayasâ  (par,  avec  Tairain).  Je  ne  crois  pas  ce- 
pendant que  ajd  (sanscrit  ayas)  soit  ici  le  thème  de 
notre  instrumental  ay agita,  car  ik)us  verrons  plus 
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bas  un  nominatiCa^a^/id,  qui  part  d'un  thème  ayagha , 
formé  de  ayas  avec  le  suffixe  a.  Nériosengh  et  An- 
quetil  s'accordent  à  traduire  ce  mot  par  vase  d'airain. 
Cette  opinion  est  d'auta&t  plus  admissible,  que  le 
texte  z^end,  littéralement  interprété,  donnerait  ce 
sens  :  a  II  fit  chauffer  de  l'eau  avec  l'airain ,  »  sens  qui 
reviept  exactement  à  cçlui  de  Nérioçsengb.  Le  mot 
^fM0  pitâniy  comme  l'écrit  bien  le  numéro  vi  S.  \ 
est  omis  par  Anquetil,  et  Nériosengh  le  traduit  un 
peu  vaguement  par  cf4sson,  sans  doute  pour  dire 
«  repas  que  l'on  fait  cuire.  »  Je  fwjçpo^e  que  pîfti, 
que  je  tire  du  radical  pâ  (boire)  est  synonyme  de 
W-^  poyô  pour  05^  pc^Qs,  et  qu'il  doit  avoir  le  sens 
de  lait  ou  de  wunitwre;  je  le  trquve  avec  cette  der- 
nière signification  dans  le  Nighai^t^  des  Vêdas  ^. 

Je  ne  m'arrête  pas  aux  variantes  manifestement 
fautives  que  nos  pianuscrits  fournissent  pour  le  vesbe 
^M^-^*«  patchaUi;  une  seule,  celle  de  «r-fi-ip  patchata, 
est  souten^le,  parce  qu'elle  donne  un  imparfiiit 
moyen  sans  augment.  J'ai  peu  de  choses  à  dire  sui: 
leisi  mots  •ci|iM»U5  ^^^i^^)  *m  â  rapvAwanëm  zarvé' 
nêm  (vers  le  temps  de  Rapithaiè  ou  du  midi),  ainsi 
que  l'entendent  Nériosengh  et  Anquetil;  j'ai  cher- 
ché ailleurs  à  découvrir  l'origine  et  la  valeur  de  ce» 
termes*  Depuis ,  je  n'ai  rien  trouvé  de  plus  positif  en 
ce  qui  touche  rapîtkvariy  nom  du  midi ,  si  ce  n'est  que 

^  Quelques  textes,  comme  le  Vendidad  Sade  et  l'édition  de 
Bombay,  lisent  pcdtâmj  qui  me  parait  une  orthographe  fautive, 
ainsi  que  pêiwn  du  numéro  ii  F.  et  du  numéro  m  S. 

*  Nighunta,  ch.  n,  art.  7. 
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rap,  d'oàje  le  tire,  doit  être  le  même  radical  que  ce- 
lui d*où  dérive  le  mot  r(rfné  (plaisir) ,  de  rc^  h-  ms. 
QuQDt  kzaJ%âRim^  je  dois  exposer  Tingénieuse  expli- 
cation qu'en  propose  Benfey,d*autant  plus  qu'elle  est 
justifiée  parlesleçons  de  plusieurs  manuscrits.  J  avais 
cru  pendant  longtemps  que  le  mot  zend  qui  désigne  le 
temps  devait  se  lire  \»>>^zrvan,  à  la  forme  absolue» 
et  1^)5  zrm  dans  les  cas  indirects.  Cette  orthographie, 
me  conduisait  au  grec  xp^vos,  parce  qu'il  n'est  pas 
rare  de  voir  le  z  zend  remplacé,  en  grec,  par  le  x« 
changement  d'autant  plus  nalm*el,  que  ce  z  est  sou- 
vent le  substitut  d'un  h  sanscrit.  Quant  au  mot  qui, 
en  sanscrit,  devait  correspondre  à  notre  terme  zend 
zrV'On,  je  supposais  que  ce  pouvait  être  le  radical 
d'où  dérive  l'adjectif  ^Far  hrasva  (court,  bref).  Sans 
doute  hrasva  ne  devrait  se  présenter,  en  zend,  que 
sous  la  forme  de  zragàha;  mais  je  n'identifiais  pas 
directement  hrosva  ,et  zrvaa  :  je  croyais  pouvoir 
n'insister  que  sur  le  groupe  initisd.  M.  Benfey^  au 
contraire,  partant  de  l'orthographe  H»^  zarvan,  y 
rattache,  le  substantif  ^^oarva  (vieillesse),  que  nous 
avons  vn  plus  haut,  et  le  dérive  du  radical  s^  djrï 
(vieillir)  avec  le  suflfixe  van  ^.  Cette  explication  me 
parait  bien  près  d'être  certaine ,  et  je  remarque 
qu'elle  se  trouve  confirmée  par  les  orthc^^raphes  où 
le  commencement  de  notre  mot  est  écrit  zar  au 
lieu  de  zr.  Dans^  le  passage  qui  nous  occupe,  ces 
orthographes  sont  presque  aussi  nombreuses  que  la 

*  Grieck  WurzelUx,  t.  II,  p.  372.  Peut-être  faudrait-ii  plutôt  rat- 
tacher zaanfa  au  radical  sanscrit  djarv  (frapper»  détruire). 
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seconde  ^.  J'observerai  seulement  que,  pour  être 
tout  à  fait  régulière,  cette  leçon  devrait  porter  ïu 
épenthétique,  de  cette  manière,  ç^n'^zaurvânëm, 
comme  lit  le  manuscrit  de  Manakdji  et  un  Yendi- 
dad  de  Londres. 

Le  premier  mot  de  la  proposition  suivante  estplus 
facile  à  comprendre  qu'à  analyser,  et  la  diversité  des 
varifi^ntes  donne  lieu  à  deux  explications  très-voisines, 
quoique  différentes  Tune  de  l'autre.  Je  trouve  ce  mot 
écrit  MpM^MMM]fMfi  tavaçatutcha^,  mftM^aÊmlfMfi  iavaçodka- 
tcha^,  Mft^MMJÊ^Mi^  tavaçaitcha\  Mft^M^Mfitawçadhtcha^^ 
et  mftMQç»^M^  tawçadhatcha  ^.  Ces  variantes  peuvent 
se  diviser  en  deux  classes,  selon  que  la  lettre  ^  v 
ou  o^ti;  tombe  immédiatement  ou  non  sur  la  sif- 
flante, et  dans  chacune  de  ces  classes,  il  est  encore 
possible  de  faire  deux  catégories,  selon  que  l'on  con- 
sidère le  mot  comme  terminé  par  t,  ou  par  ta  etdha. 
Je  préfère,  pour  ma  part,  les  variantes  où  ce  verbe 
se  termine  par  t;  il  me  semble  que  Ta  n'a  été  ajouté 
à  la  suite  de  cette  lettre  qu'à  cause  de  la  difficulté 
qu'on  éprouvait  à  prononcer  tfcfca,  et;  quant  à  la  réu- 
nion ou  à  la  séparation  de  la  semi-voyelle  o^,  je  choi- 
sis la  première  or&ographe ,  regardant  tawçat  (suivi 

*  Mt.  Anq.  n*  vi  S.  p.  Sg;  n*  ii  F*,  p.  87  ;  le  Vendidad  Sade,  zrvd- 
nêm:  le  numéro  m  S.  et  un  manuscrit  de  Londres,  zanâmm, 

*  Ms.  Anq.  n'  vi  S.  p.  Sg ,  et  n*  m  S. 

'  Édit.  de  Bombay,  p.  45,  et  un  manusci^t  de  Londres. 

*  W II  F.  p.  87;  ms.  de  Manakdji,  p.  189,  et  un  manuscrit  de 
Londres,  mais. avec  !^  v  au- lieu  de  o/'u;. 

*  VendiâadSadé.i^.  Un. 

*  Un  des  Vendidadsde  Londres. 


AVRIL-MAI  1845.  277 

ici  de  la  conjonction  tcha)  comme  la  3"  prs.  sng. 
d'un  aoriste  du  radical  ^rtap  (échauffer),  dont  la 
consonne  finale  est  adoucie,  peut-être  à  cause  de 
sa  rencontre  avec  une  sifflante.  Je  pense  donc  que 
tawçat  est  un  aoriste  sans  augment  pour  a-iap-saty 
si  le  radical  sanscrit  tap  suivait  cette  formation ,  qui 
est  la  seconde  des  sept  de  M.  Bopp.  J'ajoute  que  si 
Ton  préférait  les  variantes  où  ce  verbe  est  terminé 
par  la  voyelle  a,  il  faudrait  lire  tawçata^  et  non  totin 
foto,  ni  tawçaiha:  ce  serait  alors  la  3*  prs.  du  même 
temps  au  moyen. 

Je  n  ai  pas  hésité  à  lire  W»V«  •  W  W  mairyô,  avec  le 
Vendidad  sadé ,  l'édition  de  Bombay,  le  numéro  ni  S. 
d'Ânquetil  et  deux  manuscrits  de  Londres ,  quoique 
l'on  trouve  ^^^««Hy  hamairjô  dans  des  manuscrits 
anciens  ^,  et  que  cette  leçon  puisse  convenablement 
se  diviser  en  hi  mairyô,  littéralement  bien  meurtrier. 
Mais  le  pronom  hô  (il,  lui) ,  est  ici  fort  à  sa  place^ 
puisqu'il  importe  de  signaler  ce  nouveau  sujet  dans 
une  période  où  Guerschasp  seul  a  joué  jusqu'ici  le 
premier  rôle.  J'ai  montré  ailleurs  que  mairya  devait 
se  traduire  non  par  «qui  doit  être  mis  à  mort», 
mais  par  a  capable  de  donner  la  mwt  d.  C'est  de  cet 
adjectif  verbal  que  les  Persans  ont  fait  leur  jU  mâry 
qui  ne  signifie  plus  chez  eux  que  serpent,  reptile. 

Vient  ensuite  le  verbe  »p^maH^^qi^aUçha,  que 
Nériosengh  traduit  d'abord  ail  s'agita»  et  ensuite 

^  Ms.  Anq.  w'*  ii  F.  ms.  Manakdji,  p.  89;  le  numéro  vi  S.  lit 
haomaiiyô»  ce  qui  uous  mène  plus  près  de  hô  mmryô  que  de  ^- 
maityô. 
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ttil  fut  divisé  en  deux  parties»,  comme  Anquetîl 
qui,  unissant  ce  verbe  avec  le  mot  précédent,  tra- 
duit ainâ  le  tout  :  «  La  chaleur  brisa  la  couieuvre.  » 
Tous  les  manti$cpits,  sauf  celui  de  Mandkclji,  qui 
remplace  «^  par^o  5,  sont  unanimes  toudiant  l'emploi 
de  cette  sifflante;  ils  ne  diffèrent  que  sur  la  &iale, 
lisant  ttcha  ou  pt(^  et  dkatcàa,  variantes  sûr  les- 
.  quelles  je  me  suis  suffisamment  expliqué  à  l'occa- 
sion du  verbe  tqiwçat  Je  ne  suis  pas  certain  d'avoir 
retrouvé  le  niot  sanscrit  qui  doit  répondre  à  notre 
verbe  zend:  les  règles  de  transformation  des  lettres 
devraient  nous  donner  svî  pour  qi;  mais  l'application 
de  ces  règles  n*a  pu  nie  conduire  à  lien  de  satis- 
faisant, à  moins  4e  supposer  que  le  radical  sanscrit 
^  çms  (respirer)  a  existé  anciennement  sous  une 
autre  forme,  sous  celle  de  sviç  par  exemple,  avec 
un  déplacement  de  la  sifflante  que  j'ai  déjà  constaté 
à  l'occasion  du  zend  hwhka,  qu'on  ne  peut  expli- 
quer qu'en  supposant  un  radical  such,  corresponiknt 
an  ^  çttoh  aettkel.  Quelqtie  hasaixlé  que  paraisse 
Templm  de  ce  moyen ,  entre  deux  langues  surtout 
qui  sont  unies  l'une  à  Tautre  par  une  aussi  constante 
analogie  que  le  sanscrit  et  le  zend,  j'hésite  d'autant 
moins  à  y  avoir  recours  ici  que  (fiç04  es^  inexpli^ 
cable  autremiMt,  et  que,  sous  im  point  de  vue  plus 
général,  on  comprend  sans  peine  le  déplacement 
de  deux  sifflantes  dans  un  moAosyUa^e  où  eUes 
sont  l'une  initiale  et  l'autre  finale.  Je  prends  donc 
çicat  pour  l'aoriste  d'tm  radical  (jiç,  répondant  à 
une  forme  encore  inconnue  sviç,  analogue  au  sans- 
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crit  çvas  (respirer)  et,  regardant  ce  monosyllabe 
comme  une  racine  îmitative,  je  traduis  cet  aoriste 
par  il  siffla. 

Dans  la  proposition  suivante ,  nous  remarquerons 
le  mot^i^^é  frà$  opposé  à  ^(^^«0  paras  de  la  phrase 
qui  vient  après.  Ces  formes  ressemblent  tellemeioft 
aux  mots  sanscrits  correspondants,  m^  prâàtch  et 
«ï^l^  paràntch,  qu^il  est  bien  difficile  de  les  en  se* 
parer;  seulement  je  ne  crois  pas  que  la  sifflante  ^ 
s  soit  ici  le  substitut  du  %tch  final  sanscrit»  quoi- 
qu'on trouve  quelquefois  ce  teh  remphcé  en  zend 
par  «»  f  * ,  mais  j*y  vois  la  formative  du  nmn.  sing, 
msc.  et  je  fais  de  ces  deux  mots  deux  adjectifs 
dont  l'un,  fràs,  signifie  qui  va  en  amnt,  et  l'autre, 
paras,  qai  se  retire  en  arrière.  Le  nmn.  sing.  msc. 
^iMééM  ayughô  nous  donne  un  thème  en  a,  aya^hà, 
qui  est  masculin ,  et  non  un  thème  en  6  (pour  as) 
qui  serait  ayô,  et  du  genre  neutre. 

Enfin  ^Mf^mtAAfraçparat,  qui  est  écrit  de  cette  ma- 
nière par  tous  les  manuscrits  sans  exception ,  doit  si* 
gnifier  «  répandit  ou  fut  répandu.  »  Je  ne  trouve  dans 
Flndé  que  le  nadiçal  5t;ar  qui,  selon  le  Nighantu, 
c'e8t*à-dire  dans  la  langue- védique,  a  le  sens  d'aller. 
Mais,  pour  y  rattacher  notre  tend  fra^çpar-ût,  i!  faut 
encore  ici  admettre  une  de  ces  substitutiot)^  de  la 

^  Je  trouve /rS5  dans  les  numéros  n  F.  m  S.  l^édition  de  Bom- 
bay, le  manuscrit  de  Manakdjî,  qui  avait  primitivément/ra^.  et  le 
numéro  ti  S.  qui  lit  en  un  seul  rmofi  frisaya§hô;  un  des  Vendidads 
de  Londres  lit  moins  régulièrement  frâsa^hô.  Un  manuscrit  de 
Londres  et  le  Vendidad  lisent /mpa^a^/ià,  ce  qui  ferait  penser  à 
Tadverbe  prâich,  dont  le  tch  aurait  été  changé  en  p.^ 
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sifflante  »çk^s,  dont  je  parlais  tout  à  Fheure.  Quoi 
qu'il  en  puisse  être  de  ce  rapprochement,  le  sens 
de  çparat  précédé  du  préfixe  pra  ne  peut  être  dou- 
teux, et  il  se  pouiraît  même  qu'il  fallût  le  rat- 
tacher au  même  radical  que  le  grec  oTtelpca.  On 
verra  plus  bas  que  le  sens  de  répandre  résulterait 
non  moins  clairement  d'une  autre  construction  à 
laquelle  ce  passage  se  prêté  moyennant  l'adoption 
d'une  variante  que  je  signalerai. 

Je  ne  m'explique  pas  la  raison  du  sens  de  sf^icrf^: 
mahfoatïli  (impures)  que  Nériosengh  substitue  au 
Ufj(»**^pr^  yêchyantim  du  texte ,  et  qu'il  applique  à 
l'eau.  Si  la  glose  de  Nériosengh  entend  parler,  comme 
cela  est  très-vraisemblable ,  de  l'eau  contenue  dans 
le  vase  que  fit  chauffer  Guerechasp,  cette  eau  ne 
devait  pas  être  impure,  puisqu'elle  est  désignée  par  le 
nom  depitUy  lequel  dérive  certainement  du  radical 
pâ  (boire.)  Pour  moi,  il  me  semble  que  ce  n'est  pas 
de  propos  délibéré  que  Guerschasp  fit  cuire  son  re- 
pas au-dessus  du  serpent  venimeux.  Rien ,  dans  ce 
texte  antique,  ne  présente  le  fait  de  cette  manière» 
et  il  me  paraît  bien  plus  naturel  de  croire  que  Guer- 
schasp, préparant  son  repas  dans  un  vase  d'airain, 
troubla  le  repos  du  serpent  qui ,  sentant  la  chaleur, 
s'échappa  de  l'endroit  sur  lequel  était  alluùQé  le  feu, 
et  renversa  le  vase.  L'analyse  du  moi  yêchyantim,  qui 
se  présente  k  l'ace,  sng.  fmn.  ne  justifie  en  aucime 
façon  le  sens  de  Nériosengh.  J'y  vois  un  partidpe 
fiitur  du  yerhe  my^yâ  (aller),  lequel  serait  en  sanscrit 
«iWfi^  yâ^at  «  devant  aller,  fait  pour  s'en  aller,  »  sauf 
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cette  seule  particularité  propre  au  zend  que  Va  ra- 
dical a  été  changé  en  ê  par  l'influence  du  y  qui  le 
précède.  Si  la  plupart  de  nos  manuscrits  lisent  yaê 
au  lieu  de  yê ,  c'est  par  suite  du  fréquent  retour , 
dans  nos  textes,  du  groupe  aê  pour  é;  d'ailleurs, 
l'édition  de  Bombay  et  un  manuscrit  de  Londres 
donnent  la  leçon  que  je  crois  être  la  meilleure. 

Vient  ensuite  ^o»iî-»^«a  parâoghât,  que  ciiiq  ma- 
nuscrits lisent  comme  je  propose  de  le  faire  ^  Un 
manuscrit,  le  muméro  m  S.  en  divisant  ainsi  ce  mot 
^m^^.m^Mfi  para  âogMt,  nous  montre  les  parties 
dont  il  se  compose.  Ce  sont  para  (en  arrière,  dans 
le  sens  contraire),  et  âoghâty  qui  est  l'imparfait  du 
conjonctif  du  radical  as  pris,  soit  dans  le  sens  d'^^r^, 
soit  dans  celui  de  lancer,  mais  alors  sans  le  y  carac- 
téristique de  la  quatrième  classe.  On  traduira  donc 
parâopiât  par  «  qu'il  reculât  »  ou  par  «  qu'il  renversât 
sens  dessus  dessous  ».  La  première  traduction  me 
paraît  préférable;  du  moins  est-elle  appuyée  par  le 
g^nmpT  de  la  version  de  Nériosengh.  Il  est  vraisem- 
blable que  le  mode  conjonctif  suffit  pour  subor- 
donner cette  proposition  à  la  précédente,  comme 
le  ferait  l'emploi  d'ime  conjonction  relative  telle 
que  «de  sorte,  de  manière  que. »  On  comprend 
même  que  l'emploi  d'une  telle  conjonction  soit  ici 
moins  nécessaire ,  puisqu'il  s'agit  de  représenter 
l'action  comme  étant  subordonnée  au  renverse- 
ment du  vase. 

^   Vendidad  Sodé,  le  manuscrit  d'Ânquetil  n**  ii  F.  Tédition  de 
Bombay,  un  manuscrit  de  Londres  et  le  manuscrit  de  Manakdjî. 
V.  19 
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Je  ne  dois  cependant  pas  omettre  une  variante 
du  numéro  vi  S.  d'Anquetil  qui  donne  ouverture  à 
une  nouvelle  explication  des  deux  propositions  que 
je  viens  d'analyser.  Cest  ^mfyjA^.^f^  parâo  ainghât 
Gonune  ainghât,  qui  est  souvent  écrit  ^mys»  oghât, 
est  un  ablatif  du  pronom  aêniy  si  Ton  remplace  parâo 
par  farâ ,  on  traduira  «  de  lui ,  hors  de  lui;  »  et  en 
réunissant  ensemble  le3  deux  propositions,  on  dira  : 
«tombant  en  avant,  le  vase  d'airain  répandit  l'eau 
coulante  hors  de  lui.  »  Cette  interprétation  est  in- 
férieure à  la  précédente  en  un  point  important.  En 
effet,  outre  que  les  deux  derniers  mots  forment  une 
répétition  qui  ajoute  peu  à  l'idée  principale ,  ainghât 
est  un  féminin  qui  ne  peut  en  aucune  nianière  se 
rapporter  au  nom  du  vase  ceyaghay  qui  est  du  mas- 
culin. De  plus,  la  leçon  du  niunéro  vi,  parâo,  nous 
conduit  au  parâogMt,  que  donnent  presque  tous  nos 
manuscrits.  La  seule  explication  possible  serait,  en 
admettant  qu'on  lût  en  deux  mots  para  et  ainghât, 
de  prendre  ainghât  pour  le  sanscrit  «wirt^  asyât  (qu'il 
lance),  forme  où  la  caractéristique  de  la  quatrième 
classe  serait  conservée  dans  l'î  déplacé ,  comme/  l'est 
dans  HyAâ«3  dainghu,  pour  le  sanscrit  ^  dasyu.  Mais 
cette  explication  nous  ramènerait  toujours  à  chercher 
un  verbe  dans  para  ainghât,  c'est-à-dire  à  en  faire  le 
centre  d'une  proposition  nouvelle. 

C'est  à  ce  parti  que  je  m'arrête ,  et  il  ne  reste 
plus,  à  mon  sens,  de  doute  possible  que  sm*  la  ques- 
tion de  savoir  si  c'est  le  serpent  ou  bien  Guerschasp 
qui  recula  en  arrière  tout  effrayé.  En  adoptant  la 
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première  supposition ,  je  me  rapproche  de  la  tradi- 
tion conservée  par  Ânquetil.  De  plus ,  je  remarque 
que  la  forme  du  conjonctif  subordonné  le  verbe 
parâogMt  à  ce  qui  précède,  de  cette  manière  :  «  Lé 
vase  d'airain  répandit  Teau,  de  sorte  que  [le  serpent] 
recula  en  arrière  effrayé.  »  Mais  personne  ne  serait 
surpris  que  le  texte  eût  voulu  dire  que  Guerschasp 
recula  plein  d'effroi;  il  suffirait  de  se  rappeler  la 
crainte  du  dieu  Indra ,  au  moment  où  il  triomphe 
du  monstrueux  Vrïtra ,  ce  Python  de  la  mythologie 
indienne.  Si  j'hésite  à  préférer  ce  dernier  sens ,  c'es^ 
que  les  verbes  parâjogMt  et  àpatatchat  feraient  tau- 
tologie. 

B  ne  peut  exister  aucune  incertitude  sur  le  sens  de 
Vro^*f  tarstô,  que  le  plus  grand  nombre  de  nos  ma- 
nuscrits lisent  de  cette  manière,  avec  la  seule  va- 
riante du  'o  5  ou  du  »  {;;  la  première  orthographe  est 
préférable  à  cause  du  rqui  précédé^.  Ce  mot  est,  sauf 
la  metathése  du  r,  le  sanscrit sim  trasta  (épouvanté)  ; 
Ânquetil  et  Nériosengh  ne  l'entendent  pas  autre- 
ment. Je  ne  doute  pas  non  plus  du  sens  du  verbe 
^«iMio«  àpatatchat,  mot  sur  lequel  nos  manuscrits 
ne  diffèrent  qu'en  ce  qui  touche  la  demik*e  syllabe , 
qu'on  trouve  qudquefois  écrite  t^  tchit,  par  suite 
d'une  confusion  qu'explique  le  fréquent  emploi  de 
l'enclitique  tchit  Ce  doit  être  l'imparfait  du  radical 
tatch,  que  nous  savons  avoir  en  zend  le  sens  à' aller  y 
couler;  avec  apa,  il  doit  signifier  reculer. 

^  Cest  celle  des  manuscrits  d^Ânqnetil ,  numéros  yi  S.  et  ii  F.  le 
Vendidad  Sade  a  iarçlô, 

>9- 
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L'orthographe  la  plus  ordinaire  du  mot  suivant 
est  H^^'«l  nairimanâo^\  deux  manuscrits  de  Londres 
ont  H«6C^«I  narëmanâo.  Jai  préféré  cette  dernière  le- 
çon parce  qu'on  y  voit  plus  clairement  que  dans 
l'autre  les  éléments  de  ce  composé,  tels  que  nos 
copistes  sont  dans  l'usage  de  les  reproduire.  Ainsi  narë 
est  une  forme  peu  différente  du  thème  nërë  (homme) 
et  manâo  représente  le  sanscrit  manâs  (nmn.  sng. 
msc),  tel  qu'il  serait  à  la  fin  d'un  composé  dont  ma- 
nos  (cœur)  formerait  la  seconde  partie.  On  voit  que  na- 
rëmanâo doit  signifier  celui  «  qui  a  un  cœur  d'homme, 
brave.»  Anquetil  et  Nériosengh  ont  ^;alement 
connu  le  vrai  sens  de  cet  adjectif,  quoique  ce  der- 
nier le  remplace  par  un  sanscrit  bien  barbare;  mais 
il  veut  faire  honneur  au  héros  Guerschasp,  et  il 
ajoute  qu'il  avait  le  cœur  d'un  brave,  parce  qu'il  sut 
garder  son  sang-fi:oid.  Quant  à  l'autre  orthographe, 
nairimanâo,  elle  ne  peut  se  défendre  que  par  les  sou- 
venirs de  la  langue  persane ,  où  cet  adjectif  a  formé 
un  nom  pçopre  que  l'on  prononce  Nériman.  H  est 
cependant  possible  que  cette  orthographe  ne  soit 
qu'une  corruption  d'une  autre  leçon  qui  serait,  se- 
lon moi,  supérieure  aux  précédentes,  celle  de  nërë- 
manâo  oixnërë  est  le  sanscrit  izrî,  à  la  forme  absolue. 
Au  reste ,  ce  mot  narëmunas  ou  nërëmanas  (  thème  de 
narënumâo)  a  son  analogue  en  sanscrit;  le  Nighantu 
des  Vêdas  donne  le  mot  ï^pir  mimna,  avec  le  sens 
de  force,  courage^. 

*  Ms.  Anq.  n*  vi  S;  le  Vendidad  Sade  a  nairé  matido, 

*  Nighanta^  cb.  ii,  art.  7;  Eigvêda,  I,  43 ,  7. 
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S  9.  Texte  zend. 

Version  de  Nériosengh. 

3ÏÏTfrr[etc.coiiiinecï-de»sns,S4.]lit3^5[!5JTt    ^i    t^HSÎÎ 
i|«|Û|^  ^f^H(d  #^kRT3[  fl«i(rl  [etc.  comme  d-deMos.] 

Traduction. 

«Quel  est,  Horaa,  le  mortel  qui,  le  quatrième 
dans  le  monde  existant ,  t'a  extrait  pour  le  ^crifice  ? 
Quelle  sainteté  a-t-il  acquise  ?  Quel  avantage  lui  en 
est-il  revenu?  Alors  Hom^,  le  pur,  qui  éloigne  la 
mort,  me  répondit  :  Puruchaçpa  est  le  quatrième 

*  Ms.  Anq.  n'  ii  F.  p.  88-,  n''  Vi  S,  p.  Sg;  n**  m  S.  p.  55;  Ven- 
didad  Sade,  p.  ^s;  éd.  Bombay,  p.  46;  ms.  Manakdji,  p.  189. 
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mortel  qui,  dans  le  monde  existant,  m'ait  extrait 
pour  le  sacrifice.  U  a  acquis  cette  sainteté,  cet  avan- 
tage lui  en  est  revenu,  que  tu  es  né  son  fils,  toi, 
Zoroastre  le  juste,  dans  la  demeure  de  Purucbaçpa, 
toi  Tennemi  des  Dêvas,  l'adorateur  d'Ormuzd,  toi 
qui  es  célèbre  dans  T Aryana ,  ta  patrie.  » 

Personne  ne  sera  surpris  qu'Anquetil  ait  repro- 
duit d'une  manière  généralement  exacte  le  sens  de 
ce  passage:  le  texte  en  est  facile,  et  la  mention  qu'il 
fait  de  Zoroastre  a  dû  lui  donner  une  importance 
considérat)le  aux  yeux  des  Parses ,  qui  avaient  intérêt 
à  en  déterminer  nettement  la  valeur.  Voici  cette 
version,  qui  est  pour  nous  la  tradition  des  Parses. 
«  Quel  est,  6  Hom,  le  quatrième  mortel  qui ,  dans  le 
monde  existant,  vous  ayant  invoqué ,  et  s'étant  hu- 
milié devant  vous,  ait  obtenu  ce  qu'il  désirait?  Alors 
Hom,  pur,  et  qui' éloigne  la  mort,  me  répondit  : 
Poroschasp  est  le  quatrième  mortel  qui,  m'ayant  in- 
voqué dans  le  monde  existant,  et  s^étant  humilié 
devant  moi,  ait  obtenu  ce  qu'il  désirait,  lui  qui  a  eu 
un  fils  célèbre  conune  vous,  ô  pur  Zoroastre,  dans 
ce  lieu  de  Poroschasp  ;  vous  qui  annoncez  dans  l'Iran 
Vedj  les  réponses  d'Ormuzd ,  qui  chassent  les  Dews.  » 

Il  n'y  a  dans  ce  paragraphe  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  mots  .qui  ne  nous  soient  pas  familiers.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  V^^  tâiryô,  nmn.  sng. 
msc.  du  thème  tâifya,  qui  est  l'orthographe  zende 
du  sanscrit  gfta"  tariya  ou  «^  târya  (quatrième).  On 
sait  également  que  le  nom  du  père  de  Zoroastre, 
«eM*«(^Mw  Pôarachaçpa ,  signifie  «  celui  qui  a  beau- 
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coup  de  chevaux,»  parce  qu^il  est  formé  de  pôuras 
(abondant,  nombreux)  et  açpa  (cheval).  Les  mots 
^t  *}o^  hê  tâm  (  ilUus  tu  )  sont  également  connus 
d'ailleurs;  et  «Dii«M«5«»>  uçazayàgha  (que  je  persiste  à 
lire  avec  un  augment,  d'accord  avec  le  numéro  ii  F. 
d'Anquetil,  le  Vendidad  Sàdé  et  le  manuscrit  de 
Manakdjt) ,  est  la  2'  prs«  de  l'imparfait  moyen  du  ra- 
dical zan,  pour  le  sanscrit  sr^  djan,  où  la  désinence 
gha  remplace  là  è^ràdtëristique  sa  de  la  2^prs.  dont 
l'existence,  ainsi  que  Ta  fait  voir  M.  Bopp,  ne  se 
retrouve  plus  ailleurs  aussi  clairement  qu'en  grec^ 
On  remarquera  les  gnt.  sng.  lovt'^  nmânahé  (^»)>Wi 
NH^eM*«  pôurachaçpahê ,  «de  la  demeure  de  Puru^ 
chaçpa,  »  expression  danslaquelle  le  premiermôt doit 
sans  doute  être  emplo^  avec  la  valeur  d'un  locatif.  Ce 
qui  n'est  que  possible  ici  est  absolument  nécessaire 
dans  l'expression  finale  de  notre  paragraphe ,  •  Vf  f^« 
NH^tt)o«lf  •  lelioM^'^  çrûtô  (dryénê  vaédjahé,  a  célèbre  dans 
l'Lran  Vedj ,  »  pour  me  servir  des  paroles  d'Anquetil. 
Le  part.  pass.  çrâtô  de  çrâta,  est  bien  connu  pour 
un  dérivé  du  radical  cru  (entendre);  la  seule  parti- 
cularité qu'il  offre  ici  est  l'allongement  anomal  de  la 
voyelle,  allongement  appelé  sans  doute  par  l'accent. 
Ce  qui  mérite  plus  d'attention ,  c'est  l'accord  de  ce 
gnt.  sng.  vaéJ^ahé,  que  tous  nos  manuscrits  lisent 
ainsi,  avec  le  locatif  airyétiê,  que  le  seul  Vendidad 
Sade  et  l'édition  de  Bombay  écrivent  mal  *\fOMé4)*M 
airyaéni  et  ^fo**^*»  airyênL  J'avais  cru  pendant  quel- 
que temps  qu'il  était  possible  que  vaêdjahê ,  au  gnt. 

*   Vergleich.  Gramm^  p.  675. 
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fût  subordonné  en  rapport  de  dépendance  au  terme 
précédent  airyênê;  mais  l'expression  aiiyanëmvaêdjô, 
où  ces  deux  mots  sont  dans  le  rapport  d'apposition 
l'un  à  l'égard  de  l'autre,  ne  permet  pas  cette  supposi- 
tion, n  faut  donc  admettre  que  vaédjahê  est  un 
génitif  employé  avec  la  valeur  du  locatif. 

Mais  quelle  peut  être  la  signification  de  ce  mot 
vaêdjuy  thème  de  ces  formes  vaêdjô  et  vaédjahê?  Évi- 
demment il  appartient  au  même  radical  que  le 
sanscrit  ^  vidja  (graine ,  semence) ,  s'il  n'est  pas  le 
même  mot,  avec  un  ^ami  que  l'allongement  de  la 
voyelle  remplace  peut-être.  Les  grammaiijens  in- 
diens ne  donnent  du  mot  vî^a  que  des  exjdications 
assez  obscures.  Peut-être  faut-il  n'y  voir  autre  chose 
qu'une  ancienne  contraction  devi-y-aiidj  (manifes- 
ter, mqntrer  au  jour),  laquelle  a  produit  le  radical 
vîdj,  oublié  ipaintenant  dans  cette  acception  ^  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  on  peut  toujours 
rapprocher  le  vîdja  sanscrit  du  latin  vigere,  dans* 
le  sens  de  .a  posséder  la  vigueur  de  la  végétation,  » 
et  regarder  le  vaêdja  zend  comme  un  dérivé  avec 
guna  de  cette  même  racine.  Mais  comment  le  pays 
d'Aryana  (car  tel  est  le,  vrai  nom  de  la  terre  sacrée 
des  Ario-Persans)  peut-ii  recevoir  ce  titre  de  se- 
mence, orijîiie ?  Très-probablement  parce  qu'il  est, 
aux  yeux  des  adorateurs  d'Ormuzd ,  la  terre  de  pré- 
dilection où  la  race  qui  suit  son  culte  a  pris  nais- 
sance. Quand  donc  on  dit  Airyana  vaêdja,  ce  que 
Nériosengh,  comme  Anquetil,  se  contente  de  trans- 

*  Conf.  Benfey,  Griech.  JVarzell.  tpni.  I,  pag.  296. 
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crire,  cela  veut  dire  «TAryana,  origine  de  notre 
race ,  »  ou  TAryana ,  qui  est  notre  patrie ,  »  ou  encore 
ola  terre  de  la  patrie,  qui  est  ÎAryana.  »  D  semble 
que  Lassen  n'est  pas  très-éloigné  d'entendre  ce  mot 
de  cette  manière,  autant,  du  moins,  que  j  enpuisjuger 
par  une  analyse  fort  ingénieuse  d'un  terme  impor- 
tant des  inscriptions  persépolitaines,  dans  laquelle 
il  a  eu  occasion  de  citer  le  zend  vaêdjô  ^  De  toute 
manière,  le  sens  de  par,  proposé  par  Anquetil,  ne 
me  paraît  pas  pouvoir  être  justifié. 

S  10.  Texte  zend. 

2.j^Ç4ijj  ^»4|j«4  *i^}>My»  .Jf€ff»4l^«^(^dr 
Version  de  Nériosengh. 

^  ^  ÎRÎpf  ^SÏ^K  ïntl^:  ^5ÏT  *Mii)H 

^  Zeitschriftjur  die  Kunde  des  Morgerd,  t.  VI,  p.  a  g. 
*  Ms.  Anq.  n*  il  F.  p.  89;  n"  vi  S.  p.  89;  n"  m  S.  p.  55;  Vendi- 
iladSadé,  p.  4^;  éd.  Bombay,  p»  d6;ms.  Maqakdjî.p.  193. 
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IPRïrf  ^  ^^^^^  5ïfRT  ^^15:  ^  ^  ^!^ 

mît  ^  !T  méî:  ^»î3*  ^si'^'^  5  M5^<*çWi5^H 

Traduction*. 

«Cest  toi,  ô  Zoroastre,  qui  ie  premier  as  pro- 
noncé la  prière  nommée  Akâvairyô,  cette  prière  re- 
tentissante qui  se  fit  entendre  ensuite  avec  un  bruit 
plus  énergique.  Cest  toi,  ô  Zoroastre,  qui  as  forcé 
tous  les  Dêvas  à  se  cacherions  terre,  ces  Dêvas  qui 
auparavant  couraient  sur  cette  terre,  sous  la  figure 
d*hommes;  car  tu  as  été  le  plus  vigoureux,  le  plus 
ferme,  le  plus  actif,  le  plus  rapide  et  le  plus  vic- 
torieux d'entre  les  créations  de  Vètre  intelligent.  » 

Commençons  par  reproduire  la  version  qu'An- 
quetil  a  donnée  de  ce  passage  réellement  difficile  : 
«  Vous  êtes  le  premier,  p  Zoroastre ,  qui  ayez  pro- 
noncé THonover  qui  enlève  (les  Dews)  du  Nord 
répandus  (  partout  ) ,  et  qui  auparavant  agissaient 
avec  violence.  Vous  rendez  honteux,  ô  Zoroastre, 
les  Dews,  qui  auparavant  marchaient  avec  puissance 
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sur  la  terre;  vous  les  réduisez  au  néant,  vous  qui 
êtes  grand ,  fort ,  agisisant ,  vif,  prompt ,  toujours 
suivi  de  la  victoire  (par  le  secours)  du  peuple  cé- 
leste. » 

Les  analyses  qui  vont  suivre  démontreront  suffi- 
sanunent  les  imperfections  très-graves  de  cette  tra- 
duction. Je  passe  rapidement  sur  les  preitiiers  mots, 
qui  sont  ou  déjà  connus  ou  aisément  reconnaissa- 
bles ,  pomme  ^M^yJ^mM^A  fraçrâvayô  par  exemple,  qui 
est  la  Q*  pers.  imparf,  du  radical  cm  (entendre  ) , 
conjugué  sans  augment  sur  le  thème'  de  la  fo|:me 
causale,  et  ayant  le  sens  de  «tu  as  fait  entendre,  » 
c'est-à-dire  «tu  as  prononcé,»  exactement  comme 
en  sanscrit.  Ce  mot  est  lu  de  cette  manière  par  le 
plus  grand  nombre  de  nos  manuscrits,  comme  le 
numéro  vi  S.  le  Vendidad  Sade,  l'édition  de  Bom- 
bay et  un  manuscrit  de  Londres;  l'orthographe  de 
quelques  manuscrits,  '^é»mimM^A  fraçrâvyô ,  est  mani- 
festement fautive  ^ 

Le  terme  qui  suit  le  verbe  est  moins  clair  au 
premier  coup  d'oeil;  je  l'écris  «jf^-ti/'éjHj^k  vifcé^^- 
thwantërh  avec  le  plus  grand  nombre  de  nos  ma- 
nuscrits, qui  diflFèrent  cependant  entre  eux  tou- 
chant des  points  de  peu  d'importance,  savoir,  la 
séparation  du  préfixe  vt  d'avec  le  corps  du  mot,  et 
l'emploi  du  I  71  ou  du  ^  n  dans  la  désinence  ^.  La 

'  G*est  celle  du  numéro  ii  F.  du  numéro  m  S.  et  du  manuscrit 
de  ManakdjL 

'  Ms.  Anq^  n"  yi  S.  p.  4o  ;  n"  m  S.  p.  55  ;  Vendidad  Sodé,  p.  42 
et  43  ;  édit.  de  Bombay,  p.  46. 
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seule  variante  qui  mérite  attention  est  celle  du  nu- 
méro II  F.  et  du  manuscrit  de  Manakdjî,  qui  lisent 
ce  mot  ^f^t^i{^^  vîbërèthwëntâ.  Ce  mot  n'a  proba- 
blement été  écrit  de  cette  manière  que  parce  que 
quelques  copies  le  réunissaient  en  composition  avec 
le  terme  suivant.  Je  préfère  toutefois  la  leçon  du 
plus  grand  nombre  des  manuscrits,  leçon  qui  a  Ta- 
vantage  de  donner  à  ce  terme  une  désinence  recon- 
naissable,  en  le  faisant  rapporter  au  nom  de  la 
prière  dite  par  les  Parses  Honover.  Je  reviendrai 
tout  à  l'heure  sur  l'autre  leçon. 

J'avoue  que  je  ne  retrouve  pas  facilement  dans 
vibérëihwantém^  les  éléments  de  l'interprétfition  de 
Nériosengh,  vinâ  kramanêna  (sans marche);  peut-être 
faut-il  lire  vinâ  âkramanêna  (sans  attaque).  Je  vois 
bien  que  le  préfixe  vi,  qui  indique  souvent  la  sépa- 
ration, peut  répondre  à  vinâ;  mais  le  rapport  du 
mot  bêrëihwahtëm  avec  l'idée  exprimée  par  le  sans- 
crit kramàna  est  obscur.  Peut-être  Nériosengh  a-t-il 
voulu  rendre  l'idée  d'irrésistible.  Ânquetil,  en  tra- 
duisant par  (i  qui  enlève  (les  Déws) ,  »  approche  cer- 
tainement beaucoup  plus  près  du  sens  apparent  de 
vî-bërë...,  car  le  radical  zend  bërë,  qui  répond  au 
sanscrit  ^  bhrï  (porter),  peut  fort  bien,  joint  à  la  pré- 
position vt,  signifier  emporter;  et,  si  tel  doit  être  le 
sens  de  ce  terme,  on  comprend  que  la  notion  des 
Dews  ou  des  ennemis  d'Ormuzd,  contre  lesquels 
est  dirigé  l'Honover,  soit  implicitement  contenue 
dans  cette  définition  de  la  prière  :  «  qui  enlève.  » 

Cette  interprétation  devrait  probablement  être 
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adoptée,  si  ie  terme  qui  nous  occupe  était  viba- 
rantém,  participe  prs»  dé  çH)  bêrë;  mais  Taddition  de 
la  syllabe  thw,  qui  n'est  certainement  quun  suffixe 
tva  ou  tu  transformé  par  les  lois  propres  au  zend ,  doit 
modifier  le  sens  du  radical  bêrë.  Je  regarde ,  en  eflTet , 
vîbëréthwantém  comme  lace.  sng.  du  participe  prs. 
d'un  verbe  nominal,  dérivé  d'un  substantif  ou  d'un 
adjectif  bérëthwa  o\x,bérëta,  dont  je  rencontre  une 
forme  dans  le  compar.  bërëthwô'tara,  du  Fargard  VIII 
du'Vendidad  ^;  je  suppose  que  bërëiktoô,  nmn.  du 
thème  bërëthva,  doit  signifier,  dans  ce  passage,  «  fait 
pour  être  porté,»  ou  «qui  est  un  objet  de  trans- 
port. »  Il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  si  c'est  bërë- 
Û,wa  ou  bërëta  qui  est  le  primitif  du  verbe  nominal 
vibërëthwat,  ici  au  participe  présent;  car  les  dénœ 
minatifs  se  dérîvent  aussi  firéquemment  d'un  adjectif 
que  d'un  substantif,  et,  d'ailleurs,  bërëta  comme 
hërëihwa  peuvent  tous  deux  appartenir  également  à 
ces  deux  catégories  grammaticales  si  voisines  l'une 
de  l'autre.  Dans  cette  incertitude,  je  regarde  comme 
indispensable  d'attacher  une  plus  grande  importance 
au  préfixe  vi  qu'à  toute  autre  partie  de  ce  mot,  et 
en  lui  attribuant  les  significations  tout  à  fait  in- 
diennes de  distinction  i  détermination ,  ou  encore  de 
dispersion,  je  traduis  vibërëthwat  de  l'une  de  ces 
deux  manières:  «qui  se  transporte  clairement,  dis- 
tinctement,» de  façon  à  être  entendu  conune  la 
parole  articulée;  ou  «qui  se  transporte  dans  toutes 

^  Vendidad  Sade  p.  a55 ,  deux  fois.  Ânquetii  entend  ce  mot  de  la 
même  manière. 
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les  directions,  au  loin,»  ccHnmè  le  son  de  la  voix. 
La  différence  de  ces  deux  interprétations  est  celle 
du  sens  intellectuel  au  sens  physique,  celle  de  la 
parole  intelligible  à  la  voix  qui  ne  produit  que  des 
sons.  «Tai  choisi  le  dernier  sens,  parce  que  le  terme 
qui  va  suivre  me  parait  susceptible  d'une  explica- 
tion plus  métaphysique. 

Ce  terme  est  çj^^t^  àkhtâirim,  que  je  lis  ainsi 
avec  nos  meilleurs  manuscrits  ^;  les  variantes  dans 
lesquelles  la  finde  est  écrite  rëm  sont  moins  régu- 
lières ,  car  il  faut  une  voyelle  i  ou  sa  semi-voydle 
correspondante  pour  eiqpUquer  l'i  épenthétique  de 
âkhtâ-i'rîm.  On  reconnaît  ici  sans  peine  Tacc.  sng. 
msc.  d'un  thème  àkhtâùya  pour  âkhtâryà^  dans  le* 
quel  il  est  probable  queya  est  le  suffixe  constituant 
l'adjectif.  H  reste,  après  le  retranchement  de  ja, 
àkhtâra,  où  je  distingue  âkh-^târa,  formative  qui  est, 
selon  toute  apparence,  la  même  que  le  sanscrit 
tvara,  si  l'on  ne  préfère  y  voir  une  modification  du 
suffixe  tar  [ttî),  andogue  à  celle  qui  a  ^eu  dans  le 
suffixe  latin  tor,  lequel  s'associe  fréquenunent  au 
suffixe  105,  comme  dans  ama-tor-ias  et  d'autres  ^  Le 
monosyllabe  âkh  se  présente  comme  la  transforma- 
tion régidière  du  sanscrit  v\  anij,  auquel  Wester- 
gaard  donne,  d'après  les  Vêdas,  la  sigmfieation  de 
chanter.  Cette  transformation,  qui  est  la  même  que 
celle  du  radical  sanscrit  au  part.  pass.  ssm  vy-ak-ta, 

*  Ms.  Ânq.  n*  vi^.  le  numéro  ii  F.  rédition  de  Bombay,  le  ma- 
nuscrit de  Manakdji  et  un  manuscrit  de  Londres. 

*  Pott,  Efyiii.  Fonchung.  i.  If,  p.  554. 
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n  en  diffère  que  par  Taspiration  du  hh  (pour  k) ,  qui 
est  une  particularité  de  Torthographe  zende. 

Je  suppose  donc,  dans  Thypothèse  que  aiidj  si- 
gnifie chanter,  que  le  substantif  dkfeftîra  (où  la  pre- 
mière voyelle  cache  peut-être  le  préfixe  â)  veut  dire 
chant,  et  que  Tadjectif  âkhtâiiya  peut  se  traduire  par 
«fait  pour  être  chanté,  ou  qui  retentit  comme  un 
chant.  »  Si,  d'un  autre  côté,  on  préfère  conserver  à 
ce  dérivé  de  andj  son  sens  primitif,  celui  de  carac- 
tériser, marquer,  sens  qu'il  n'a  d'ordinaire,  il  est  vrai» 
qu'avec  le  préfixe  vi,  âkhtûra  signifiera  quelque 
chose  comme  «  apparence,  manifestation,  caractère,  » 
peut-être  même  sens,  et  l'adjectif  âkhtûirya  voudra 
dire  «  fait  pour  avoir  un  sens,  pour  être  compris,  » 
c'est-à-dire  inteUigible.  J'avoue  que  cette  interpréta- 
tion serait,  à  mes  yeux ,  préférable  à  la  première, 
si  je  pouvais  acquérir  la  certitude  que  le  préfixe  vi 
de  bérëihwantëm  (que  plusieurs  manuscrits  détachent 
de  ce  mot)  tombe  également  sur  âkhtâirim,*etje 
n'hésiterais  pas  à  le  croire,  si  la  leçon  vî  bërëthwaiitâ 
âkhtâîrim  était  appuyée  par  un  plus  grand  nombre 
de  manuscrits;  car  alors  on  aurait  vi-âkhtâirya,  qui 
se  prêterait  bien  au  sens  dUntelligible.  Cette  seconde 
explication  rappellerait  celle  que  j'ai  déjà  essayé  de 
donner  aans  ces  Études  d'un  mot  égdement  diffi- 
cile, vyâkhna^.  E^fin  les  andyses  précédentes  nous 

^  Joum.  asiat  UV  série ,  t.  X ,  p.  266  et  267.  Je  ne  dois  pas  oublier 
de  signaler  le  rapport  que  présente  le  mot  àktâirya  avec  le  terme 
védique  akta.  Mais  le  sens  de  nuit,  qu'a  ce  terme,  ne  fournit  pas  une 
bonne  explication.  Ce  serait  seulement  de  la  signification  de  Jlkche, 
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donneraient,  si  elles  étaient  ei^actes,  ces  diverses  tra- 
ductiops  de  ces  deux  mots  obscurs: «retentissante, 
harmonieuse ,  »  ou  encore  <(  intelligible.  » 

C'est  entre  ces  deux  derniers  termes  que  j'aurais 
choisi,  si  la  nécessité  où  je  me  suis  trouvé  de  m'ap- 
puyer,  pour  l'explication  d'çi^mpM  aparêm ,  sur  la 
glose  de  Nériosengh ,  ne  m'eût  engagé  à  voir  ici 
une  idée  de  succession  et  de  temps,  cju'Anquetil 
y  trouve  aussi.  Cette  glose,  qui  est  trop  confuse 
pour  donner  nettement  le  sens  général,  peut  nous 
être  de  quelque  secours  pour  chaque  mot  isolé. 
Or,  ici,  elle  traduit  aparëm  par  paçtcMt  (après, 
ensuite),  et  Anquetil  entend  également  cette  partie 
du  texte,  comme  si  Homa  disait  qu'avant  que  Zo- 
roastre  prononçât;  l'Honover,  les  Dews  agissaient 
avec  violence.  L'idée  de  postériorité  doit  donc  être 
exprimée  p9r  aparëm,  et  cet  adjectif  est  employé  ici 
comme  l'est  dans  le  Rïgvèda  ^  aparam  {in  posteram), 
Homâ  disant  à  Zoroastre  :  «  C'est  toi  qui  le  premier 
prononças  l'Honover,  qui  après ,  c'es^à-dire  quand  tu 
l'eus  prononcé,  éclata  et  retentit  avec  un  bruit  irré- 
sistible. ))Mais,  comme  cette  traduction  est  encore  un 
peu  vague,  je  suppose  quei'adverbe  aparëm  signifie 
après,  c'est-à-dire  depuis  toi,  dès-hrs,  par  opposition  au 
mot  paoiryô,  de  cette  façon  :  a  Tu  as  prononcé ,  le  pre- 
mier, l'Honover,  qui  depuis  lors  a  éclaté  et  retenti,  » 

qu*a  aussi  ce  mot  diaprés  Rosen,  qu  on  pourrait  se  servir  pour  inter- 
préter âhhtâirya  par  «rapide  comme  la  flèche,»  épithète  qui  con- 
viendrait bien  à  la  parole  sacrée,  et  qui  rappelle  la  célèbre  expres- 
sion d^Homère,  évea.  ^rtepàevra. 
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ou  «  qui  s  est  répandu  dès-lors  et  a  retenti  harmo- 
nieusement. »  J*ai  traduit  conformément  à  la  pre- 
mière supposition. 

Nous  retrouvons,  en  partie  du  moins ,  pour  les 
mots  suivants,  le  secours  que  nous  a  fourni  tout  à 
l'heure  la  glose  de  Nériosengh.  Je  dis  en  partie , 
parce  que,  si  l'on  peut  s'en  servir  pour  approcher 
du  sens  primitif  des  mots,  elle  n'est  d'aucune  uti- 
lité en  ce  qui  regarde  la*  détermination  de  leurs 
rapports  syntactiques.  ^u  mot  M44^yjct^^â)^  Miraoj- 
iyéhya,  que  je  lis  ainsi  avec  le  numéro  vi  S.  et  pour 
lequel  nos  autres  manuscrits  ne  présentent  que 
des  variantes  insigmfiantes ,  répond  l'adjectif  rn^ 
gâdhatara  (plus  profond).  Nériosengh  est  ici  certaî 
nement  exact,  quand  il  traduit  le  terme  original  par 
un  comparatif;  car  le  long  mot  hhraojdyêhya  doit 
être  l'instrumental  sng.  fmn.  du  comparatif  khraoj- 
dyéhî,  dont  j'ai  expliquée  ailleurs  le  superlatif  ftferao- 
jdista^;  ce  serait,  en  sanscrit,  kruddhiyasyâ  de  krad- 
dhîyasîy  en  admettant  que  ce  nïot  fût  possible.  Les 
transformations  nécessaireis  pour  expliquer  ce  terme 
zend  nous  sont  trop  familières  pour  que  j'y  insiste 
de  nouveau.  Je  traduis  donc  «  avec  une  plus  éner- 
gique ou  plus  violente ;  »  le  substantif  va  se  pré- 
senter tout  à  rheure. 

Enfin  4^}[^»M^A  fraçrûiti]  que  tous  nos  manuscrits 
lisent  de  même ,  sauf  un  Vendidad  de  Liondres  qui 
a  fautivement  io^ml^m»»^^  fraçarvaité  ^  est  certaine- 

^  Comment  sur  le  Yaçna,  t.  I»|>ag.  iSa  sqq.  (Gonf.  Benfey,  Griech, 
^awtt.t.  II,p.  374.) 
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ment  le  substantif  féminin  sanscrit  sï^f^  praçrati  (au- 
dition); seulement,  la  voyelle  a  est  allongée,  plutôt 
par  rinfluence  de  Taccent,  que  par  suite  de  l'inat- 
tention des  copistes.  Ce  mot  n*a  laissé  aucune  trace 
dans  la  version  d'Ânquetil,  tandis  q[ue,  dans  celle 
de  Nériosengh,  il  est  bien  représenté  par  ^^^  ^a- 
réna.  Ce  doit  être  là  la  véritable  signification  de  ce 
terme;  autrement  on'  ne  pourrait  trouver  aucun 
sens  à  ce  passage;  seulement Taaditîon  est  transpor- 
tée ,  en  vertu  d'un  trope  facile ,  à  la  cause  qui  la 
produit.  Quant  à  la  f(»iae  de  ce  mot,  qui  nofie 
aucune  désinence,  elle  représente  pour  moi  un 
instrumental,  et  je  l'explique  par  cet  usage  du  dia- 
lecte des  Vèdas  qui  consiste  à  supprimer  la  dési- 
nence de  l'instrumentai  dans  les  noms  en  ti,.ei  à 
compenser  cette  suppression  par^  l'dlbngement  de 
la  voyelle  du  thème,  particularité  que  mettent  par- 
faitement en  lumière  les  mots  védiques  cités  par 
Pânini  :  ^^  dhîti  pour  dhîtyây  ^h\  mati  pour  v[mï  ma- 
tyâf  etc.^  Seulement,  en  sanscrit,  l'allongement  de 
la  voyelle  finale  est  de  rigueur,  tandis  qu'en  zend, 
cet  allongement  a  disparu  par  suite  de  la  tendance 
qu'a  cette  langue  à  contracter,  le  plus  qu'il  est  pos- 
sible, les  voyelles  finales.  Au  reste  «  cet  emfdoi  du 
thème,  en  place  de  l'instrumental  (kvec  le  sens  li- 
mité de  par  et  avec),  qui  n  est  pas  rare  dans  le  style 
védique ,  a  pour  résultat  de  former  des  espèces  d'ad- 
verbes de  manière;  et  c'est  peut-être  dé  ce  point  de 
vue  qu'il  faut  se  placer  pour  en  comprendre  la  pos- 
»  Pânini,  VII,  I,  Sg. 
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sibilité ,  i^ême  dans  une  langue  où  la  syntaxe  est 
aussi  peu  rigoureuse  qaen  zend.  Nous  en  retrouve- 
rons plus  tard  d*autres  exemples  non  moins  carac- 
téristiques que  celui  que  je  signale  en  ce  moment. 
Anquetil  nous  a  donné  une  traduction  bien  sin- 
gulière du  mot  %Jf^^ç^  zëmargûzé^  que  nos  manus- 
crits lisent  tous  de  même,  avec  cette  seule  diffé- 
rence que  les  uns  insèrent  un  c  é^  entre  le  r  et  le 
g,  et  que  les  autres  ^e  Tiosèrent  pas.  Après  avoir 
traduit  ce  mot  par  honteux,  û  ajoute,  en  note,  de 
cottlehr  jaune  ;  yoûk  des  Dews  bien  maltraités.  H* 
n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  le  texte;  et  même, 
sans  le  secours  de  la  glose  de  Nériosengh ,  qui 
donne  le  sens  de  chaque  mot,  tout  en  rendant  l'en- 
semble confusément,  ^  trouve  que  zëràarigûzô  est 
lace.  plr.  msc.  d'un  adjectif  composé  zëmar-^, 
où  gâz  est  la  traiisformation  régulière  du  sanscrit 
ip[  guk  (couvrir,  cacber),  et  où  zémar  est  une  forme 
adverbiale ,  véritable  ablatif  ou  génitif  de  zém 
(terre),  que  je  rapproche  maintenant,  avec  Ben- 
fey,  du  védique  mt  gmâ  ou  rm  gamâ  ^  Le  seul  fait 
digne  d'attention  dans  ce  mot  est  la  présence  du 
suiBBxe  or  pour  as^  qui  est  rare,  en  zend,  sous  cette 
forme  1  et  qui  rappelle  la  modification  que  les  mots 
sanscrits  s^  anas  et  ^Ç^  àhas  subissent,  lorsqu'ils 
deviennent  anar  et  ahar^.  B  suit  de  tout  ceci  que 
zémargûzô  s^ifie  littéralement  «  cachés  sous  terre,  n 
On  explique  non  moins  facilement  Whc^ci^  àkè- 

>  Griech.  WuneU,,  t.  H,  p.  874. 
'  Rosen,  if (inot.  odRigved,  p.  viii. 
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rënavôj  2*  prs.  sng.  imparfait  du  radicd  kërë,  conju- 
gué avec  la  caractéristique  na,  à  laquelle  vient  s'a- 
jouter encore  celle  de  la  première  classe ,  ce  qui 
explique  la  forme  de  navô  (pour  navas),  au  lieu  de 
nos,  qui  serait  plus  réguUer. 

Je  n'ai  pas  hésité  à  lire  4m  yài  avec  le  Yaçna^ 
n""  VI  S.  et  deux  manuscrits  de  Londres ,  les  seuls 
qui  aient  cette  leçon  ;  tous  les  autres  donnent  WoJ^, 
probablement  parce  que  ce  relatif  se  représente 
plus  bas  plusieurs  fois  sous  cette  forme,  qui  est 
celle  du  singulier.  Tous  les  manuscrits  sont  una- 
nimes à  lire  en  deux  mots  ^^m  .  «^«^  para  ahmât, 
sauf  l'édition  de  Bombay ,  qui  a  fautivement  ^is^ 
pari.  Ânquetil  et  Nériosengh  s'accordent  à  traduire 
ces  deux  mots  par  auparavant;  et,  en  effet,  para 
peut  passer  pour  l'instrumental  de  l'adjectif  para 
(antérieur),  qui  est  pris  ici  adverbialement,  et  ah- 
mât  est  certainement  l'ablatif  du  pronom  dont  le 
nominatif  est  «)e«  aêm.  Mais  il  se  peut  &ire  aussi 
que  les  copistes  aient  eu^  tort  de  voir  ici  deux 
mots ,  et  qu'il  soit  préférable  de  lire  paràhmât,  abla- 
tif de  para ,  qui  seul  signifierait  bien  antérieurement. 

Nous  trouvons  ensuite  «elNi^V^^[^  virâraoiha^  que  le 
numéro  vi  S.  le  manuscrit  de  Manakdjî ,  Fédition 
de  Bombay  et  deux  manuscrits  de  Londres  lisent 
en  deux  mots ,  vîrô  rajodha.  Cette  circonstance  n'em- 
pêche pas  que  ces  deux  mots  ne  doivent  être  réu- 
nis grammaticalement  en  un  adjectif  composé  pos- 
sessif signifiant,  suivant  Nériosengh ,  «  ayant  la  puis- 
sance des  braves,  »  et,  selon  Anquetil,  «avec  puis- 
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sance.  »  Nous  pouvons,  je  croîs,  nous  en  tenir  ici 
au  sens  que  nous  avons  admis  plus  haut  pour  rao- 
dha,  celui  de  taille,  statare,  et,  par  extension,  ex- 
térieur; de  sorte  que  virô  raodha  signifiera  «  ayant  la 
stature  ou  l'extérieur  d'hommes  ou  de  braves.  » 

Le  verbe  \i*4MfM^M  apatayën  est  la  3*  prs.  plr.  dé 
l'imparfait,  avec  augment,  du  radical  pat  (aller), 
conjugué  selon  le  thème  de  la  i  o^  classe  indienne. 
Mais  la  leçon ,  unique  d'ailleurs ,  du  Vendidad  Sade, 
qui  lit  ce  mot  avec  un  th,  peut  laisser  en  doute  sur 
la  véritable  racine  de  ce  verbe.  Ne  serait-il  pas  pos- 
sible que  \i^i»ffm  dpathaiën  ipour  {tuM^M^M  apathayën 
fôt  l'imparfait  du  radical  sanscrit  ^  paffe  (courir), 
conjugué  sur  la  lo*  classe,  sans  allongement  de  la 
voyelle  radicale,  ou  même  qu'il  fut  dérivé  du  subs- 
tantif zend  «^4*a  paiha  (chemin,  route),  de  manière 
que  pathay  fût  un  verbe  nominal?  Ce  qui  me  ferait 
pencher  pour  lune  ou  pour  l'autre  de  ces  deux  der- 
nières interprétations,  c'est  que;  le  zend  ^  pat  y  qui 
est  exactement  le  sanscrit  ^  pat,  eî  qui  se  retrouve  . 
dans  la  plupart  des  autres  branches  de  la  fsimille 
indo-européenne,  ne  se  conjugue  jamais,  d'après 
nos  textes,  que  suivant  le  thème  de  la  i"  classe. 
Si  donc  la  leçon  apathayën  se  trouvait  appuyée  par 
un  plus  grandnocnbre  de  manuscrits,  je  ne  balan- 
cerais pas  à  l'adopter.  * 

Je  dois  dire  cependant  que  M.  Bopp,  qui  a  eu 
occasion  de  parier  de  cette  forme,  ne  l'envisage  pas 
du  même  point  de  vue  que  moi,  et  qu'il  la  rattache 
au  radical  sanscrit  ^,  avec  une  nasale  intercalée; 
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de  âprte  que  le  zend  apathayën  serait,  pour  le  sans- 
CJ^it,  apanihayan  ^  J'avoue  que  cette  diflférence  d'a- 
nalyse na  pas  à  mes  yeux  une  grande  importance, 
une  fois  qu'il  est  bien  convenu  qu'il  s'agit  d^  radical 
paih;  mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  qu'aucun 
manuscrit  ne  lit  âpath^ën  avec  la  préposition  d,  et 
qu'à  cet  égard  la  conjecture  de  M^  Bopp,  qui  dé- 
sire refuser  l'augment  à  l'imparfait  de  ce  verbe, 
n'est  pas  appuyée  par  les  manuscnts.  Au  reste,  cette 
conjecture  est  fondée  sur  la  théorie  de  ce  savant,  en 
ce  qui  rçgard^  l'augment  en  zend.  M.  Bopp  n'en 
reconnaît  que  deux  exemples  réellement  authenti- 
ques. Le  lecteur  conviendra  qu'il  y  faut  joindre  et 
celui  qui  nous  occupe ,  apatayën,  et  aiavat^  que  nous 
allons  trouver  k  la:  fin  de  notre  paragraphe,  «ans 
parler  de  tous  ceux,  qui  se  rencontrent  dans  des 
textes  non  encore  expliqués. 

Les  manuscrits  sont  beaucoup  moins  unanimes 
en  ce  qui  touche  l'orthographe  de  #^4»  âyn.  Cette 
Iççon  est  celle  du  numéro  vi  S.  du  Vendidad  Sade, 
de  l'édition  de  Bombay  et  des  trois  manuscrits  de 
Londres.  Mais,  d'un  autre  côté,  le  numéro  n  F.  le 
numéro  m  S.  et  îe  manuscrit  de  Manakdjî  lisent 
w*^  àyé  ou  )0it44M*  âyaé.  Là  première  leçon,  ôya^  se 
présente  comme  l'instrumental  mg.  finn.  du  pronom 
îy  féminin  de  a,  cas  dans  lequel  cette  lettre  aurait 
été  fi:*appée  de  la  modification  dite  vriddhi,  devant  la 
désinence  a  (abrégée  de  d),  de  cette  manière  :  di-a, 
et  euphoniquement  dya,  forme  qui  répondrait  au 

*  VergUick.  Gramm.  p.  766. 
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sanscrit  oyày  qu'on  trouve  dans  ce  passage' du  Sâma 
vêda  :  ott  gifer  rPsnrt  «  cBois  avec  ce  corps  ^  »  Si  Ton 
répugne  à  croire  que  la  voyelle  i  sorte  du  nominatif 
pour  passer  dans  les  cas  indirects ,  l'analyse  ne  sera 
pas  notablement  changée ,  et  a  sera  le  thème  radical, 
modifié,  en  zend,  par  vtiddki,  au  lieu  de  Tétre  par 
guna,  comme  cela  est  ordinaire  en  sanscrit,  dans  les 
pronoms.  On  sait  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  le  zend 
transporter  à  un  degré  de  plus  que  le  sanscrit  les 
Voyelles  susçeptil^les  d'augmentation.  J'ajoute  que, 
dans  âya,  la  finale  pourrait,  à  la  tîgueur,  être  l'alté- 
ration du  locatif  féminin  sanscrit  ânif  qu'on  sait  se 
contracter  en  a  dans  la  désinence  lya  pour  le  sans- 
ôrit  hkyâm;  mais  je  ne  crois  pas  que  cette  explication 
puisse  se  soutenir  en  face  de  zëmâ,  qui /est  si  claire- 
ment un  instrumental.  Ge  cas,  d'ailleurs,  est  admis 
avec  la  préposition  4^»^  paiti,  prise  dans  le  sens  de 
contre.  Quant  à  la  leçon  âyê,  eue  donnerait  un  datif, 
mais  je  la  crois  moins  authentique  que  celle  de  âya, 
et  Vê  ne  se  trouve  vraisemblablement  là  que  par 
suite  de  l'habitude  où  sont  les  copistes  de  voii:  cette 
voyelle  à  la  suite  de  la  lettre  y. 

Nériosengh  accompagne  ce  passage  facile  d'une 
explication  verbeuse  dont  le  sens  est  que  a  tous  les 
Dêyas  qui  avaient  le  pouvoir  de  rendre  leur  corps 
invisible  eurent  ce  corps  brisé;  ce  corps  par  lequel 
ils  avaient  la  puissance  d'agir  fiit  brisé.  L'eflFet  de  ce 
brisement  de  leur  corps  fiit  qu'à  l'avenir  ils  devin- 
rent incapables  de  faire  le  mal  avec  leur  corps  de 

*  Sâma  veda,  p.  4,  st.  8  6;  Rosen,  ad  Rigved.  p.  xz.     * 
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Dêvas;  mais  auparavant  ils  se  réunissaient  en  assem- 
blées sous  des  formes  d'animaux  et  d*hommes.  m 

Les  mots  qui  viennent  ensuite  appartiennent  tous 
à  une  classe  de  termes  sur  laquelle  j*ai  eu  occasion 
d'entrer  dans  quelques. détails  à  propos  du  mot  va- 
hista^;  jVurai  donc  terminé  rapidement  ce  que  j'ai 
à  en  dire  ici.  Le  premier,  Vro^&L^  aoijisiô,  est  le  su- 
peiiatif  d'un  adjectif  dont  le  thème  doit  être  aDJ^a- 
g^hat,  du  substantif  aodjô,  sanscrit  srhr^  ôdjas.  An- 
quetil  le  traduit  pai' ^raruj,  et  Nériotengh  par  le  plus 
fort,  ce  qui  est  le  Vrai  sens.  Ânquetil  réserve  la  si- 
gnification de  fort  pourVro^^f  tantchistô,  que  Né- 
riosengh  traduit  par  le  phs  ferme,  le  phs  solide;  je  suis 
cette  dernière  interprétation ,  parcie  que  le  superlatif 
tantchistô,  que  le  Vendidad  Sade  seul  lit  Vf>M|tf|cf  tën- 
tchiçtô,  vient  d'un  radical  certainement  analogue  au 
sanscrit  r^tantch,  lequel  signifie  contrahere,  coarctare, 
et  dont  un  dérivé  peut  bien  se  traduire  par  sofide, 
ferme ,  la  fermeté  étant  le  résultat  delà  contraction  et 
du  resserrement  des  parties.  Je  n'hésite  pas  non  plus 
à  traduire  avec  Nériosengb  et  Ânquetil,  Vf^(^«<i^ 
ihwakhchistô  par  leplas  actif  le  plas  agissant;  ce  super- 
latif est  dérivé  du  radical  thwàkhch  (agir  en  coupant), 
dont  j'ai  eu  plus  d'une  occasion  de  m'occuper.  H  ne 
peut  pas  exister  plus  de  doutes  à  l'égard  de  Vfiiei»i» 
âçistôf  superlatif  de  ï»m  âçu  (rapide),  mot  également 
connu;  non  plus  que  sur  Wcf»^&«^^e^ck  vêrëthradjSç- 
témô,  mot  pour  lequel  nos  manuscrits  n'of&ent  guère 
d'autres  variantes  que  la  substitution  du_J  z  au  ^Àja, 

*  Jbnfn.  asiat.  it*  série ,  t.  XIII ,  p.  56. 
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dans  djâÇf  nmn.  srf|;.  msc.  de  zan  (celui  qui  tue). 
On  sait  que  ce  mot  signifie  ((celui  qui  tue  le  plus 
l'ennemi.  » 

La  fin  de  notre  paragraphe  est  plus  embarrassée , 
et  la  construction  en  est  rendue  difficile  par  la  pré- 
sence des  deux  verbes  aç  et  ahavatf  dont  le  rapport 
avec  les  autres  termes  n'est  pas  suffisanuhent  clair. 
Je  remarque  d'abcnd  que  le  premier  n'^st  lu  avec 
une  voyelle  longue  f»maç,  que  par  le  Yâçna ,  n®  n  F. 
d'Âncfuetil,  le  numéro  m  S.  et  le  manuscrit  de 
Manakdjî,  tandis  que  le  Yaçna ,  n®  vi  S.  l'édition  de 
Bombay  et  un  manuscrit  de  Londres  lisent,  avec  la 
voyelle  brève,  »*  aç,  leçon  à  laquelle  peut  se  ratta- 
cher également  l'orthographe  fautive  du  Vendidad 
Sade,  Mé^M  osa  pour  açà  ou  aç.  Il  est  donc  permis 
d'êtrç  en  doute  sur  le  choix  à  faire  entre  ces  deux 
variantes.  Une  observation  4e  M.  BojJp  peut  faire 
pencher  la  balance  en  faveur  de  la  leçon  •#  aç, 
imparfait  sans  augment  sur  lequel  je  me  sui^  expli- 
qué ailleurs  en  détail  ^.  M.  Bopp  remarque ,  en  effet , 
que  si  f  imparfait  védique  sar^  as  se  trouvait  en  zend, 
avec  sa  voyelle  longue,  résultat  de  la  présence  de 
l'augment,  il  devrait  y  être  éarit  ^  âo,  puisque  c'est 
une  règle  connue  que  le  ^gi^  5  précédé  de  la  voyelle 
â  se  change  en  âo^.  Sans  nier  la  vdeur  de  cette  ob- 
servation ,  on  pourrait  dire  que  la  sifflante  radîcde 
a  été  protégée  ici  et  conservée  par  la  brièveté  même 
du  mot.  Mais,  comme  les  copistes  nous  laissent 

*  Comment  sur  le  Yaçna,  U  I,  p.  àZà ,  à  la  noie. 

*  Vergleich,  Gramm.  p.^755,  note  **. 
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le  chok  entre  ces  deux  orthc^aphes,  aç  et  âç,  j'ai 
préféré  la  première,  pour  laquelle  se  réunit  en 
réalité  le  plus  grand  nombre  des  manuscrits,  et  je 
regarde  of  comme  Timparfait^  sans,  augment,  du 
verbe  of  (être). 

Je^nse  de  plus,  avec  Anquetil,  que  c'est  une 
a*  personne ,  ta  étais ,  ou  ta  Jus ,  et  non  un  3',  comme 
le  veut  Nériosengb.  Je  sais  bien  qu'avec  la  iatitude 
que  nous  sommes  oblige  de  nous  donner^  quand  il 
s'agit  d'une  syntaxe  aussi  peu  rigoureuse  que  celle 
du  aend,  il  est  possible  de  traduire ,  avec  l'ellipse  du 
pronom  delà  i^persoimè,  [toi]  c<le  [dus  victorieux 
qui  fiit;  »  et  c'est  ainsi  que  l'a  entendu  Nériosengb. 
Mais  alors  oh  serait  embarrassé  du  verbe  c^vat,  qui 
va  se  présenter,  verbe  que  l'on  ne  peut,  avec  l'in- 
terprète parsi,  remplacer  parle  participe  sn^n  ^atah. 
Si,  au  contraire,  on  admet  que  aç  signi6e  tuf  as,  on 
traduira ,  touj  ours  avec  l'ellipse  de  toi ,  «^pii  (us  le  {dus 
victorieux  fqfui}  existait  entre  les  créations  de  l'intel- 
ligence céleste.  »  Je  n'hésite  pas  à  rattacher  l'impar- 
fait ^nmy,  ahavat  à  vërëtkradjâçtëijfiô ,  au  moyen  d'un 
relatif  sous-entendu;  le  rdiatif  peut  être  ici  supprimé 
à  cause  de  la  juxtaposition  de  l'attribut  de  la  propo- 
sition précédente,  lequel  devient  le  sujet  d'une  pro- 
position nouvelle.  Ajoutons  ce]pendant  qu'on  sorti- 
rait de  ces  difficultés ,  si  l'on  faisait  de  aç,  non  un 
verbe,  mais  un  indéclinable,  signifiant  en  riahié, 
ainsi  que  je  le  proposerai  plus  bas. 

Le  mot  suivant,  que  j'écris  ^»^»»^  mainivaô,  avec 
l'édition  de  Bombay,  un  manuscrit  de  Londres  et 
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]e  Vendidad  Sade,  lequel  tie  se  trompe  que  sur  ia 
voyelle  finale,  ym^^MÇ  mainivâu,  et  qu'on  peut  encore 
lirefuM^c  manivâo,  sans  Tî  épenthétique,  avec  le  nu- 
méro vi  S.  et  un  manuscrit  de  Londres  s  ce  mot,  dis-je,  ^ 
est,  selon  moi,  uni  en  composition  avec  le  suivant, 
l^çm^  ddn^n  (des  créatures).  Nériosengh  représente 
les  éléments  de  ces  deux  termes,  et  même  leur  rap- 
port grammaticad  dans  cette  version,  «les  créations 
des  êtres  célestes,  d  commentée  ainsi  par  sa^ glose  : 
«les  créations  des  hêtres  célestes  qui  sont  indépen- 
dantes; »  et  Anquetil  traduit  conmie  à  son  ordinaire 
psvpeuple  céleste.  On  peut  cependant  être  en  doute  sur 
la  question,  peu  importante  d'ailleurs,  de  savoir  si 
l'adjectif  Tnaîiiîvdo  renferme  ime  signification  de  plu- 
riel ou  dé  singulier;  car  la  forme  de  nominatif  de  ce 
dernier  nombre  sous  laquelle  se  présente  cet  adjectif, 
ne  prouve  rien  ici ,  puisque  cetadjectif est  en  composi- 
tion. Quoi  qu'il  en  puisse  être,  j'ai  choisi  le  singulier, 
parce  que  je  suppose  que  cetadjectif  eist  une  épithète 
d'Ormuzd.  Je  considère  du  reste  mainivâo  comme 
formé  de  mainyu  (l'être  intelligent)  et  de  vdo,  nmn. 
sng.  msc.  du  suffixe  va^  En  réunissant  ce  suffixe  à 
mainyu,  on  devrait  avoir  mainyu-vâo.  Mais  cette 
forme  n'est  pas  possible  en  zend,  puisqu'il  n'y  a  pas 
dans  cette  langue  d'exemple  d'un  voyelle  >  a  devant 
un  »  V.  La  voyelle  finale  de  mainyu  tombe  donc, 
et  il  ne  reste  plus  que  mainy,  dont  la  semi-voyelle 
retourne  à  son  élément  voyelle  î,  devant  le  »  v  du 
suffixe.  Gela  est  si  vrai,  qu'un  manuscrit  de  Londres 
écrit  encore  {M»»4j|ijiç  mainyvâo.  Je  suppose  qu'ici  ce 
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suffixe  exprime  d'une  m  wière  fort  générale  la  posses- 
sion, Pappartenance  (qui  appartient  à  Têtre  intelli- 
gent) ,  rapport  que  représente,  dans  sa  plus  grande 
généralité,  notre  préposition  de  «les  créatures  de 
l'être  intelligent.  » 

Quant  i  h^ç^  dânwn,  que  tous  les  ihanuscrits 
lisent  de  même,  c'est  le  gnt.  plr.  du  mot,  déjà  ex- 
pliqué, dama  (création,  créature),  où  la  désinence 
du  génitif  est  immédiatement  jointe  au  thème  dama, 
sans  Tintercalation  ^'aucune  nasale,  comme  si  le 
thème  était  dâm,  et  non  dama. 

(La  suU  au  prodiaiii  caliier.) 


ofr*î^'»+*^''|o 
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PIÈCES 

Relatives  aux  inscriptions  himyarites  découvertes  par  M.  Th. 
Jos.  Arnaud,  de  Lurs  (Basses-Alpes).  * 

(  Suite  du  voyage  de  M.  Amaad.  y 

Après  avoir  salué  tous  ceux  qui  se  présentèrent, 
en /donnant  à  chacun  la  main,  je  fus  conduit  chez 
le  schérif  Âbderrahman,  qui  habitait  au  haut  d*une 
tour  conique,  au  quatrième  étage,  où  se  trouvait 
un  petit  appartement  occupant  tout  le  sommet  du 
cône.  Je  saluai,  selon  Tusage  du  pays,  le  schérif, 
prince  de  Saba ,  qui  s*était  ied^é  pour  nous  rece- 
voir; il  me  força  d'accepter  sa  place,  au-dessus  de 
laquelle  se  trouvait  suspendue  une  cuirasse  tr&- 
propre,  qui  désignait  la  place  d'honneur. 

Là-dessus  arriva  un.  de  ses  serviteurs  poftant  un 
vase  de  beurre  frais,  et  il  se  nût  à  me  frictionner 
presque  malgré  moi,  absolument  de  la  même  ma- 
nière qu'on  m'avait  frictiomié  en  arrivant  au  camp 
bédouin  de  mon  conducteur.  Ensuite  il  frictionna  de 
même  tous  mes  compagnons  de  voyage.  Le  sché- 
''rif  nous  fit  servir  à  tous  du  café  en  abondance, 
pendant  qu'il  s'informait  des  nouvelles  en  tenant 
sur  ses  genoux  sa  jeune  fille  portant  uniquement  à 
la  ceinture  ces  bandelettes  de  peau  garnies  de  co- 
quillages que  j'avais  déjà  remarquées  sous  les  tentes 
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des  Bédouins.  Vinrent  ensuite  les  interrogations 
sur  mon  compte  à  n'en  plus  finir  :  X)'où  es-tu?  où 
vas-tu?  que  fais-tu?  et  pourquoi?  Pourquoi  donc 
copies-tu  les  inscriptions  ?  que  veux-tu  en  faire  ?  as- 
tu  quelque  intérêt  en  cela?  sais-tu  les  lire?  Par  qui 
es-tu  enwyé  ?  avec  qui  es-tu  venu  ?  Cherches-tu  les 
trésors  enfouis  dans  la  terre  ?  ne  sais-tu  pas  les  dé- 
couvrir? Cherches-tu  à  &ire  disparaître  toutes  nos 
pierres  pour  les  envoyer  dans  ton  pays  ?  Pourquoi 
ne  pries-tu  pas ,  etc.  etc. 

Au  sujet  de  la  prière  ^  s'il  s'était  agi  tout  simple- 
ment de  prier  de  quelque  manière  que  ce  fût,  la 
question  emportait  avec  elle  peu  de  dilEculté  ;  mais 
c'est  qu'il  aurait  fallu  prier  ahsolun^entc^mme  eux, 
sans  en  dévier  le  mpins  du  monde,  soit  dans  les 
gestes,  soit  danâ  les  paroles,  sous  peine  de  se«ignalér 
sur-le-champ  comme  ^infi4èle  à  leurs  yeux. 

*Je  suis,  leur  répondis-je,  Maugrahin,  c est-à-dire 
des  peuples  du  Couchant,  me  gardant  bien  de  dire 
que  J'étais,  soit  jj^u^opéen,  soit  Turc,  sans  quoi 
c'en  était  fait  de  moi ,  puisque  le  lendemain  de  mon 
arrivée  plusieurs  Bédouins  de  la  tribu  Âbidah  me 
disaient  :  Si  nous  étions  sûi's  que  tu  fusses  Turc, 
nous  te  couperions  eu  mèrceaux.  D'autres  disaient  : 
Sans  doute ,  il  doit  être  Turc ,  parce  que  nous  veuons 
d'apprfpdre  qu'une  compagnie  turque  est  arrivée  à 
San'a;  et  celui-ci,  qui  appartient  à  leur  sodété, 
vient  assurément  pour  explorer  le  pays,  afin  de 
conduire  ensuite  les  Turcs  qui  voudront  s'emparer 
de  nos  contrées. 
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Je  suis»  dîs'je,  venu  dans  ce  pays,  voulant  me 
porter  sur  Macaila,  pour  me  rendre  aux  Indes  ou 
partout  ailleurs  où  le  destin  nae  conduira;  et  j'ai  re- 
connu, à  San'a,  que  la  route  par  Mareb  était  plus 
courte  que  si  je  retournais  par  le  Yaman,  pour  mè 
rendre  à  Macaila.  Pourquoi  donc,  me  répliqua-t-on , 
as-tu  contracté  avec  ton  conducteur,  afin  ^'fl  te  con- 
duisit à  Mareb  et  qu*il  te  ranienât  ensuite? Mon  con- 
trat a  étéré^é  de  la  sorte  pour  que,  dans  le  cas  où 
je  ne  pusse  trouver  ici  les  moyens  d*exécùtei*  mon 
projet,  je  pusse  encore  retourner  facilement  à  Ten- 
droît  d'où  j'étais  parti.  Une  teUe  prévoyance  éton- 
nait fort  mes  Bédouins,  qui  m'écoutaienl  attentive- 
ment, et  chacun  proposait  ses  conjectures.  Le  sdié- 
rif  Abderrahman  me  dit  que,  si  j'avais  de  l'argent, 
il  me  ferait  parvenir  en. toute  stùpeté  à  Macaila,  vu 
qu'en  ce  moment  il  se  trouvait  à  Màreb  un  habi- 
tant du  Hadramaut,  qui  me  conduirait  selon  mon 
désir,  mais  non  sans  argent.  Le  lendemain  j*eus, 
moi-même,  occasion  de  voir  ce  Bédouin,  qui  ne 
désirait  pas  mieux  qtie  de  gagner  quelques  pias- 
tres pour  me  conduire.  Nous  étions  en  compagnie 
du  sehérif  lorsque  cet  homme  se  présenta;  il  ra- 
conta ensuite  qu'il  avait  vu  tout  nouvellement 
dans  son  pays,  avant  son  départ,  un  homme  blanc 
comime  moi,  qu'il  croyait  un  Lidien  (bien  que 
les  pèlerins  indiens  ne  prennent 'jamais  cette  route 
pour  se  rendre  au  pèlerinage  de  la  Mecque) ,  qui  né 
savait  dire  en  arabe  que  :  la  ilah  ilVa  Allah  wa  Moham- 
med rasoûl  Allah.  D'après  le  portrait  que  ce  Bédouin 
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fit  de  fétranger  arrivé  dans  son  pays,  je  n'eus  pas 
de  peme  à  reconnaître  que  c'était  M.  de  Wredé, 
dont  je  connaissais  déjà  les  intentions,  ainsi  que  la 
direction  qu'U  avait  prise.  Craignant  alors  pour  lui 
€t.pour  moi,  je  m'abstins  de  questionner  le  Bé- 
douin sur  l'étranger  arrivé  dans  son  pays ,  pour 
éviter  de  nous  compromettre  tous  les  deux.  Enfin , 
comme  avant  mon  départ  de  San'a  mes  connais- 
sances m'avaient  absolument  défendu  de  porter  de 
l'argent  avec  moi,  Iç  peu  que  j'avais  malgré  cela 
sur  moi  ne  fiit  pas  suffisant,  et,  par  ces  motHs,  je 
ne  pus  exécuter  le  d^essein  que  j'avais  formé  de  tra- 
verser le  Hadramaut  pour  me  rendre  à  Macalla. 

Je  leur  dis  ensuite  que  je  n'avais  pas  d'autre  but, 
en  parcourant  le  monde,  que  celui  de  contempler 
les  merveilles  de  l'univers  créées  par  un  Être  su- 
prême ,  et  de  visiter,  en  même  temps ,  les  lieux  deve- 
nus célèbres  sots  les  anciens  peuples»  dont  il  est  fait 
mention  dans  tous  les  livres  s^aints.  La  Providence 
pourvoyant  à  mes  besoins ,  cela  m'était  plîis  que 
suffisant  en  ce  monde ,  sans  chercher  à  amasser  de 
grands  trésors.  Que  je  copiais  ces  inscriptions  tout 
simplement  pour  servir,  auprès  de  mes  connais- 
sances, de  témoignage  pour  les  lieux  que  j'avais 
parcourus,  ce  qui  entra  parfaitement  dans  l'esprit 
du  schérif  Abderrahman.  Que,  d'ailleiu*s,  je  n'en 
tirais  aucun  gain  et  ne  possédais  pas  le  don  de  dé- 
couvrir les  trésors;  que,  si  par  hasard  j'en  trouvais, 
ils  seraient  infailliblement  pour  eux ,  puisque  je  ne 
pouvais  pas  les  leur  soustraire ,  mais  qu'on  possédait 
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chez  nous  assez  de  pierres,  sans  quil  fût  néces- 
saire d'aller  en  chercher  jusquà  Mareb;  que  je 
n'avais  été  envoyé  par  personne;  que  le  destin 
seul  me  conduisait,  et  que  j'étais  amvé  dans  le 
Yaman ,  de  mon  propre  chef,  sans  compagnon,  sans 
prcftection,  sans  sauvegarde,  iautre  que  celle  du  Bé- 
douin, qui  s'était  chargé  de  me  conduire  dans  leur 
pays. 

Enfin,  après  tout,  nous  en  vînmes  à  la  prière. 
Pourquoi  ne  pries-tu  pas  ?  Après  notre  arrivée  chez 
le  schérif ,  plusieurs  habitants ,  qui  s'étaient  intro- 
duits pour  contempler  l'être  curieux  et  extraordi- 
naire qui  venait  chez  eux,  firent  à  mes  conducteurs 
cette  question  :  Prie-t-iî?  Mes  compagnons  répon- 
dirent :  Pendant  toute  la  route  il  n'a  pas  prié 
(vous  non  plus,  ripostai-je) ;  mais  à  peine  arrivé  à 
chaque  étape ,  il  s'empressait  de  se  saisir  de  son  vase 
d'eau  et  s'éloignait  de  la  caravane  pour  se  purifier  en 
secret.  Il  parait  qu'il  prie ,  mais  non  en  public ,  ce 
qui  prouve  que  sa  caste  doit  être  des  plus  strictes. 
Si  je  ne  prie  pas,  leur  répondis-je,  c'est  parce  que 
je  soufiB:^  d'ime  incommodité  occasionnée  par  les 
fatigues  du  voyage  qui  me  rend  impur,  ce  qui 
m'exempte  de  ce  devoir;  prétexte  qui  ne  parut 
pas  satisfaire  tout  le  monde.  Les  \ms  disaient  : 
C'est  un  mauvais  sujet,  parce  qu'il  a  abandonné  la 
prière;  les  autres  prétendaient  que  je  devais  être 
im  infidèle  venant  chercher  les  écrits  des  anciens 
infidèles,  possesseurs  de  leurs  pays,  et  que,  par 
conséquent,  je  devais  connaître  leur  langue  et  être 
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un  de  leurs  descendants,  c  est-à-dire  infidèle  comme 
eux.  A  quoi  je  répondais  que  ces  anciens  infidèles 
po^sseurs  de  leurs  pays  n  étaient  point  du  tout 
mes  ancêtres,  mais,  au  contraire,  les  leurs,  vu 
qu'ils  eh  avaient  hérité  eux-mêmes,  et  que  c'était 
eux  qui  possédaient  leurs  terres ,  tandis  que  ma  pa- 
trie était  fort  éloignée  de  l'Arabie.  Je  voulais  leur 
faire  entendre  par  là  que  ce  n'était  pas  moi  qui 
étais  l'infidèle,  mais  bien  eux-mêmes» 

Une  pareille  conversation  finit  par  m'ennuyer  ; 
voulant  donc  y  mettre  un  terme ,  je  leur  dis  que 
j'étais  très-fatigué  de  la  route  et  de  la  statipn  que 
j'avais  faite  an  soleil,  à  notre  passage  à  la  digue,  et 
que,  par  conséquent,  je  Içs  priais  de  me  laisser 
reposer.  Alors ,  sans  autre  cérémonie,  je  m'allon- 
geai sur  le  tapis  et  me  couvris  la  figure.  L'on  pense 
bien  que  je  ne  me  mis  pas  à  dormir;  au  contraire, 
je  ne  perdis  pas  un  mot  de  leur  conversation, 
qui  roula  continuellement  sur  moi.  Le  soleil  était 
sur  son  déclin,  aussi  bientôt  arriva  l'heure  de  la 
prière,  moment  où  chacun  se  disposait  à  se  rendre 
à  la  mosquée  dite  de  Salomon.  Alors  les  uns  vou- 
laient m'éveiller  pourvoir,  disaient-ils,  si  je  vou- 
drais les  suivre.  ly autres  étaient  d'avis  de  me  laisser 
reposer,  parce  que  assurément,  disaient-ils,  je  de^ 
vais  être  épuisé  de  fatigue.  Cette  proposition  fiit 
appuyée  par  le  sçhérif  Abderratmian.  Enfin,  l'on 
me  laissa  trianquille  et  chacun  se  rendit  à  la  mos- 
quée. Le  schérif  seul  fit  sa  prière  dans  l'appartement 
où  je  reposais ,  en  mapplaudissant  du  stratagème 
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par  lequel  j'avais  échappé  aux  violences  de  ces  fa- 
natiques. 

Mes  conducteurs  revinrent  bientôt  de  la  mosquée 
pour  participer  au  souper,  résultant  du  sacrifice  d^ine 
brebis^  sacrifice  qu'avait  Êdt  le  schérif  ànotre  arrivée» 
en  signe  de  paix.  Pendant  le  souper,  tous  les  convives 
et  le  schérif  même  étaient  dans  Tadiniration  quand 
ils  virent  que  je  ne  faisais  pas  la  moindre  di£Gculté  de 
manger  les  mets  gras  préparés  par  des  musulmans, 
quand  je  m'étais  pour  ainsi  dire  obstiné  à  ne  vouloir 
prier,  ou  mieux  encore  à  ne  vouloir  pas  consentir  à 
dire  que  je  priais  comme  eux.  Cependant»  l'on  avait 
eu  la  précaution  de  me  présenter  en  particidier  les 
mets  qui  m'étaient  destinés  et  qu'on  m'apporta  dans 
un  vaste  baquet  en  bois,  soit  qu'Us  craignissent  que 
je  ne  voulusse  pas  manger  avec  eux,  soit  qu'ils  ré- 
pugnassent eux-mêmes  à  manger  avec  un  être  extra^ 
ordinaire  dont  ils  ne  pouvaient  deviner  ni  les  in- 
tentions, ni  même  la  religion,  ce  qui  les  intriguait 
beaucoup.  Us  croient  en  général  que  toute  perscmne 
qui  ne  professe  pas  la  religion  musidmane  se  &it 
un  scrupide  de  manger  des  mets  préparés  par  les 
musulmans,  comme  en  agissent  les  juifs. 

Quelques  instants  après  le  souper  et  après  avoir 
pris  du  café  -,  tous  les  convives  se  retirèrent  :  les  gens 
du  pays  rentrèrent  chez  eux  »  et  les  étrangers  se  ren- 
dirent au  logis  commun  des  étrangers ,  qui  est  la 
mosquée  de  Salomon.  Moi  et  Hassan-Batasch  nous 
fômes  logés  chez  le  dépositaire  des  mesures  du  sel , 
premier  personnage  de  la  cité  après  le  kadi  et  le 
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sçhérif,  et  dont  l'emploi  est  dune  grande  impor- 
tance. Je  me  rendis  donc  chez  mon  hôte ,  au 
milieu  des  ténèhres  dune  nuit  fort  obscure.  Nous 
fôn^s  d'abord  reçus  sans  lumière;  et,  après  nous 
être  débrouillés  d'im  escsdier  où  nous  donnions 
à  tort  et  à  travers  des  coups  de  tête,  nous  fûmes 
reçus  entre  deux .  appartements ,  à  ciel  ouvert. 
Enfin ,  Ton  nous  apporta  de  la  lumière  après  plus 
d  un  quart  d'heure ,  pendant  lequel  nous  nous  fati- 
guions d'en  faire  la  demande.  Le  vent  cependant 
ne  nous  permit  pas  d'en  jouir  longtemps,  mais 
nous  avions  du  moins  eu  le  temps  de  nous  arranger 
pour  la  nuit;  après  quoi  nous  pûmes  bien  nous 
passer  de  lumière.  Pendant  cette  confusion ,  il  s'était 
introduit  chez  nous  deux  habitants  de  Mareb ,  pour 
converser  quelques  instants  avec  nous.  Le  ton,  ainsi 
que  le  son  de  la  voix  d'un  de  ces  personnages  me 
surprit  extrêinement,  car  son  accent  était  bien  dif- 
férent de  celui  des  autres  habitants,  et  son  dialecte 
contenait  un  mélange  des  nombreux  dialectes  des 
montagnes  du  Yaman,  du  Tihama  et  même  du 
Hedjaz  [Djeddah)\  ce  qui  le  rendit  beaucoup  plus 
intelligible  pour  moi  que  le  langage  des  Bédouins  : 
lui  aussi  me  comprenait  parfaitement  pendant  que 
les  autres  auraient  eu  besoin  d'interprète.  Je  deman- 
dai la  raison  de  cette  particidarité  au  jeime  homme 
qui  m'cuitretenait.  Il  m'apprit  alors  qu'il  avait  fait  un 
voyage  dans  l'Inde ,  à  Hyder-Abâd ,  où  il  avait  passé 
quelques  années.  A  son  retour,  il  avait  eu  occasion 
de  parcourir  tout  le  Httorial  du  Yaman ,  d'où  il  s'était 
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rendu  à  Djeddah  et  de  là  à  la  Mecque,  afin  de 
remplir  un  devoir  imposé  par  le  Koran  à  tout  bon 
musulman,  c'est-à-dire  de  faire  ie  pèlerinage  de  la 
Mecque.  A  la  fin ,  il  était  rentré  dans  sa  patrie  pour 
revoir  sa  famille.  Mais  il  s'en  repentait;  et  si,  en  ce 
moment,  il  n'avait  eu  de  la  famille,  il  n'aurait  pas, 
disait -il,  hésité  à  me  suivre  à  mon  retour  pour  re- 
voir certains  lieux  qui  lui  plaisaient  plus  que  sa 
triste  patrie.  Sur  les  interrogations  que  je  lui  fis,  il 
me  nomma  les  étapes,  qui  sont  au  nombre  de  quinze, 
de  Mareb  à  Macalla ,  voyage  qu'il  avait  fait  lui-même 
lors  de  son  départ  pour  l'Inde.  D  me  désigna  de 
plus,  étape  par  étape,  au  nombre  de  douze,  le  tra- 
jet qu'il  y  a  de  Mareb  à  Adgi^  En  ce  moment,  j  au- 
rais voulu  coucher  par  écrit  toutes  ces  informations 
intéressantes  pour  un  Européen  qui  arrive  dans  ces 
contrées,  et  cela  sous  prétexte  que  je  devais  suivre 
la  même  route,  mais,  malheureusement,  nous  nous 
trouvions  dans  une  obscmîté  parfaite.  Enfin ,  avant 
que  ce  jeune  homme  se  retirât,  je  lui  fis  promettre 
de  revenir  le  lendemain  de  bonne  heure,  pour  qu'il 
m'accompagnât  aux  ruines  de  l'ancienne  Saba. 

Gomme  les  Bédouins  de  la  tribu  Abidah  habitent 
les  environs  de  Mareb ,  il  est  très-rare  qu'il  se  passe 
une  journée  sans  qu'on  voie  à  Mareb  quelque 
membre  de  cette  tribu  turbulente  ;  mais,  comme  ils 
ne  trouvent  aucun  lieu  public  où  se  f  eposer  peur 
dant  la  nuit ,  ils  se  retirent  dans  la  mosquée ,  ainsi 
que  tout  étranger  qui  n'a  pas  d'ami  particulier  dans 
le  village ,  coutume  qui  s'observe  partout  en  Arabie; 
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Le  lendemain  matin,  19  juillet,  je  brûlais  du 
désir  de  visiter  les  ruines  de  Tancienne  ville  ;  Hassan 
Batàsch,  qui  avait  fort  peu  de  goût  pour  une  sem- 
blable promenade ,  parvint  à  me  faire  accompagner 
par  le  jeune  homme  qui  avait  fait  le  voyage  de  Tlnde 
et  par  le  fils  du  schérif  Abderrahman.  Ce  jeune 
prince  de  Mareb ,  âgé  d'environ  dix-sept  ans ,  ne  sort 
jamais  hors  des  portes  de  son  village  sans  avoir  sur 
f épaule,  ainsi  que  les  habitants  du  village,  son  fu- 
sil, la  mèche  allumée.  Parvenus,  de  Tintérieur  du 
village,  à  la  porte  de  TËst,  un  personnage,  habitant 
du  village,  à  ce  que  je  crois  firère  du.  schérif  de  Ma- 
reb, se  mit  Â  notre  poursuite.  Après  nous  avoir  at- 
teints ,  U  me  serra  la  mai^  et  me  dit  impérieusement  : 
a  Dis  :  la  ilàh  iU'a  Allah,  wa  Mohammed  rasoulAUah.  » 
Ne  voulant  pas  répéter  exactement  les  deux  derniers 
mots  de  cette  formule ,  je  leur  substituai  une  gros- 
sière injure  en  français,  présentant  à  peu  près  le 
même  son.  B  parut  satisfait  et  me  laissa  continuer 
mes  recherdbes  en  toute  liberté,  en  disant  à  haute 
voix  :  a  B  n'y  a  plus  de  doute,  U  est  nmsulman,  il 
est  musulman.  » 

Â  notre  passage  près  du  puits,  nous  trouvâmes 
deux  Bédouins  de  la  tribu  Abidah,  armés  de  leurs 
fusils.  Ces  Bédouins,  que  la  curiosité  attira  auprès 
de  nous,  nous  suivirent  jusqu'à  notre  entrée  dans  le 
torrent  de  Dana ,  qui  passe  à  côté  àes  remparts  de 
lancienne  ville.  Le  fils  du  schérif  Abderrahman  tâ- 
cha de  les  déterminer  à  nous  laisser  aller  librement, 
parce  que  leur  escorte  ne  nous  était  pas  néces- 
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aaire  ;  mais  ils .  disaient  que  nous  allions  chercher 
des  trésors,  et  que,  eux  aussi,  prétendaient  à  une 
partie  de  ce  que  nous  trouverions.  Le  jeune  prince, 
soit  qu'il  craignit  alors  pour  moi ,  soit  par  tout  autre 
motif,  usa  de  ruse  pour  éloigner  ces  Bédouins  ;  ruse 
qui,  à  la  vérité,  n'avait  rien  d'agréable  pour  moi, 
mais  qui,  cependant,  réussit.  Me. trouvant  éloigné 
des  querelleurs,  environ  à  la  distance  de  dix  pas, 
le  fils  du  schérif  dit  aux  Bédouins  :  Comment ,  est-ce 
que  vous  ne  redoutez  pas  une  créature  semblable? 
Soye2  persuadés  que  vos  balles  ne  peuvent  Tat- 
teipdre«  Elle  possède  le  pouvoir  de  les  détourner 
sur  vous,  ou,  du  moins,  de  les  rendre  nulles  sur 
dle-même;  et  si  vous  n'ajoutez  pas  foi  à  ce  que  je 
vous  dis,  vous  allez  être  témoin  de  la  vérité.  Aussi- 
tôt ce  jeune  homme  imprudent  me  couche  en  joue 
et  abaisse  la  mèche  allum^p  sur  le  bassinet  renfer- 
mant la  poudre  d'amorce  ;  non-seulement  le  fusil  ne 
partit  pas,  mais  la  poudre  d'amorce  même  ne  s'en- 
flamma pas,  parce  que  le  jeime  homme  avait  eu  la 
dextérité  de  £ure  tomber  obliquement  la  mèche  allu* 
mée,  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  fit  qu'effleurer  le 
bassinet  où  se  trouvait  la  poudre.  La  ruse  avait 
réussi,  c'était  à  mervejOile;  cependant,  je  n'étais  pas 
très-tranquille ,  redoutant  qu'il  vînt  à  i|'esprit  de  ces 
Bédouins  de  voidoir,  eux  aussi,  faire  la  même 
épreuve  à  mes  dépens  ;  mais  il  arriva  tout  le  con- 
traire. Ils  s'en  retournèrent  promptement  en  disant: 
C'est  un  sorcier  {sàhir).  Le  fils  du  schérif  me  suivit 
encore  à  quelques  pas  de  distance  où  nous  rencon- 
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trames  une  grande  pierre  sur  le  dos  de  kijuelle  se^trou- 
vaieftt  grifiFonnées ,  au  moyen  d^unè  autre  jnerre  dure 
et  pointue ,  pour  le  moins  deux  pages  dil  Koran.  Ce 
jeune  homme ,  voulant  alors  m'intîmider,  me  dit  : 
Copie  cette  inscription.  Ceci,  lui  répondis-je,  est  de 
Tarabe  du  Koran ,  qui  se  trouve  partout ,  niais  ce  n*est 
pas  ce  que  je  veux.  Gomment ,  tu  ne  le  veux  pas ,  me 
dit-il  en  colère ,  il  paraît  donc  que  tu  n'es  pas  mu- 
sulman ,  mais  infidèle ,  puisque  tu  ne  cherches  que 
les  écrits  des  infidèles  qui  possédaient  anciennement 
mon  pays;  aussi  je  t'assure  que  si  tu  ne  copies  pas 
celle-ci  tu  n'en  copieras  aucune  autre.  Je  parvins 
avec  peine  à  lui  faire  coîicevoir  que  je  ne  dédaignais 
pas  de  mettre  aussi  cette  inscription  sur  mon  calepin , 
mais,  comme  les  caractères  n'étaient  ni  réguliers, 
ni  proportionnés  comme  l'étaient  ceux  des  inscrip- 
tions des  anciens,  je  nq^me  sentais  nullement  ca- 
pable de  déchiffrer  la  moindre  chose  à  un  griffon- 
nage semblable  ;  que  si,  cependant,  il  voulait  bien 
se  donner  la  peihe  de  la  copier  à  ma  place  et  pour 
moi,  j'y  consentais  de  bon  cœur  et  qu'alors  je  ne 
manquerais  pas  de  l'insérer  dans  mes  écrits. 

Comment,  me  dit-il,  tu  es  uni  mauvais  musul- 
man; tu  es  un  infidèle,  puisque  tu  te  refuses  à  co- 
pier un  article  du  Koran.  En  disant  ces  paroles  il  me 
tourna  le  dos  et  m'abandonna  avec  le  jeune  homme 
qui  avait  été  dans  l'Inde  et  au  pèlerinage  de  la 
Mecque  ;  ce  jeune  homme  avait  un  peu  plus  d'usage 
du  monde  que  tous' ces  êtres  superstitieux,  qui  ja- 
mais ne  sont  sortis  de  leur  désert,  ou  même  de 
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Mareb.  Je  visitai  alors  librement  les  ruines  de  Tan- 
cienne  Saba*  qui  n'offrent,  en  général,  que  des  mon- 
ceaux de  tiferre.  Je  voulais  ensuite  visiter  aussi  les 
pilastres  et  le  Haram  Bilkis  dont  on  m'avait  parlé  la 
veille,  mais  le  jeune  honmie  qui  m'accompagnait 
observa  qu'il  était  trop  tard ,  et  qu'il  m'y  conduirait 
le  lendemain  matin  dans  la  fraîcheur  de  la  matinée. 
Nous  retournâmes  au  logis. 

Le  bruit  que  fit  mon  arrivée  à  Mareb  se  répandit 
dans  tous  les  environs ,  parmi  la  tribu  Abidah  ;  aussi , 
de  toute  part,  l'on  se  présenta  .en  foule  à  Mareb 
pour  voir  l'être  curieux. 

Aussitôt  que  je.  fris  de  retour  au  logis,  le  schérif 
Abderrabman  vint  me  trouver  pour  examiner  le 
résidtat  de  mes  recherches  ;  ensuite  nous  entrâmes 
d^  nouveau  en  matière  au  sujet  de  la  religion,  à 
peu  près  comme  le  jour  précédent;  cependant,  j'eus 
à  subir  de  plus  les  questions  suivantes  :  Gomment 
pries-tu,  me  demanda  le  schérif  Abderraman? 
Gomme  le&  autres,  lui  répondis-je,  c'est-à-dire 
comme  les  gens  qui  prient  comme  moi.  A  midi, 
combien  pries-tu  de  rehah?  Pendant  le  long  séjour 
que  j'ai  fait  parmi  les  musulmans,  je  n'avais  jar 
mais  été  instruit  sur  ce  poiht,  aussi  pensai-je  que 
je  n'avais  rien  de  mieux  à  lui  répondre  que  de 
lui  Aire  :  J'en  prie  autant  que^  l'exige  la  rè^e , 
comme  tout  le  monde.  Mais,  prévoyant  bien  que 
si  une  telle  conversation  continuait,  je  ne  pouvais 
pas  manquer  d'être  fort  embarrassé  dans  mes  ré- 
ponses, je  finis  par  me  fâcher  en  disant  :  Suis-je 
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donc  un  enfant  qui  ne  connaît  pas  son  devoir? 
Suis-je  venu  chei:  vous  pour  m'înstruire  en  ma- 
tière de  religion?  Est-ce  que  partout  ailleurs  Ton  ne 
possède  f^s  cette  science  au  même  degré  que  vous 
pouvez  la  posséder  vous-même  dans  votre  désert? 
Le  schérif,  alors»  changea  de  conversation,  et,  après 
quelques  instants,  se  retira.  Cependant,  il  revint  à 
plusieurs  reprises  pendant  le  cours  de  cette  Journée. 
Ces  visites  réitérées  du  schérif,  loin  de  me  déplaire , 
me  tranquillisaient  et  me  faisaient  jouir  d'un  peu 
de  repos,  parce  que  je  me  voyais  harcelé,  pendant 
toute  la  journée,  par  la  foule  de  la  tribu  Âbidah, 
qui  s'attroupait  autour  de  moi  et  me  tourmentait 
horriblement  de  toutes  les  manières.  En  efiEet,  si, 
après  une  fort  longue  station,  il  sortait  dix  personnes 
de  chez  moi,  il  en  entrait  ausdtôt  une' quinzaine , 
qui  forçaient,  pour  ainsi  dire ,  l'entrée  de  mon  habi- 
tation ,  et  touj  ours  armés  de  leur$  fusils.  Ces  Bédouins 
me  serraient  de  si  près  qu*à  la  fin  il  ne  me  restait 
plus  assez  de  place  pour  me  remuer.  Outre  toutes  les 
positions  gênantes  que  j'étais,  par  force,  obligé  de 
prendre  pour  leur  faire  de  la  place,  il  fallait  ré- 
pondre aux  questions  réitérées  de  chacim  en  parti- 
culier, et  cela  pendant  des  heures  entières  ;  ensuite, 
après  m*avoir  ainsi  fatigué,  ils  disaient  :  Qu'a-t-il 
dit?  Alors  un  autre  prenait  la  parole  et  me  faisait 
absolument  les  mêmes  questions  que  venait  de  me 
faire  son  compagnon.  Chacun  à  son  tour  voulait  avoir 
avec  moi  ime  très-longue  convei'satiori  à  laquelle 
il  déclarait  à  la  fin  n  avoir  rien  compris,  de  sorte 
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que  j'étais  obb'gé  de  m*escrimer  vainement  pendant 
toute  la  journée.  Le  plus  souvent,  fatigué  dune 
telle  obsession,  je  me  retirais  h  Técart  pour  feindre 
de  dormir  ;  mais  bientôt  ces  Bédoûis  accouraient 
en  foule  et  me  forçaient,  bon  gré.md  gré,  de  les 
écouter.  Les  uns  me  pinçaient,  les  autres  me  traî- 
naient par  lôs  pieds ,  d'autres  retiraient  leurs  poi- 
gnards de  leur  ceinture  et  me  les  faisaient  luire  sous 
la  barbe  en  me  menaçant;  un  autre  me  couchait  en 
joue  avec  son  fusil,  en  disant  :  Voyons  si  mon  fusil 
pourra  Tavaler;  fao!  il  n*est  pas  si  gros  quon  le  di- 
sait, et  cependant  l'on  nous  dépeint  les  Turcs  d'une 
stature  énorme,  mais  celuici  ne  doit  pas  être  Turc. 
Vraiment,  ajoutaient  alors  une  foule  d'autres,  si 
nous  savions  qu'il  fdt  Turc,  nous  le  coupmons  en 
morceaux.  Me  trouvant  sous  la  protection  du  sché- 
rif,  je  n'avais  rien  à  craindre  pour  ma  vie  dans  son 
village  ;  cependant  une  comédie  semblable  n'était 
point  faite  pour  me  divertir,  au  contraire  ;  aussi,  je 
m'emportais  bien  souvent  et  finissais  par  les  insulter, 
pour  ainsi  dire,  en  leur  reprochant  leur  malveil- 
lance envers  lin  étranger  qui  arrivait  dans  leur 
pays.  Mais  ils  n'étaient  nullement  honteux  du  trai- 
tement qu'ils  me  faisaient  subir,  et  qui  était  abso- 
lument contraire  aux  usages  de  toute  tribu  arabe 
envers  ses  hôtes.  Je  pouvais  bien  me  dire  leur  hôte, 
parce  que,  dans  la  compagnie  de  mes  conducteurs, 
il  se  trouvait  un  membre  de  leur  tribu. 

Saleh-Asfour  ne  pouvait  parvenir  lui-même  à  cal- 
mer les  perturbateurs.  Craignant  pour  moi  une  fin 
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trafique,  et  se  voyant,  pour  ainsi  dire,  dans  Tim- 
puissance  de  me  reconduire  à  Sarfa,  attendu  que  sa 
petite  tribu  est  fort  peu  respectée,  il  ne  voulait 
cependant,  et  ne  pouvait  se  résoudre  à  manquer 
à  ses  engagements  sous  peine  de  ne  pouvoir  plus 
mettre  le  pied  dans  la  ville  de  San'a,  où  une  per- 
sonne de  la  ville ,  qui  répondait  de  sa  probité ,  avait 
garanti  ma  vie.  Il  chercba  donc  à  se  défaire  dé  moi 
en  me  consignant,  moyennant  une  petite  rétribu- 
tion, à  un  personnage  (Dardasch)  de  la  tribu  Béni 
Scbeddad,  dont  une  forte  caravane  était  arrivée  à 
Mareb  dans  la  même  journée  que  nous,  et  devait 
retourner  à  San'a  après  avoir  fait  ses  achats  de  seL 
Ciette  journée  se  passa  donc  dans  la  plus  grande 
anxiété  et  de  la  manière  la  plus  désagréable.  Je  dé- 
sirais me  soustraire  aux  obsessions  auxquelles  j'étais 
en  butte,  en  m'éloignant  pour  aller  visiter  les  Pi- 
lastres et  le  Haram  Bilkis  dont  on  m'avait  beaucoup 
parlé;  mais  j^  ne  pus  trouver  personne  qui  vordût 
m'accompagner,  tant  on  craignait  cette  foule  tur- 
bulente. Le  jeune  honmie  qui  m'avait  assisté  pour 
visiter  les  ruines  de  l'ancienne  ville*  ne  put  se  ré- 
soudre à  m'accompagner  une  seconde  fois,  attendu 
qu'à  notre  retour  au  village  il  avait  été  fouillé  par 
ses  compatriotes,  qui  présumaient  trouver  sur  lui 
quelque  chose  de  précieux  que  mon  pouvoir  ma- 
gique, disaient-ils,  avait  découvert  parmi  les  an- 
ciennes ruines.  Cependant,  dans  la  soirée  de  cette 
journée ,  le  schérif  Abderrahman ,  qui  venait  me  visi- 
ter pour  la  quatrième  fois,  s'émut  de  mes  plaintes, 
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et  me  promit  de  me  faire  conduire  le  lendemain  de 
bonne  hem*e  aux  Pilastres  et  au  Haram  Bilkis.  Effec- 
tivement, le  lendemain  matin  20  juillet,  le  fils  du 
schérif  et  le  propriétaire  de  la  maison  que  j*habitais , 
armés  de  leurs  fusils,  se  décidèrent  à  me  conduire  aux 
Pilastres  et  au  Haram  Bilkis,  avant  l'arrivée  au  village 
des  perturbateurs  de  Texëcrable  tribu  Abidab.  Nous 
traversâmes  à  sec  le  torrent  qui  passe  sous  les  ruines 
de  l'ancienne  ville.  A  peu  de  distance  du  torrent , 
et  toujours  dans  la  direction  est  de  la  ville,  Ion 
me  montra  un  vastes  emplaceriient ,  très-bien  battu, 
en  terre  dure,  que  Ton  dit  être  l'ancien  champ  de 
Mars  des  Sabéens  ;  mais  l'on  n'y  voit  aucune  trace 
de  construction  ;  l'on  n'y  rencontre  même  aucune 
pierre  de  quelque  grosseur  que  ce  soit.  Après  uûe 
demi-heure  de  tnarche  presque  forcée ,  nous  arri- 
vâmes aux  Pilastres ,  où  je  ne  trouvai  que  deux 
inscriptions,  dont  l'une  était  trop  endommagée  pour 
que  je  pusse  la  copier.  Des  Pilastres,  nous  nous 
dirigeâmes  .sur  le  Haram  Bilkis,  à  un  quart  d'heure 
de  distance  au  nord  des  Pilastres.  Au  Hai*am  Bilkis, 
je  me  vis  forcé  de  laisser  trois  inscriptions  sans  pou- 
voir en  prendre  copie ,  par  la  raison  d'abord  qu'elles 
se  trouvaient  recouvertes  d'un  amas  de  sable,  et 
qu'ensuite  mes  conducteurs  me  pressaient  de  nt'en 
retourner.  Aussi  ne  pus-je  visiter  une  colline  formée 
par  les  ossements  bien  conservés,  dit-on,  des  vic- 
times qu'immolaient  anciennement  les  Sabéens ,  col- 
line qui  se  trouve  non  loin  du  Haram,  si  l'on  pe^ 
s'en  rapporter  au  dire  des  habitants  de  Mareb.     " 
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De  retour  au  village,  le  schérif  vint  de  nouveau 
pour  examiner  ma  récolte  en  fait  d'inscriptions  sur 
les  lieux  que  je  venais  de  visiter;  mais  il  fut  à  peine 
sorti  de  chez  moi,  que  la  forde  grossie  des  perturba- 
teurs recommença  ses  obsessions  avec  beaucoup  plus 
d'opiniâtreté  que  la  veille,  attendu  que  ce  joûr-là 
mes  persécuteurs  étaient  tous  nouveaux  et  venaient 
l'esprit  monté  contre  moi,  sur  les  rapports  qu'ils 
avaient  reçus  de  leurs  voisins.  Pendant  tout  le 
coiirs  de  cette  journée,  je  fus  opprimé  plus  que 
jamais  et  de  la  manière  la  plus  déplaisante.  Dans 
l'après-midi,  au  moment  où  l'exaltation  de  mes 
persécuteurs  était,  pour  ainsi  dirç,  arrivée  à  son 
comble,  Hassan-Batasch  vint  me  chercher  pour  me 
conduire  dans  une  autre  maison  ;  ce  qui  ne  me  dé- 
plut pas,  car  j'espérais  que  c'était  potu*  me  sous- 
traire à  cette  foule  effi*énéç.  Nous  fumes  donc  chez 
le  kadi ,  autant  que  je  pus  le  reconnaître.  Parvenus 
devant  la  maison  où  l'on  me  conduisait,  je  remar- 
quai, sur  le  seuil  de  la  porte  d'entrée,  uae  très-jolie 
petite  pierre  de  taille,  qui  contenait  une  inscription, 
en  petits  caractères^,  il  est  vrai,  mais  très-bien  con- 
servée. Je  brûlais  d'envie  d'en  prendre  copie ,  quoique 
le  désespoir  dans  lequel  m'avaient  jeté  mes  perse* 
cuteurs  eût  dû  me  faire  renoncer  à  toute  idée  de 
ce  genre  ;  mais  je  n'aurais  pas  pu  le  faire  sans  m'ex- 
poser  gravement ,  vu  ique  la  foule  lïi'avait  suivi  jus- 
qu'à l'entrée  de  la  maison ,  et  se  trouvait  même  sur 
^  point  de  forcer  la  porte,  pour  me  suivre  dans 
intérieur.  Il  m'avait  été  aussi  impossible,  la  veille, 
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de  prendre  copie  de  plusieurs  inscriptions  que  j'a- 
vais remarquées  sur  des  pierres  qui  servaient  à  la 
construction  des  maisons  du  village.  Cependant, 
avec  toutes  les  peines  du  numde ,  j'étais  parvenu  à 
en  copier  deux,  au  milieu  des  cris  et  des  vociféra- 
tions du  peuple  du  village,  qui  accourait  de  suite 
pour  regarder  ce  que  je  faisais.  Les  femmes  mêmes 
et  les  enfants  paraissaient  sur  les  terrasses  de  leurs 
maisons ,  en  criant  :  «  Chassez,  ce  sorcier,  cet  infidèle , 
qui  vient  nous  porter  malheur  dans  notre  pays; 
sans  doute  que,  par  un  tel  procédé ,  il  va  attirer  sur 
nous  tous  les  malhetdrs  imaginables  !  »  Plusieurs  alors 
s'opposèrent  à  ce  que  je  copiasse  les  inscriptions  qui 
se  trouvaient  gravées  sur  des  pierres  qui  avaient 
servi- à  la  construction  de  leurs  maisons;  d'autres 
coururent,  en  criant,  chez  le  schérif  Âbderrahman, 
pour  porter  plainte  contre  moi  et  me  faire  défendre 
de  prendre  des  copies*  Le  sdiérif  leur  répondit 
qu'ils  avaient  bien  peu  de  jugement  s'ils  croyaient 
que  ce  que  je  faisais  pouvait  leur  porter  préjudice. 
«  Puisse  nous  l'avons  reçu  chez  nous ,  ajouta-t-il , 
laissez-le  Êdre  comme  il  lui  plait,  et  s'il  nous  arrive 
quelque  disgrâce,  ce  ne  sera  qu'avec  la  permission 
de  Dieu.  » 

Parvenu  donc  dans  l'intérieur  de  la  maison  où 
Ton  venait  de  me  conduire  pour  me  soustraire,  k 
ce  que  je  croyais,  aux  accablantes  persécutions  des 
Bédouins  de  la  tribu  Âbidah,  jefus  plus  qu'étonné 
de  trouver  là,  non  la  tranquillité  que  j'attendais, 
mais  de  nouvelles  persécutions.  Je  fus  soumis,  non- 
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seulement  à  l'examen  de  piusiem*s  personnes  qui 
étaient  présente^ ,  mais  encore  à  celui  de  quatre  ou 
cinq  femmes,  qui  me  considéraient  comme  Tours 
blanc ,  et  qui  cependant  se  jpressaient  autour  de  moi , 
m'accablaient  de  questions  nullement  à  mon  goût 
et  me  tournaient  à  chaque  instant  en  ridicule,  avec 
des  éclats  de  rire;  ce. qui  ne  servait  quà  exciter  ma 
rage.  Dans  Fexan^n  des  hommes ,  j'eus  à  subir,  non- 
seulement  des  questions  en  matière  de  religion ,  mais 
un  examen  sur  ma  nationalité,  à  l'égard  de  laquelle 
ils  avaient  les  plus  singuhères  idées.  On  me  dit ,  entre 
autres,  que  je  devais,  sans  doute,  faire  partie  de  la 
compagnie  anglaise  d'Aden,  Aussi,  sur  ce  sujet, 
l'on  me  fit  une  foule  de  questions  pour  tâcher  d'ap- 
profondir le  mystère  qui  les  intriguait,  et  donner 
quelque  vraisemblance  à  leurs  conjectures  :  «N'as- 
tu  jamais  été  à  Aden,  me  disaient-ils?  Ne  connais-tu 
pas  le  commandant  de  cette  place?  N'es-tu  pas  en- 
voyé par  lui?  N'es-tu  pas  de  la  même  nation?»  etc. 
Ensuite ,  ils  se  plaisaient  à  raconter  en  ma  présence 
une  foule  d'exemples  d'une  justice  terrible  éitercée 
envers  des  coupables  de  race  arabe  par  le  comman- 
dant de  la  pkce  d'Aden  ;  ce  à  quoi  je  me  gardais 
bien  de  répondre,  sinon  en  déclarant  que  je  n'étais 
point  An^is.  Je  ne  pouvais  pas  faire  la  moindre 
observation  sans  m'exposer  aux  plus  grands  dangers. 
Pour  leur  montrer  que  leur  conversation  me  dé- 
plaisait extrêmement,  j'avais  mis  la  tête  à  une 
fenêtre,  contre  laquelle  je  m'étais  placé;  mais  les 
femmes   ne  pouvaient  pas  me   laisser   tranquille 
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dans  cette  position,  et,  non  contentes  de  me  har- 
celer par  leurs  ({uestions  hors  de  propos,  elles  se 
permettaient  même  de  me  pincer,  pour  me  for- 
cer à  lem*  tenir  tête  dans  leur  ;  conversation.  Ces 
furies  sabéènnes,  qui  se  faisaient  un  plaisir  de 
tourner  en  ridicule,,  tant  la  blaticheur  de  ma  peau 
que  tout  ce  qu  eUes  croyaient  remarquer  de  parti- 
culier dans  ma  pérsonhe,  ne  sei  doutaient  aucune^ 
ment  que  je  m'apercevais  encore  moi-même,  à 
trayers  les  voiles  qui  les  couvraient,  dé  leur  beauté 
et  <le  lejûr  ilancheur,  salie  par.  une  couche  d*iil- 
digo^,  et  qui  cependant  donnait  une  idée  suffi- 
sante de  ce  qu'elles  devaient  être  au  naturel,,  ^rès 
un  bain.  . 

Enfin,  au  milieu  de  cette  scène  tragic(ue,  pen- 
dant laquelle  on  me  forçait  enoor^  à  prendre  du 
café,  le  schérif  Âbdérrfaaman  arriva  pour  se  mêler» 
lui  aussi,  de  la  partie.  Après  avoir  dit  «t  répété 
à  l'assemblée  que  leur  copverdation  n'était  point 
de  mon  goût,  parce  que  I'ob  ne  cherchait  quîà 
me  towner  en.  ridicule ,  on  finit  par  me  mon-* 
trer  wm  vieilfe:  femme  v  la  boime  maman  de  ia 
fapxilje.  (C'était  là  le  seulrbut  dans  lequel  on  m'a- 
vait conduit  dans  cQtte  maison,  et  non  pour  me 
soustraire  aux  tracasseries  des  Bédouins.).  Cette 
pauvre  vieille  femme  étaititout  simplement  atteinte 
d'une  fièvre  intermittente  qui, x au  nooment  de  l'ac^ 

^  Les  femmes,  aussi  bien  que  les  hommes,  ne  se  vêtent  que 
de  toiîes  de  coton  teintes  en  bleu  JPoncé  ou  en  noir  avec  de  .Fin- 
digo.  Ces  toiles  viennent  du  Hadramaut  ou  du  Tibâma  par  Skh^a. 
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ces,  loi  faisait  perdre  connaissance.  Selon  eux ,  elle 
était  possédée  par  des  esfuits;  aussi  m'interrogeait- 
on  beaucoup  pour  savoir  &i  je  ne  savais  pas  com- 
mander à  ces  esprits  niaifaisan^. 

Au  sortir  de  cette  habitation,  je  fus  assailli  par 
plusieurs  de  ces  Bédouins  qui  mettaient  ma  patience 
à  répreuve,  et  ils  me  Suivirent  jusipie  chez  moi;  là, 
ils  recommencèrent  leurs  obsessions,  et  plusieurs 
jurèrent  de  boire  mon  sang  si  je  partais  le  lende- 
main. Bientôt  le  scfaérif  Âbderrhaman  se  rendit 
chez  moi;  c'était  la  cinquième  visite  qu'il  me  fai- 
^  sait  pendant  le  cours  de  eette  journée,  et,  chaque 
fois  qu'il  venait,  il  avait  lui-même  toutes  les  peines 
du  monde  à  pacifier  ces  Bédouins,  encore  ce  cidme 
n'était  pas  de  longue  durée.  A  peine  le  schérif 
sortait-il  de  chez  moi,  qu'ils  reeommançaient;  aussi 
aurâis-je  désiré  qu'il  àe  m'abandbnnât jamais.  Ën6n , 
la  nuit  atriva  et  tous  les  Bëdouibs  se  retirèr^t  avant 
la  clôture  des  portes,  parce  qu'il  ne  leur  est  pas 
permis  de  passer  là  nuit  dans  le  village.  Le  schérif 
eut  la  complaisance  de  m*envoyer  une  partie  de 
son  souper,  ce  qui  me  .fit  un  plaisir  estr^e,  car 
on  ne  trouve  absc^utnent  rien  à  acheter  dans  ee 
pays,  et  je  me  voyais  réduit  k  me  contenter,  pour 
toute  nourriture,  d'un  peu  de  pâte  à  demi-cuite, 
pétrie  avec  un  peu  de  beurre  provenant  des  mo- 
dique» provisions  que  j'avais  apportées;  mais  le 
schérif,  ayant  ce  jour-là  des  convives,  avait  été 
contraint  de  faire  le  sacrifice  d'un  agneau,  auquel  il 
me  fit  participer  le  soir. 
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.  Le  jour  suivant,  %  i  juillet,  de  très-bonne  heure, 
la  caravane  se  disposa  au  retour  à  mon  grand  con- 
tentement, parce  que  je  ne  puis  douter  que  si  j'avais 
été  obligé  de  prolonger  mon  séjour  à  Mareb  Un  ou 
deux  jours  encore ,  je  serais  mort  de  dépit  et  d'in- 
quiétude, car  je  né  crains  pas  de  dire  que  les  souf- 
frances dont  j*ài  été  victime  pendant  ce  Toyi^e, 
l'emportent  de  beaucoup  siet  toutes  les  souffirânces 
que  j'ai  eues  à  supposer  pendant  les  onze  années 
que  j'ai  passées  hors  de  France. 

Notre  caravane ,  qui  ie  composait  d'toviron  quatre- 
vingts  personnes  et  cent  cinquante  chameaux ,  se  mit 
en  route  aU  lever  du  soleil  de  la  mêtne  journée, 
ai  juiMet,  pour  se  rendre,  en  partie  à  San'a  et  en 
partie  aux  environs.  Mes  persécuteurs  de  la  tribu 
Âbidah,  efifrayés  de  la  multitude  qui  me  protégeait 
et  dont  la  plupart  étaient  armés  de  fusils ,  ne  firent 
aucune  tei^tative  malveillante ,  mais  les  compagnons 
de  mon  conducteturDardasdine  manquèrent  pas  de 
me  fiiire  bien  des  avanies,  et  tout  cek  pour  plaisan- 
ter et  se  divertir  à  mes  d^^eds.  Ils  ne  pouvaient  Aie 
fiiire  aucun  nuil  sérieux  parce  que  je  me  trouvais 
aousla  protection  d'un  de  leurs  confrères;  cepen- 
dant, il  n'y  avait  ni  itisultes,  ni  traitements  indignes 
qu'ils  m'épargnassent,  mais  seulement  quand  mon 
conducteur  ne  se  trouvait  point  à  mes  cotés.  Quel- 
ques-uns me  couchaient  en  joue  ;  d'autres,  tirant 
leurs  poignards  du  Cburreau,  venaient  les  secouer 
sous  ma  barbe,  pendant  que  je  n'avais  d'autre  arme 
à  leur  opposer  que  des  reproches,  par  lesquels  je 
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tâchais  d'éveiller  chez  eux  le  point  d'honneur  na- 
tional. 

A  onze  heures  du  matin ,  nous  fîmes  halte  à  Tex- 
trémité  de  la  vaste  plaine  qui  précède  la  vallée  de 
la  Digue ,  au  pied  d  une  montagne  sur  le  sommet 
de  laquelle  se  trouvent  les  décombres  d'une  ancienne 
forteresse  construite  en  pierres  sèches.  C'est  cette 
forteresse  que  l'on  prétend  avoir  seirvi  de  reftige, 
pendant  une  année,  aux  Sahéens,  après  la  rupture 
de  la  Digue.  Là  nous  nous  reposâmes  sous  de  ché- 
ti&  mimosas  de  la  hauteur  de  trois  à  quatre  pieds , 
quoique,  à  environ  cent  pas  de  là,  l'on  aperçût 
plusieurs  arbres  (le  liabak,  khamnus  lotus)  épi* 
neux  ai;issi,  mais  d'une  hauteur  convenable  et  four* 
nissant  une  ombre  excellente  ;  mais  toute  la  difficulté 
consistait  en  ce  que  l'eau  s'en  trouvait  un  peu  plus 
éloi^ée. 

Après  avoir  fait  en  cet  endroit ,  comme  d'ordinaire, 
notre  repas  frugal  et  pris  du  café,  nous  nous  re- 
mîmes en  route  à  une  heure  après  midi.  La  conver- 
sation de  mes  conducteurs  roulait,  durant  toute  la 
journée,  presque  continuellement  sur  mon  compte. 
Les  uns  disaient  :  C'est  un  juift  les  autres  :  C'est  un 
chrétien;  d'autres  prétendaient  que  j'étais  un  infi- 
dèle, un  sorcier.  Pourq[uoi,  disaient -Us,  copie- t-il 
ces  inscriptions?  Enfin  les  plus  exaltés  disaient  :  Si 
nous  l'attachions  à  un  arbre  et  que  nous  le  missions 
à  la  torture  (en  effet,  ils  sont  très-experts  en  ce 
genre),  nous  pourrions  tirer  de  lui  pour  le  moins 
deux  cents  piastres  (autrichiennes). 
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Je  me  taisais,  mais  sans  perdre  un  mot  de  leur 
conversation,  bien  que  je  me  tinsse  toujours  un 
peu  à  récart;  De  temps  à  autre,  un  de  la  compagnie 
se  détachait  et,  venant  passer  à  mes  côtés,  demain, 
me  disait*il ,  ion  va  te  lier  à  un  arbre  pour  te  tour- 
menter, et  si  tu  ne  leur  donnes  pas  de  l'argent,  ils 
te  tueront.  Je  leur  répondais  alors  superbement  :  Je 
VOIS  bien  que  vous  êtes  des  traîtres ,  que  vous  souil- 
lez rhonneur  des  tribus,  no^is,  après  tout,  je  me 
moque  de  tout,  il  faut  mourir  une  fois,  et  je  ne  re- 
doute pas  la  mort. 

A  l'entrée  de  la  nuit,  nous  arrivâmes  à  une  demi- 
lieue  de  Kharibah  et  nous  campâmes  dans  un  petit 
torrent  qui  se  dirige  au  sud-est  de  la  route  de  Ma- 
reb;  mais  il  ne  peut  aboutir  au  grand  torrent  qui 
arrive  à  la  Digue  à  cause  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  l'arrête  ;  il  parait  qu'U  £ût  un  détour  con^ 
sidérable  pour  arriver  au  pied  de  la  grande  chaîne 
de  montagnes  et  retourne  ensuite  dans  la  direction 
sud-ouest,  au-dessous  de  la  plaine  élevée  de  Kha- 
ribah, au  sud-ouest. de  laquelle  l'on  rencontre  un 
grand  torrent  qui  sfrrive  de  l'est  du  pied  des  mon- 
tagnes. Il  paraît  que  ce  torrent  conserve  de  l'eau  pen- 
dant toute  l'année.  Il  va  se  perdre  au  sud;  peut-être 
se  verse-t-il  dans  le  torrent  de  Dana,  mais  alors  au 
moins  à  deux  journées  de  distance  de  la  Digue.  Au 
petit  torrent,  dans  lequel  nous  campâmes,  vient  se 
joindre  un  ravin  qui  arrive  du  nord  de  Kharibah, 
au  lieu  que  le  petit  torrent  arrive  du  sud-ouest  de 
Kharibah-,  apparemment  formé  au  sud-ouest  de  cette 
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plaine,  au  pied  des  montagnes  qae  Ton  aperçoit  en- 
viron à  deux  lieues  de  Kharibi^. 

Ayant  donc  reconnu  que  nous  nous  trouvions  bien 
près  de  Kharibah,  pendant  la  soirée,  je  pressai  fort 
Hassan  Batasch  de  décider  notre  conducteur  Dar* 
dasch  à  s'arrêter  le  lendemain  matin,  avec  moi,  à 
Kharibah ,  pour  me  montrer  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  curieux.  Dardasch.'me  le  promit,  vaoyennant 
un  petit  salaire,  que  je  m'engageai  à  lui  remettre 
à  notre  arrivée  à  San'a.  £n  effet,  le  lendemain, 
an  juillet,  nous  partîmes  au  grand  matin.  Mon 
conducteur  me  fit  prendre  1^  devants  à  la  hâte , 
tellement  que  j'avais  toutes  les  peines  du  monde 
à  le  suivre.  Bientôt  nous  arrivâmes  aux  raines  du 
Kharibah,  au  moment  où  la  lueur  du  jour  com- 
mençait à  poindre.  «Taperçus,  sur-le-rchamp,  des 
inscriptions;  et,  bien  que  les  lettres  fussent  très- 
grandes,  je  pouvais  à  p^e  les  distinguer  asses 
clair^odent  pour  les  copier;  cependant,  je  fia  de 
mon  mieux ,  et ,  la  clarté  de  la  matinée  arrivant  peu 
à  peu  à  mesure  que  je  m'occupais,  je  pus  akn», 
bien  qu'à  la  hâte,  cc^ier  tout  ce  qui  s'offiralt  à  mes 
recherches.  Là  caravane  nous  rejoignit  au  moment 
même  oji  je  ne  trouvais  plus  rien  d'intéressant  en 
aj^arence.  Alors  mon  conducteur,  qui  était  connu 
dans  ces  lieux ,  ie  fit  ouvrir  la  porte  d'une  habitatioB 
de  pâtres ,  construite  avec  des  débris  des  ruines  de 
Kharibah.  En  entrant  dans  cette  habitation,  je  vis 
pIuÂeurs^  inscriptions  sur  de&  pierres  transposées, 
et  une  cour  qui  servait  h  contenir  les  troupeaux  des 
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propriétaires.  Au  milieu  de  la  cour,  je  remarquai  un 
ioug  banc  de  pierre,  autrefois  d'un  seid  morceau, 
avec  deux  grandes  inscriptions  qui  oecupaient  ks 
deux  flancs  du  banc;  au  milieu  de  ce  banc  se  trou- 
vait une  fissure  qui  le  divisait  en  deux ,  mais  les  insr 
criptions  étaient  fort  peu  endommagées.  Elles  étaient 
sculptées  en  petit  caract^.  Je  m'empressai  d'en 
prendre  copie ,  mais  comme  il  y  avait  déjà  à  peu 
près  une  heure  que  la  caravane  avait  pris  les  de. 
vants,  mon  conducteur  me  pressa  et  ne  voulut  plus 
attendre;  il  me  permit  seulement  de  prendre  cojne 
de  la  moitié  d'une  insc|t*iption,  c'est-à-dire  delà 
moitié  de  chaque  ligne  d'une  inscription,  encore 
ne  me  dosma-t-il  pas  le  temps  de  copier  la  moitié 
de  la  dernière  ligne. 

Il  fallut  donc,  à  mon  re^et,  avant  d'avoir  com- 
plété mon  travail,  abandonner  ce  lieu  devenu  très* 
pértUeux  pour  nous  par  l'éloignement  de  notre  car 
ravane.  Mon  conducteur,  qui  était  grand  et  robuste, 
me  fbrçaà  courir,  pendant  environ  deux  heures,  pour 
rattraper  la  caravane ,  que  nous  rejoignîmes  vers 
l'extrémité  de  ia  plaine  de  Kharifaah*  à  la  descente 
qui  conduit  dans  le  grand  torrent  dont  j'ai  parlé  ci-* 
dessus.  Je  parvins  jusque  là,  haletant,  il  est  vrai,  et 
harassé  de  fatigue;  fort  heureusement  que  l'idée  du 
péril  m^vait  donné  la  force  nécessaire  pour  ne  pas 
rester  en  arrière  de  mon  conducteur  qm,  parfiris, 
marchait  à  pas  redoublés  pendant  l'espace  d'une 
minute,  après  avoir  couru  pendant  l'espace  de  cinq. 

Nous  suivîmes  donc  le  lit  de  ce  torrent  pendant 
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^usieiDrs  heures ,  jusqu'à  l'endroit  où  Ton  est  obligé 
de  remonter  dans  un  ravin  pour  parvenir  au  som- 
met de  la  côte  en  suivant  la  direction  ouest.  Le 
torrent  prend  la  direction  sud  vers  le  pays  de 
Kholan ,  et  va  sans  doute  se  verser  dans  le  torrent 
de  Dana  qui  traverse  la  Digue^  La  caravane  s'était 
mimie  d*eau  dans  le  torrent  que  nous  venions  de 
quitter /pour  toute  la  journée,  attendu  qu'on  n'en 
trouve  phis  jusqu'à  l'étape  suivante  en  arrivant  dans 
la  vallée  du  Wadi-beni-Djabr.  Nous  fîmes  halte ,  à 
peu  près  à  midi  comme  d'ordinaire,  pour  faire  no- 
tre collation  firugale.  Ce  joUr-là,  nous  choisîmes, 
à  cet  effet,  les  creux  d'un  rocher  qui  devait  nous 
protéger  contre  les  ardeurs  du  soleil,  pendant  quel- 
ques heures;  et,  à  deux  heures  de  l'après-midi, 
nous  continuâmes  notre  route  jusque  vers  la  fin 
du  jour,  où  nous  arrivâmes  près  d'un  petit  torrent 
qui  se  forme,  non  loin  de  là ,  au  pied  de  la  chaîne 
de  montagnes  du  sud  et  sud-est,  et  se  dirige  vers 
le  nord-ouest  dans  le  pays  de  Nehhm  ;  nous  nous 
arrêtâmes  à  cet  endroit  pour  y  passer  la  nuit.  • 

Le  jour  suivant ,  2  3  juillet ,  nous  levâmes  le  camp 
une  heure  au  moins  avant  l'aurore.  Là ,  la  route 
se  dirige  exactement  sur  les  frontières  des  pays  de 
Nehhm  et  de  ceux  de  Kholan ,  jusques  à  l'entrée  du 
Wadi-beni-Djabr,  qui  a]ppartient  aussi  à  Kholan.  Sur 
tout  cet  espace,  à  partir  de  Mareb,  le  terrain  n'est 
cultivé  nulle  part  sinon  à  Kharibah  et  sur  une  très- 
petite  étendue,  aux  environs  des  habitations  éparses 
dans  la  plaine.  Environ  à  moitié  du  Wadi-beni-Djabr 
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nous  fîmes,  halte  à  dix  heures  du  matin.  Mes  com- 
pagnons m'apportèrent  du  rairin,  qui,  hien  que  de 
médiocre  qualité  et  à  moitié  mûr,  ne  laissa  pas  que 
de  me  faire  grand  plaisir  après  toutes  les  privations 
auxquelles  j'avais  été  soumis  depuis  douze  jours. 

Dans  Taprès-midi  nous  Continuâmes  notre  route, 
et  après  deux  heures  de  marche  seulement,  nous* 
campâmes  de  nouveau. avant  la  fin  de  la  journée, 
toujours  dans  le  Wadi-heni-Djahr,  tout  près  d'un 
endroit  abondant  en  eau  courante.  Une  autre  et  très- 
nombreuse  caravane  de  là  même  tribu  que  celle  de 
mes  conducteurs  (Beni-Scheddad),  nous  rejoignit 
ici.  Cette  caravane  retournait  dans  son  pays  avec  des 
troupeaux  de  chameaux  et  de  brebis,  dans  la  crainte 
d'une  seconde  irruption  de  la  tribu  Beni-Nauf  qui, 
conune  je  l'ai  déjà  rapporté ,  deux  jours  avant  mon 
premier  passage  leur  avait  %\ié  douze  hommes  et 
enlevé  une  partie  de  ïeurs  troupeaux. 

Pendant  la  soirée  de  cette  journée,  au  bruit  de^ 
chants ,  des  cris  et  des  coups  de  fusils  répétés ,  tous 
les  membres  de  la  tribu  qui  faisaient  partie  des  deux 
caravanes,  se  réunirent  au  poste  du  plus. respec- 
table parmi  eux,  pour  tenir  conseil  et  assigner  Je 
jour  où  ils  devaient  se  rassembler,  pour  fondre  à 
rimproviste  sur  la  tribu  Beni-Nauf,  afin  d'en  tirer 
une  vengeance  éclatante. 

Le  jour  suivant,  a 4  juillet,  nous  levâmes  le 
camp  pendant  une  obscurité  profonde,  environ 
deux  heures  avant  l'aurore.  Nous  arrivâmes,  au 
lever  du  soleil,  au  pied  de  Nekil-Schadj'  (  j:jê  JjJi), 


338  JOURNAL  ASIATIQUE. 

gr!an4e  montée  qui  n'est  pas  très-pénibie,  mais 
cependant  les  t^hameaux  mettent  au  moins  trois 
heures  pour  parvenir  au  sommet.  Là ,  je  pris  les 
devants  avec  Hassan-Batasch ,  dans  l'intention  d'at- 
tendre mon  conducteur,  au  scMBunet  de  la  montée 
en  nous  reposant.  En  effet,  parvenus  au  haut  de  la 
*  montagne,  nous  attendîmes  longtemps,  mais  en 
vain.  Dçs  Bédouins  de  notre  caravane  nous  appri- 
rent enfin  que  mon  conducteur  avait  fait  halte  au 
milieu  de  la  montée,  parce  qu'il  avait  un  chameau 
faiMe  qui  souffirait,  et  qui,  sans^  doute,  aurait  suc- 
combé, s'il  avait  voulu  le  forcer  à  atteindre  la  fin 
de  la  montée  sans  lui  faire  prendre  haleine. 

Alors  nous  n'eûmes  d'autre  parti  à  praidre  que 
celui  de  suivre  une  partie  de  nos  compagnons  de 
voyage  jusqu'au  premi^  hameau  de  Scberafa,  où 
ils  firent  baltes  Conune  nous  étions  encore  à  jeun, 
nous  fômes  obligés  d'accqfiter  de  ces  gens-li  un 
morceau  de  leur  pain»  parce  que  nos  provisions 
étaient  restées  en  arrière  avec  notre  conducteur. 
Btaitôt  vint  à  passer  le  fils  du  schérif  Abdarab- 
man,  qui  nous  avait  accompagnés,  se  rendant  à 
San'a,  pour  alMres.  Nous  crûmes  devoir  suivre  ce 
jeune  homme,  dans  l'espoir  de  traverser  en  sûreté 
ks  hameaux  -de  Scherafa  qui  se  trouvent  si^r  la 
route.  Parvenus  tout  près  du  dernier  hameau  (le 
premier  en  venant  de:  San'a),  le  fils  du  schérif,  qui 
devait  passer  chez  le  chef  du  p^tys  pour  le  sfduer  et 
se  rafi^hir  en  même  temps,  nous  mnseilla  de 
continuer  notre  route,  pensant  que  nous  pourrions 
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nous  soustraire  à  la  cupidité  de  ce  chef,  au  moment 
où  il  serait  occupé  de  im-même;  car  nous  n'avions 
plus  à  craindre  que  ce  personnage  avant  d'arriver 
à  San'a.  Ce  stratagème  nous  réussit  à  merveille.  A 
peu  de  distance  de  Tendroit  oii  nous  avions  quitté 
le  fils  du  schérif ,  nous  arrivâmes  vers  l'extrémité  du 
hameau,  où  nous  trouvâmes  un  vieillard,  presque 
nu,  tète  nue,  portant  une  chevelure  de  diable, 
assis  sur  le  bord  de  la  route  pour  percevoir,  au 
nom  du  chef  du  hameau,  un  droit  sur  le  sel  qui 
arrive  de  Mareh.  Ce  vieillard  se  lave  de  suite  pour 
venir  sur  moi  et  me  fouiller;  mais  un  de  ses  com- 
pagnons lui  dit  :  Que  veux^tu  de  lui  ?  C'est  ce  misé- 
rable IncUen  qui  est  passé  dernièrement  avec  les 
Bédouins  qoi  le  conduisaient  chez  eux.  Et  U  le  fit 
ainsi  revenir  sur  ses  pas  sans  m'avoir  touché.  En  ce 
moment  son  chef  était  occupé  &  faire  ses  civilités 
au  filjs  du  schérif  de  Mareb,  sans  quoi  je  n'aurais 
point  échappé  de  la  sorte.  Je  redoublai  le  pas  pour 
sortir  au  plus  vite  des  possessions  de  ce  brigand. 
En  effet,  dans  un  quart  d'heure  je  me  trouvai  en 
sûreté;  j'étais  rentré  aloi^  dans  le  Wadi-Serr,  ap- 
partenant à  la  tribu  Beni-Haschasch,  où  nous 
attendîmes  longtemps  notre  conducteur»  dans  ua 
hameau  habité  par  des  juifs,  mais  en  v^in.  Enfin, 
nous  résolûmes  de  descendre  dans  im  autre  ha- 
nokeau,  où  se  tenait  un  marché  ce  jour -là,  dans 
l'espoir  d'y  trouver  qudique  [chose  à  acheter  pour 
réparer  nos  forces.  Nous  arrivâmes  lorsque  le  mar- 
ché était  déjà  terminé  ;  aussi  pûmes-nous  à  peine 
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trouver  un  peu  d'eau  pour  nous  i^afraîchir/  Hassan- 
Batasch  reconnut  un  boucher  de  Sana  qui  pliait 
bagage  pour  s  en  retourner  dans  un  autrje  village 
situé  environ  à  deux' lieues  au- dessous,  lia  con- 
versation avec  lui  et  lui  fit  promettre  de  nous  rece- 
voir chez  lui  pendant  la  nuit  qui  dlait  suivre,  dans 
le  cas  que  notre  conducteur  Dardasch  n'arriverait 
pas ,  ce  que  le  boucher  lui  promit  avec  plaisir.  Nous 
attendîmes  notre  conducteur  encore  pendant  quel- 
ques instants,  mais  inutileihent.  A  la  fin,  nous 
apprimeç  que  Dardasch  s'était  arrêté  plus  haut , 
dans  un  auti^e  hameau,  et  Hassan-Batasch  se  mit  à 
doubler  le  pas  pour  tâcher  d'atteindre  le  boucher, 
car  nous  ne  savions  pas  même  dans  quel  hameau 
il  demeurait.  J'étais  trop  fatigué  pour  courir  avec 
lui,  et  je  suivis  quelques  chameaux  qui  avaient  £aiit 
partie  de  notre  caravane.  Mais  les  chameliers,  me 
voyant  privé  de  toute  protection,  prirent  encore 
plaisir  à  me  touîlaienter  ;  les  uns  saisissaient  leurs 
fiisik  et  me  couchaient  en  joue,  d'autres  me  fid- 
saient  lldre  leurs  poignards  {»xkâs>'  )  sous  la  barbe; 
enfin,  au  coucher  du  soleil,  nous  parvînmes  au 
dernier  village  du  Wadi-Serr.^  Là ,  les  chameliers 
s'arrêtèrent ,  et  je  continuai  ma  route ,  sans  savoir 
quelle  direction  prendre  pour  retrouver  Hassan- 
Batasch.  Fort  heureusement,  je  le  rencontrai  dans 
le  milieu  du  village ,  sans  quoi  je  n'aïu'ais  plus  su 
où  porter  mes  pas.  Il  me  conduisit  chez  notre  hôte, 
où  je  fijs  reçu  de  la  manière  la  plus  affii>le,  la  ma- 
nière des  habitants  de  San'a.  Nous  passâmes  la  soi- 
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rée  en  famille,  en  compagnie  de  plusieurs  person- 
nes ,  et  enfin  Ton  nous  assigna  un  appartement  à  part 
pour  la  nuit. 

Le  lendemain,  a 5  juillet,  de  bonne  heure,  le 
déjeuner  était  déjà  apprêté;  et  ce  ne  fut  qu'après  y 
avoir  participé  qu'il  nous  fut  permis  de  prendre 
congé  de  notre  hôte ,  pour  aller  attendre  sur  la 
route  Tarrivée  de  nôtre  conducteur.  Nous  atten- 
dîmes longtemps ,  mais  Dardasch  n'arrivait  pas. 
Nous  nous  trouvions  alors  tout  près  de  l'habitation 
d'un  paysan  dont  toute  la  famillie  était  occupée  à 
tirer  de  l'eau  d'un  puits,  par  le  moyen  de  bêtes  de 
sOHtoie,  afin  d'arroseï*  un  champ.  Le  maître  de 
l'habitation  était  un  bon  vieillard  qui  avait  trois 
fils.  H  y  avait  déjà  plusieurs  heures  que  nous  avions 
lié  conversation  avec  ces  bons  paysans,  lorsque 
l'heure  de  leur  repas  arriva,  et  ils  nous  prièrent 
d'entrer  chez  eux  afin  de  participer  à  leur  dîner. 
Leur  habitation  était  une  grande  maison,  à  plusieurs 
étages,  bien  que  construite  tout  simplement  en 
grandes  briques  de  terre  non  cuites;  elle  était  très- 
propre  pour  la  maison  d'un  paysan.  A  San'a  parti- 
cillièrement ,  petits  et  grands  tiennent  pour  un  grand 
point  d'honneur  la  propreté  de  leurs  maisons  ;  ce 
qui  n'esf  point  observé  du  tout  dans  ies  autres 
villes  de  l'intérieur  de  l'Arabie. 

L'on  nous  servit  à  dîner  en  commun,  dans  un 
grand  plat  en  terre  cuite,  une  épaise  bouillie  faite 
avec  de  la  farine  d'orge,  une  espèce  de  crème  ou  de 
sauce  faite  aussi  avec  de  la  farine  d'orge ,  le  tout  sans 
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beurre,  et,  de  plus,  du  pain  d*orge  avec  du  raisin 
&  moitié  mûr..  Malgré  tout ,  j'éprouvai  plus  de  coù- 
tentement  de  la  bonhomie  de.  ces  bons  paysans , 
après  tant  de  sodfirances  reûouyelées  à  di^aque  ins- 
tant p^idant  tout  le  eours  de  mon  voyage ,  que  s'Ss 
m'avaient  offert  les  mets  les  phis  exquis. 

Ejifin,  ne  voyant  pœnt  arriver  Dardasch,  nous 
nous  mîmes  en  routée  dans  Taprès-midi ,  pour  nous 
rendre  à  San'a  doù  ntnis  étions  encore  éloignés 
d'environ  ({uatre  lieues*  Nous  passâmes  par  Raudah 
(iC&jJ)  où  Amts  nous  rqiosâmes  quelques  instants 
dans  uii'Café,  et  nous  nous  dirigeâmes  sur  San'a  où 
nous  arrivâmes ,  à  notre  grande  satisfaction ,  biaa 
que  harassés  de  fiettigue,  uu  quart  d'heure  avant  le 
coucher  du  soleil. 

A  notre  arrivée  à  la  porte  Saba ,  les  soidats  de  la 
garde  de  llman,  qui  me  reeonnurent,  intern^ièrent 
Hassan-Batasch  pour  savoit*  d'où  je  venais ,  et  {urent 
plus  que  suipris  de  me  voir  arriver  à  bcm  pcHrt  de 
Mareb ,  car  personne  ne  se  hasarde  à  faire  ce  voyage , 
d'abord  ^  patce  qu'il  n'y  a  rien  à  ga^er,  mus  tout 
4  perdre;  en  second  lieu,  parce  que  personne, 
parmi  les  habitants  de  San'a,  ne  cherche  à  s'occu- 
per de  recherches  scientifiques,  conceryiant  les 
anciais  peuples  qui  ont  possédé  leur  pays.  Les 
savants  préfèrent  dç  beaucoup  s'occuper  à  com- 
poser des  pièces  de  vers  burlesques  ou  lubiiqaes, 
ou  traiter  de  la  religion,  ce  qui  est  beaucoup  mieux 
reçu  parmi  eux^  que  de  s'inquiéter  de  ce  que  fai- 
saient les  anciens  infidèles  leurs  ancêtres. 
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A  mon  arrivée  k  San^a,  je  me  rendis  de  suite  à 
mon  ancien  ic^ement.  Mes  connaissances  furent 
aussi  ravies  d'étonnement  de  mé  voir  de  retour  en 
boniiè  santé  ;  surtout  Mohammed  E)oiyaydar(  j^^ù) 
dhtez  qui  j^vais  laissé  mon  petit  bagage,  duquel  il 
pensait  sans  doute  hériter,  car  tous  ceux  qui  me 
èonnaissai^nt  ci^oyaient  que  je  ne  reviendrais  pas. 

Le  a6  juillet,  lendemain  de  mon  arrivée  à  San*a, 
ne  voyant  point  paraître  Dardasdi,  je  croyais  que 
tous  les  finiits  des  dangers  que  j'avais  courus  étaient 
perdus,  car  j*avai»  laissé  entre  ses  mains  toutes  les 
copies  des  inscriptions  et  lès  notes  que  j'avais  prises, 
mais,  grâces  à  Dieu,  il  n'en  fut  rien. 

Le  jour  suivant ,  2  7  juillet ,  JDardasch  arriva  m'ap- 
portant  tous  mes  papiers  en  bon  ordre»  Je  m'em- 
pressai de  le  Inen  recevoir,  en  lui  faisant  de  suite 
préparer  le  déjeuner.  Ce  pauvre  Ihrdasch  m'apprit 
alors  tout  ce  qu'il  avait  eu  à  soufiBrii^  à  mon  sujet  A 
son  passade  à  Scherafe.  .    . 

n  m'assura  qu'à  son  arrivée  en  ce  lieu  le  chef, 
qui  avait  été  instruit  sur  mon  compte  par  des  gens 
qm  faisaient  partie  de  notre  caravane,  était  singu^ 
lièrement  courroucé,  et  voulait  absolument  obte- 
nir de  lui  qu'il  me  ramenât  à  Scherafa,  ce  ^e 
Dàrdasch  finit  par  lui  promettre ,  dans  le  cas  tou- 
tefois qu'il  m'atteindrait  non  loin  de  ses  posses- 
sions. Dardascb  m'assura  de  phts  que  le  scheildi 
voulut  à  toute  force  visiter  mes  effets  pour 
en  percevoir  la  douane.  Dardasch  le  lui  permit» 
mais  il  eut  grand  soin  de  cacher  tous  mes  papiers 
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dans  la  manche  de  sa  chemise ,  assez  spacieuse 
pour  contenir  le  tout;  ensuite  il  lui  montra  le  res- 
tant, c  est-à-dire  le  reste  de  mes  provisions  de 
bouche.  H  se  trouvait  de  plus  parmi  mes  provisions 
une  petite  boîte  en  ferblanc  qui  renfermait  qud- 
ques  médicaments  et  une  petite  boîte  de  pains  à 
cacheter.  Le  scheikh  voulut  inspecter  le  tout,  et 
en  voyant  ces  pains  à  cacheter  :  <t  Voyez,  dit-il,  si 
ce  maudit  infidèle  n*est  pas  un  sorcier  [sâhir) ,  il  a 
changé  toutes  ces  pièces  rouges  {c  est-à-dire  ces  pièces 
d*or)  en  je  ne  sais  quoi.  Où  sont  donc  les  écrits 
qu*il  a  copiés  à  Mareb?  Nous  devons  les  brûler  à 
l'instant  même  pour  nous  préserver  de  la  mauvaise 
influence  de  cet  infidèle.  )>  Dardasdb ,  qui  pouvait 
s  attendre  à  un  petit  cadeau  de  ma  part,  s  il  sauvait 
le  fi:»uit  de  mon  voyage,  eut  grand  soin  de  lui  dire 
qu'il  n'en  savait  rien,  et  que  j'avais  tous  mes  écrits 
sur  moi.  Alors  le  scheikh  et  lui  jetèrent  leurs  armes 
au  milieu  de  l'assemblée,  en  signe  d'engagement 
de  ne  point  lever  la  séance  (  ^^LmJI  *^j3  )  que 
leur  discussion  i>e  fut  terminée.  Le  scheikh  voulait 
en3uite  s'empare^  d'un  manjteau  arabe  (oiaj^)  qui 
npi'appartenait;  mais  Dardasch  s'y  opposa,  en  avan- 
çant qu'il  ne.  me  connaissait  pas  et  qu'il  avait  à 
me  réclamer  deux  piastres  d'Autridie,  et  qu'il  rete- 
nait ce  manteau  comme  gage  jûsqu^à  la  réception  de 
ladite  somme-  Alors  il  s'^eva  parmi  eux  une  forte 
querelle.  Dardasch  fut  obligé  de  s'arrêter  eu  ce  lieu 
pendant  une  journée  et  demie.  Il  s'était  rassemblé, 
dit-il ,  en  cet  endroit  plus  de  deux  cents  personnes 
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qui  prenaient  part  à  cette  querelle ,  les  unes  en  faveur 
du  scheikh,  les  autres  contre  lui.  Enfin,  moyen- 
nant quelques  petits  cadeaux  que  Dardasch  o£Prit  à 
des  médiateurs,  raffaire  s  accommoda.  Cependant, 
Dardasch  fut  obligé  de  laisser  son  fusil  en  dépôt 
jusqu'à  son  prochain  retour. 

Je  fus  donc  obligé  de  tenir  compte  à  Dardasch 
de  tout  ce  qu'il  avait  dépensé  en  cadeaux  dans  cette 
affaire  ;  mais  j'y  consentis  de  bon  cœur  :  d*abord , 
parce  que  cette  dépense  se  montait  à  une  fort  pe- 
tite somme  (bien  que  je  ne  fusse  pas  riche)  ;  ensuite, 
parce  quil  avait  sauvé  le  fruit  de  mon  voyage,  mes 
inscriptions  et  mes  notes. 

Après  mon  arrivée  de  Mareb,  je  passai  encore 
huit  jours  à  San  a  pour  me  remettre  de  mes  fatigues  ; 
ensuite  je  partis  pom*  me  rendre  à  Zébid  dans  le 
Tihama.  Je  pris  le  chemin  de  Harras,  sans  com- 
pagnon et  sans  conducteur,  attendu  qu  à  cette  épo- 
que la  route  n'était  pas  très-dangereuse.  A  Menakhah, 
seulement,  je  pris  un  compagnon ,  parce  que  j'avais 
eu  jusque-là  et  j'eus  ensuite  à  soufiGrir  terriblement 
des  pluies  qui  tombaient  journellement ,  de  telle 
i^anière  que  je  perdis  presque  la  vue.  J'ai  passé 
environ  dix  mois  dans  un  afiGreux  état  de  cécité; 
mais,  en  ce  moment,  grâce  à  Dieu,  ma  vue  est  à 
peu  près  rétablie  d«is  son  premier  ^tat. 

Th.  J.  Arnaud. 

(La  suite  des  pièces  à  un  prochain  numéro.  ) 
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MÉMOIRE 

Sur  les  principes  généraux  du  chinois  vulgaire, 
par  M.  Bazin. 

Une  préoccupation  trop  naturelle  aux  sinologues, 
et  que  je  nose  point  blâmer,  c'est  l'intérêt  et  le 
prix  extraordinaire  qu'ils  attachent  à  ta  langue  sa- 
vante et  aux  monuments  de  l'antiquité.  Assuré- 
ment les  antiquités. sont  une  étude  rare,  très-diffi- 
cile et  fort  recommandablé  d'ailleurs*,  mais  la 
langue  que  l'on  parie  à  la  Chine  n'est  pas  un  jargon 
factice,  confus  et  sans  règles;  c'est  une  belle  et 
noble  langue ,  à  laquelle  on  ne  saurait  contester 
l'élégance  des  formes,  la  naïveté,  la  flexibilité,  des 
termes  énergiques  et  une  syntaxe  assez  régulière; 
c'est  im  idiome  qui  n'a  rien  perdu  de  son  impor- 
tance comme  langue  politique  et  commerciale,  et 
qm'  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  sous  le  rapport  de 
la  littérature. 

Je  reconnais  volontiers  qu'il  existe  deux  points 
de  vue  particuliers  et  notablement  distincts  dans 
l'étude  du  chinois. 

Il  y  a  le  point  de  vue  de  l'esprit,  qui  recherche 
curieusement,  et  abstraction  faite  du  langage,  au- 
quel il  s'intéresse  fort  peu ,  la  signification  d'un  mo- 
nument écrit,  historique  ou  philosophique;  accu- 
mule autorités  sur  autorités,  avant  de  fixer  la  valeur 
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d'iin  caractère;  lutte  avçc  son  sujet  et  tâche  de 
suppléer,  par  le  travail  ou  la  sagacité ,  au  laconismes 
ou  à  l'imperfection  du  style. 

B  y  a  le  point  de  vue  de  l'esprit,  qui  étudie  les 
rappjorts  des  caractères  avec  le  langage,  cherche 
dans  la  grammaire ,  dans  la  syntaxe  du  Chinois  les 
équivalents  des  formes  auxquelles  il  est  habitué 
dans  sa  langue  naturelle ,  çt^  quand  il  veut  lire, 
choisît  de  préférence  ces  livres  où  l'auteur^  parlant 
toujours  pour  être  entendu ,  écrivant  conune  il 
parle,  dit  clairement  ce  qu'il  veut  dire. 

Ce  sont  là  deux  ordres  de  travaux  particuliers,  ou 
plutôt  deux  applications  très-distinctes  de  l'étude 
du  chinois.  Certes  les  questions  d'histoire ,  de  phi- 
losophie et  de  législation  qui  se  rattachent  aux  textes 
des  anciens  livres,  excitent  toujours  la  même  cu- 
riosité; mais  aujoui*d'hui  la  Chine  est  ouverte. 
D'autres  motifs  que  des  motifs  d'érudition  recom- 
mandent à  notre  sollicitude  les  idiomes  que  l'on 
parle  dans  le  pays,  ep  même  temps  que  la  litté- 
rature populaire  des  Chinois ,  si  instructive ,  si 
féconde  et  pourtant  si  négligée.  Ces  motifs  se  sont 
accrus  et,  poyr  ainsi  dire,  multipliés,  non-seu^ 
lement  par  les  événements  de  la  politique  et  les 
besoins  du  commerce ,  mais  encore  par  le  progrès 
même  des  connaissances  philologiques  acquises 
ailleurs  que  chez  nous.  Des  vues  encore  plus  no- 
bles ,  des  motifs  plus  désintéressés  et  des  consi- 
dérations d  un  ordre  supérieur  peuvent  appeler  et 
appelleront,  je  n'en  doute  pas,  quelques-uns  de 

33. 
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nos  jeunes  ecclésiastiques  à  l'étude  du  chinois  vul- 
gaire, pour  Tavantage  du  christianisme  et  delà  pro- 
pagation de  la  foi. 

On  a  étudié  la  langue  savante  avant  d'étudier  la 
langue  que  l*on  parie  ;  Op  a  bien  fait.  Des  travaux 
d'un  autre  genre  eussent  été  prématurés  peut-être 
en  Europoi,  dans  l'ignorance  où  nous  étions  des 
idiomes  et  des  dialectes  de  la  Chine.  Aujourd'hui 
même,  les  Eléments  de  la  Grammaire  chinoise ,  pu- 
bliés en  1822  par  M.  Abel-Rémusat,  ne  sauraient 
être  d'un  grand  secours  ni  d'une  grande  utilité  pour 
l'étude  de  la  langue  vulgaire.  Et,  d'ailleurs,  si  j  a-, 
vais  acquis  le  droit  de  juger  l'ouvrage  d'un  savant 
tel  que  M.  Abel-Rémusat,  je  dirais  que  cette  gram- 
maire ne  soutient,  sous  aucun  rapport,  et  ne  sou- 
tiendra jamais  le  parallèle  avec  les  ingénieux 
mémoires  du  célèbre  auteur,  mémoires  si  juste- 
ment appréciés,  et  qu'il  a  consacrés  à  divers  sujets 
de  littérature  ou  à  des  discussions  sur  des  points 
d'histoire.  Ce  n'est  pas  que  ce  travaU,  d'une  éten- 
due peu  considérable ,  manque  de  recherches  inté- 
ressantes et  d'observations  de  détail  parfaitement 
exactes;  ce  n'est  pas  non  plus  qpe  M.  Abel  Rému- 
sat  ait  adopté  une  forme  de  démonstration  trop 
technique  ou  trop  savante,  car  cette  forme  est 
accessible  à  tous  les  esprits;  mais,  à  mon  avis,  on 
peut  contester  les  principes  <le  l'auteur  sur  la  na- 
ture et  le  fond  même  de  la  langue;  on  peut  croire 
aussi  que  M.  Abel-Rémusat,  malgré  sa  science, 
n'est  pas  sur  tous  les  points  d'accord  avec  les  faits. 
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Après  avoir  recueilli  toutes  les  lumières  que 
peuvent  fournir  tant  d'excellents  travaux  publiés, 
depuis  une  dizaine  d*années,  à  Sirampour,  Batavia , 
Macao,  Canton,  il  ma  semblé  que  je  pourrais 
exposer  succinctement  dans  un  mémoire  les  prin- 
cipes généraux  de  la  langue  chinoise ,  telle  qu'elle 
est  actuellement  usitée.  Plusieiu^  des  travaux  dont 
je  parle  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  opuscules; 
d'autres  sont  des  ouvrages  de  longue  haleine  comme 
la  Ghrestomathie  Gantonnaise  de  M.  Bridgman,  ou 
les  Dictionnaires  Gochinchinois  de  feu  monseigneur 
Taberd.  Tous  sont  pleins  d'intérêt ,  tous  variés ,  moins 
par  les  sujets  dont  ils  traitent  que  par  le  caractère 
particulier  des  idiomes  et  des  dialectes  qu'ils  livrent 
pour  la  première  fois  à  la  connaissance  des  Euro- 
péens. Ge  qui  frappe  le  plus ,  c'est  qu'il  n  existe  en- 
core en  français  aucun  ouvrage  élémentaire  qui, 
par  une  méthode  simple  et  une  exposition  claire 
des  principes,  Êicilite  l'étude  du  chinois  vulgaire. 
Il  serait  sans  doute  à  désirer  qu'une  personne  éga- 
lement versée  dans  la  connaissance  des  deux  langues 
se  chargeât  d'un  pareil  travail;  mais,  en  attendant, 
il  faut  combattre  les  notions  imparfaites  et  les  faux 
principes  que  le  temps  a ,  pour  ainsi  dire ,  consacrés. 
Afin  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'une  présomption 
ou  d'une  témérité  infinie,  si  je  viens  à  contredire 
quelquefois  M.  Abel-Rémusat,  je  déclare  que  mes 
plus  anciens  auditeurs  à  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales m'ont  imposé  en  quelque  sorte  l'obligation  de 
publier  ce  mémoire,  qui  n'est  que  le  résumé  de 
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mes  leçons  et  qui  a  d^à  reçu  Tassentiment  de  plu- 
sieurs philologues  instruits  auxquels  je  Tai  commu- 
niqué. La  première  section  sera  consacrée  à  la 
langue  vulgaire  et  à  ses  dialectes;  la  seconde,  aux 
rapports  entre  récriture  et  le  langage;  la  troisième, 
à  un  parallèle  entre  la  langue  écrite  et  la  langue 
pariée ,  et  la  quatrième ,  à  la  synthèse  ou  à  la  for- 
mation des  mots  composés. 

DE  LA  LANGUE  VULGAIRE  ET  DE  SES  DIALECTES. 

Il  y  a ,  comme  on  sait,  deux  langues  à  la  Chine, 
une  langue  savante  et  une  langue  vulgaire. 

Qu'est-ce  que  la  langue  savante? 

Un  idiome  artificiel  et  de  convention  qui  s'écrit 
et  ne  se  parle  pas  (M.  Abel-Rémusat  en  convient 
lui-m^me);  un  idiome  fort  étendu ,  qui  a  cours  dans 
toute  la  Chine,  dans  la  Cochinchine,  au  Japon, 
ailleurs  encore ,  mais  qui  n'est  que  dans  les  livres.  On 
aurait  tort  de  l'assimiler  aux  langues  mortes  de  notre 
Occident,  au  latin,  par  exemple;  la  langue  savante, 
^J^-^  wen-tze,  est  im  idiome  factice. 

On  appelle  encore  la  langue  savante  la  langue 
écrite  ou  la  langue  des  livres  ,^ip&r  opposition  à  la 
langue  vulgaire  ou  à  la  langue  pariée,  qui  s'écrit 
moins,  parce  qu'elle  est  infiniment  plus  restreinte 
que  la  langue  savante,  comme  on  le  verra  $  lU. 

Qu'est-ce  que  la  langue  vulgaire? 
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C'est  la  langue  vivante  d(ix  pays,  à  cela  près  de 
deux  provinces  ;  la  langue  commune,  universelle, 
que  tout  le  monde  parie  et  qui,  malgré  les  varia- 
tions et  les  modifications  que  le  temps  amène  dans 
les  idiomes,  s  est  maintetiue  jusqu*à  nos  jours  avec 
son  universalité;  c est  une  langue  originale  et  pure, 
qui  n'a  subi  aucun  contact,  aucun  amalgame  avec 
les  autres ,  et  qui  ne  leiu*  doit  absolument  rien.  La 

langue   commune  ^  ^^^£*ifcoaa/i-%oa  est  une  langue 
naturelle. 


^^  1^  pp  liouan-Tioa,  ou  la  langue  commune,  se 
divise  en  deux  branches.  Il  y  a  : 

Le  ;|(J  ^  p^  po  Tiouan-hoa  ou  kouan-hoa  du  Nord , 

Et  le  "^  ^*  pî*  nan  kouan-hoa  ou  koaan-hoa  du 
Midi. 

Le  kouan-hoa  du  Nord  est  le  dialecte  de  Pékin  ;  le 
kouan-hoa  du  Midi  est  le  dialecte  de  Nankin. 

Le  kouan-hoa  est  donc  la  langue  commune ,  uni- 
verselle, |g  ^  ^7  -^^  ^  Il  ^.fjo  «  ^^«5 
thoûng  hiiig  tchee,  che  *wéi  kouan-hoa  ^.  ))  Mais  puisque 
le  kouan-hoa  est  la  langue  commime,  d'où  vient 
qu'il  existe  un  kouan-hoa  du  Nord,  et  un  kouan-hoa 

du  Midi?  gESflSoWWW*^fc;t 

^fff.^  a  kiwéikouan-hoa,  ho-iyeou  nan-po  tchè tchheng^?  » 
C'est  parce  que  deux  choses  surtout  distinguent  le 

^  Voyex  Touvrage  intitulé  Tcheng-in-thso'jrao  »  chap.  iv,  pag.  i. 
*  Voyex  le  même  ouvrage ,  loco  cUaio, 
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koaan-hoa  du  Nord ,  ou  le  dialecte  de  Pékin ,  du  houan- 
hoa  du  Midi,  ou  du  dialecte  de  Nankin. 

i""  La  prononciation.  La  prononciation  des  mots 
n*est  pas  la  même  dans  les  deux  dialectes;  car, 
quoique  la  classification  des  consonnes,  j^  m,  ne 
varie  point,  qu'il  existe  pour  les  deux  dialectes  des 
consonnes  labiales,  dentales,  gutturales ^  etc.  on 
n'afiecte  pas  toujours  la  même  consonne  au  même 
caractère,  c est-à-dire  qu'on  n'articule  pas  toujours 
les  mots  de  la  même  manière.  J'en  dirai  autant  des 

voyelles  ^H  yun ,  et  surtout  de  l'intonation  ^f  cheng. 
«Quand  on  commence  à  étudier  le  houan-hoa,  on 
doit,  avant  toutes  choses,  s'attacher  à  la  prononcia- 
tion. Si  l'on  étudie  le  koaan-lioa  du  Midi,  il  faut 
adopter  l'accent  méridional;  si  Ton  étudie  le  fcoaan- 
hoa  du  Nord ,  il  faut  adopter  l'accent  septentrional  \  » 
2**  Les  idiotismes.  Les  deux  dialectes  diffèrent  sur- 
tout par  les  idiotismes.  On  peut  les  étudier  dans  les 

vocabulaires  spéciaux,  par  exemple  dans  le  "j^  j^Q 
^  IJ^a^ê^^^  Nan-po  honan-hoa  wéi-pièn 
ta-thsaèny^eûx  ouvrage  en  deux  volumes,  qui  ren- 
ferme tous  les  idiotismes  usités  dans  les  dialectes 
de  Pékin  et  de  Nankin. 

Généralement,  les  Chinois  n'étudient  point  la 
langue  vulgaire;  les  enfants,  dont  cet  idiome  est  la 
langue  naturelle ,  l'apprennent  en  l'entendant  par- 

'  Voyei  le  Tcheng-in-th$o^ao ,  chap.  iv,  pag.  i . 
*  Même  ouvrage,  cbap.  i",  pag.  19. 
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1er;  ils  y  font  des  progrès  à  mesure  quils  entrent 
plus  avant  dans  le  commerce  de  la  vie.  Quand  on 
les  met  h  l'école,  c'est  pour  apprendre  les  premiers 
éléments  de  la  langue  savante.  On  rencontre  toute- 
fois à  Pékin  et  dans  les  principales  villes  de  rem]pire 
dès  maîtres  particuliers  qu'on  appelle  j^  ^  sse-fou 
et  qui  enseignent  à  lire  et  à  écrire  le  chinois  vul- 
gaire. Ces  maîtres  se  servent,  comme  nos  maîtres 
de  langue,  d'une  méthode  facile;  ils  ont  des  exer- 
cices ou  des  manuels,  petits  livres  élémentaires, 
toujours  divisés  pa  deux  parties ,  dont  la  première 
est  un  vocabulaire  des  mots  les  plus  usuels  de  la 

conversation,  ®  Iffi.gJ "^ ÔtJ  9*^  |&  y^""' 
mien  tsièn  choae-ti  thsin-tchkang-hoa,  et  la  seconde  un 
choix  de  dialogues  familiers ,  RH  ^^  ^  j^  g^ 
wen-ta-tisoa-hoà^,  • 

Mais  n'y  a-t-il  que  ces  deuxdialectesà  la  Chine? 

n  y  a  encore  des  idiomes  locaux  et  des  patois. 

Autrefois  les  idiomes  de  la  Chine  étaient  plus 
nombreux  qu'aujoiu'd'hui.  On  peut,  suivant  le  té- 
moignage des  écrivains  originaux,  juger  de  la  va- 
riété de  ces  idiomes  par  le  dialogue  des  premières 
pièces  de  théâtre  imprimées  dans  le  pays.  Un  phi- 
lologue qui  saurait  le  chinois  plus  que  superficiel- 
lement, pourrait  donc,  avec  le  secours  des  indi- 

'  Voyez  l^ouvrage  intitulé  Thsing-wen-kki-moung ,  ou  Éléments  de 
la  grammaire  mandchoue,  livre  II,  pag.  27  r.  édition  de  la  Biblio- 
thèque royale,  et  le  Tcheng-iik-thso-yao ,  ou  Principes  généraux  de  la 
langue  commune,  vol.  II  et  IIF. 
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gènes ,  se  livrer  à  des  recherches  pleines  d'intérêt 
sur  rhistoire  des  variations  et  des  progrès  de  la 
langue  chinoise  depuis  le  xiii*  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  S'il  voulait  remonter  au  delà,  je  crois  qu'il 
éprouverait  beaucoup'  d'embarras  ;  car,  à  ma  con- 
naissance ,  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue 
vulgaire  sont  postérieurs  à  la  dynastie  des  Soung. 
J'abandonne  la  question  de  savoir  à  quelle  époque 
les  Chinois  ont  commencé  à  écrire  leur  langue, 
parce  que  je  ne  puis  rien  affirmer  à  ce  sujet  ;  je 
crois  cependant  que  ce  fut  dans  le  vin'  siècle  de 
notre  ère,  pendant  le  règne  de  l'empereur  Hiouen- 
tsoung,  des  Thang. 

Antérieurement  à  la  dynastie  des  Soung,  chaque 
province  avait  un  dialecte  particulier.  Nous  ne  pos- 
sédon^aucun  monument  de  la  langue  que  parlaient 
les  Chinois  au  temps  de  Confucius;  néanmoins,  il 
est  permis  de  conjecturer  que ,  du  vivant  de  ce  phi- 
losophe ,  un  nombre  très-considérable  de  dialectes 
divers  partageait  le  pays  que  les  Européens  appellent 
aujourd'hui  la  Chine;  mais  ceci  n'est  pas  de  mon 
sujet. 

Un  document  très-remarquable  à  mon  avis ,  c'es,t 
un  décret  publié  vei's  la  fin  du  xvn*  siècle  par  l'em- 
pereur Khang-hi,  et  qui  prescrit  l'unité  de  langage 
dans  tout  l'empire.  Le  décret  dont  je  veux  parler  a 

pourtitre:  Jl^  — jtSHSÏlE  ^  W 

Chjang'iu'i't(W'iu-min-koaang'tcheng'hiang4n ,  ou  édit 
impérial  qui  enjoint  aux  (habitants  des  provinces  de) 
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Canton  et  du  Fô-kièn  de  parler  la  langue  commune. 
On  le  trouve  dans  le  ^Ç  "W^  ^g^  "g^  Koaang  -  toung- 
thoung-tche,  Histoire  ou  description  géographique 
de  la  province  de  Canton ,  première  section ,  pag.  66. 
n  a  été  fort  exactement  traduit  en  anglais  par 
M.  Robert  Thom^,  sinologue  d'un  grand  mérite, 
aujourd'hui  consul  d*An^eterre  à  Ning-pô,  et  Taù- 

teur  chinois  du  J^^  "^  *^  ^^  Tcheng-in-tliso-yao , 

Principes  généraux  de  la  langue  commune ,  Ta  placé 
à  la  tête  de  son  ouvrage.  Ce  grand  monarque,  qui 
s'était  entretenu  avec  nos  plus  savants  missionnaires 
d'sdors,  les  Adam  Schall,  les  Parennin,  les  Gerbil- 
ion,  les  Ferdinand  Verbiest;  qui,  suivant  les  expres- 
sions de  son  illustre  biographe  ^ ,  avait  défendu 
l'astronomie  européenne  contre  les  mathématiciens 
chinois  ,  reconnu  la  supériorité  de  nos  procédés  et 
autorisé  l'exercice  public  de  la  religion  chrétienne 
dans  tout  l'empire;  qui  a  écrit  lui-même  plus  de 
cent  volumes  de  poésie  et  de  littérature ,  t^hang-hi 
avait  toujours  fait  preuve  d'un  esprit  supérieur  aux 
préjugés  de  sa  nation.  Les  motifs  de  ce  décret  im- 
périal ,  dont  l'honneur  revient  peut-être  aux  jé- 
suites, sont  tirés  de  la  politique,  et  de  la  politique 
la  plus  noble  et  la  plus  élevée. 

«Nous  avons  constamment  observé,  dit  l'empe- 
reur en   commençant,    que  parmi  nos  officiers, 

*  Voyez  Esops  Fables,  Introduction,  pag.  viii. 
'  Abel-Rémusat,  Mélanges  asiatiques,  t.  tl,  Notice  biographique 
sur  Khang-hi. 
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civils  ou  militaires,  supérieurs  ou  inférieurs,  qui, 
prosternés  au  bas  du  trône ,  soumettent  un  rapport 
quelconque  à  notre  examen  impérial ,  ou  nous 
adressent  une  supplique,  les  natiu*els  des  pro- 
vinces de  Canton  et  du  Fô-kièn,  seuls,  parlent  un 
idiome  local  que  nous  ne  comprenons  pas.  » 

L'empereur  s'élève  contre  une  coutume  si  perni- 
cieuse si  funeste  à  ladministration  des  affaires  et 
particulièrement  de  la  justice. 

«Lorsque  les  gouvernants  et  les  gouvernés  ne 
s  entendent  pas  les  uns  les  autres ,  les  magistrats  se 
trouvent  nécessairement  dans  la  dépendance  des 
plus  bas  officiers  de  justice ,  quelquefois  même  de 
leurs  propres  domestiques,  qui  exercent  les  fonc- 
tions d'interprètes.  Mais,  alors,  mille  abus  doivent 
naître  d'une  foule  çle  récits  exagérés ,  de  réticences 
volontaires  ou  d'interprétations  fausses.  Un  tel  sys- 
tème d'administration  ne  peut  manquer  de  con- 
duiras à  des  équivoques  pénibles  et  à  d'innombrables 
supercheries.  » 

Après  d'autres  réflexions  fort  judicieuses ,  l'em- 
pereur termine  comme  on  va  le  voir. 

«Ainsi  s'établit  entre  ceux  qui  sont  au  premier 
rang  et  ceux  qui  sont  au  dernier,  entre  les  supé- 
rieurs et  les  inférieurs,  une  limite  infranchissable, 
et  cette  limite  devient  une  source  de  maux.  Nous 
savons  que  les  habitants  de  ces  provinces,  habitués 
qu'ils  sont,  dès  la  plus  tendre  enfance,  à  un  idiome 
particulier,  auront  de  la  peine  à  se  défaire,  en  par- 
lant,  d'une  prononciation  incorrecte  et  vicieuse, 
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et  que  les  hommes  ne  renoncent  pas  tout  d'un 
coup  à  des  habitudes  invétérées;  nous  n'avons,  en 
conséquence ,  d'autre  parti  à  prendre  que  de  mul- 
tiplier les  sources  de  l'instruction  dans  les  deux 
provinces  susnommées ,  et  d'y  établir  partout  des 
écoles. 

«A  ces  causes,  nous  ordonnons,  etc.  » 
Il  est  à  peine  nécessaire  d'avertir  que  cet  édit 
prématuré  n'a  pas  été  fécond  en  résultats.  On  a  ou- 
vert, d'après  les  ordres  de  l'empereur,  et  l'on  ouvre 
encore  aujourd'hui,  dans  la  ville  de  Canton,  dans 
les  principales  villes  du  Fô-kièn,  des  écoles  pu- 
bliques où  l'on  enseigne  à  la  jeunesse  la  langue  na- 
tionale ;  mais  les  officiers  du  gouvernement ,  origi- 
naires de  ces  contrées,  parlent  sans  cesse  Tidiome 
de  la  province  dans  le  commerce  intime;  quant  aux 
femmes ,  aux  artisans ,  aux  villageois ,  ils  ne  savent 
pas  un  mot  de  la  langue  commune.  Toujours  est-il 
que  le  décret  existe  et  que  la  réforme  a  été  tentée. 
Ainsi,  tandis  que  d'un  côté  la  distinction  que  j'ai 
commencé  par  établir  entre  la  langue  écrite  et  la 
langue  parlée  subsiste  aujourd'hui  même  plus  que 
jamais ,  d'un  autre  côté ,  le  mouvement  de  la  civi- 
lisation a  poussé  instinctivement,  graduellement, 
les  Chinois  vers  l'unité  de  langage.  Cette  distinction 
de  la  langue  écrite  et  de  la  langue  parlée  est  mal- 
heureuseiment  une  des  nécessités  de  la  politique 
aussi  bien  que  des  affaires.  Un  décret  semblable  à 
celui  de  François  I*',  qui  prescrirait  l'usage  de  la 
langue-  vulgaire  dans  les  actes  publics,  ne  saurait 
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être  promulgué  à  la  Chine  ou  deviendrait  tout  à  fait 
inexécutable.  C'est  ce  que  je  démontrerai  dans  le 
paragraphe  IV. 

Au  résumé,  le  décret  de  l'empereur  Khang-hi 
constate  deux  choses  : 

La  première,  qu'il  n'existe  aujourd'hui  dans 
l'empire  chinois  que  deux  dialectes  distincts  et  qui 
s'éloignent  de  la  langue  commune,  le  dialecte  de 
Canton  et  le  dialecte  du  Fô-kièn  ; 

La  seconde ,  qu'il  y  a  véritablement  une  langue 
commune,  univetselle,  qui  se  parle  et  s'entend 
d  un  bout  de  la  Chine  à  l'autre ,  excepté  dans  ces 
deux  provinces ,  incorporées  plus  tard  à  l'empire. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  les  dialectes  de 
Canton  et  du  Fô-kièn ,  qui  sont  à  proprement  par- 
ler des  idiomes  locaux,  avec  les  dialectes  de  la 
langue  vulgaire,  qui  ne  diffèrent  entre  eux  que 
par  la  prononciation  et  un  certain  nombre  d'i- 
diotismes ,  mais  dans  lesquels  on  ne  trouve  pas  de 
mots  étrangers  à  la^  langue  commime.  Générale- 
ment ,  il  existe  dans  la  prononciation  de  chaque 
district  une  modulation  particulière,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi  ,  un  accent ,  qui  a  quelque 
chose  de  singidièrement  impressionnable  pour  les 

Chinois  et  qu'ils  appellent  ^jgj  "^  Mang^  -  ûi ,  l'ac- 
cent du  district.  On  dit  aujourd'hui  que,  pour  bien 
parler  la  langue  chinoise ,  il  ne  faut  avoir  ni  l'accent 
de  Macao ,  ni  l'accent  de  Canton ,  ni  l'accent  de 
Nankin ,  ni  aucun  autre  accent  qui  n'est  pas  celui 
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des  habitants  de  la  capitale.  Cependant,  lorsque  la 
cour  était  à  Nankin,  on  regardait  le  dialecte  de  Pé- 
kin comme  un  dialecte  corrompu;  mais  depuis 
que  les  Tartares,  devenus  les  maîtres  de  Tempire, 
ont  établi  dans  cette  dernière  ville  le  siège  du  gou- 
vernement, les  jeunes  gens  dés  provinces  qui  ont 
reçu  cette  éducation  intelligente  quon  appelle  en 
Europe  Téducation  libérale ,  qui  n'exercent  pas  les 
professons  de  la  vie  commune ,  sollicitent  des  em- 
plois ou  chercbent  à  se  produire  dans  le  monde , 
tâchent  d'imiter  autant  qu'ils  le  peuvent  l'accent  de 
la  capitale  et  de  prononcer  le  chinois  conune  le 
prononce  l'empereur.  Dans  les  bureaux  des  dis- 
tricts, dans  les  administrations  provinciales,  on  ne 
parie  à  l'heure  qu'il  est  que  le  dialecte  de  Pékin. 

Après  les  dialectes  de  Canton  et  du  Pô-kièn .  vien- 
nent les  patois,  7^11 1^  hiang-ihan,  qui  diffèrent  les 
uns  des  autres ,  selon  les  provinces  et  les  districts , 
et  diSièrent  à  tel  point  que ,  d'après  le  témoignage 
d'un  ancien  missionnaire,  le  patois  d'un  district 
varie  souvent  du  village  de  la  côte  à  celui  de  la 
plaine. 

Ecoutons  à  ce  sujet  un  voyageur  chinois  *  : 
«Dans  tous  les  arrondissements,  dans  tous  les 

districts  de  l'empire,  il  existe  un  idiome  local  "p^ 
^^  thou'iuy  ou  un  patois  J^îag  hiang-than.  Les 

^  Ce  passage  est  extrait  du  livre  intitulé  Tcheng-in-'thsiyyaù  »  ou 
Principes  généraux  de  la  langue  commune,  préface,  chapitre  I, 
page  5. 
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habitants  d*itn  district  ne  comprennent  pas  le  lan- 
gage des  habitants  d'un  autre  district.  H  en  est  ainsi 

dans  toutes  les  provinces  >&^  '^  J^  ^^  ^^ 
kiaï  che;  cela  n'est  pas  seulement  particulier  aux 
provinces  de  Canton  et  du  Fô-kièn  ^Ë  ^|^  ^  ^^ 
/^  ^^  Féi  ton  min  kouang  'wéi  jèn. 

uXai  parcouru  autrefois  le  Kiang-nan,  leTche- 
kiang ,  le  Hô-nan ,  les  deux  Hou  (le  Hou-po  et  le  Hou- 
nan)  ;  j'affinne  que  dans  toutes  ces  provinces  les  dia- 
lectes et  les  idiomes  locaux  ne  sont  pas  les  mêmes, 

/f  "^  ^^  ^^  Ay  BJ  Fang-yèn  ihoa-ia  pou  thoung. 
Je  dirai  .plus,  c  est  que,  dans  les  districts,  les  voisins 
ne  s'entendent  pas  toujours  entre  eux.  Il  n'y  a  véri- 
tablement que  les  négociants  etles  commissionnaires 
(chaînés  de  l'achat  ou  de  la  vente  des  marchandises) 
qui  sachent  parler  le  kouan-hoa.  Ces  négociants,  ces 
commissionnaires,  on  les  trouve  dans  les  ports,  sur 
les  grande^  places  de  commerce,  où  ils  arrivent  par 

terre  ou  par  eau  ^  |^  choaî-lou ,  mais  les  habitants 

du  pays  parient  tous  un  idiome  local 

«Plus  tard,  quand  j'entrai  dans  la  capitale,  ma 
surprise  redoubla.  On  rencontre  dans  les  rues  de 
cette  grande  ville  une  foule  d'individus  qui  vont  et 
viennent,  puis  des  groupes  de  quatre  à  cinq  per- 
sonnes ]~  35.  JS^^Î  «a/iotttefefccnjfcAion,  qui  s'en- 
tretiennent  familièrement.    Tsi-tsi  hoaa-houa^l  \\s 

'  Onomatopée. 
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parlaient  tous  un  patois,  ^ ^^^  ta-hiang-than; 
je  ne  savais  pas  ce  qu*ils  disaient,  yfs  jli\l^^^^ 
TT  J^  P^^  ^^^  ^^  cfcooe  che-mo. 

((  Mais  lorsque  je  les  suivis  dans  les  boutiques,  où 
ils  entraient  pour  acheter  une  chose  ou  une  autre 

^  ^^^3  moï-tottTijf-^î,  je  remarquai  alors  qu'ils 
pariaient  la  langue  commune  avec  une  grande  faci- 
lité d'expression.  Les  uns  pariaient  le  kouan-hoa  du 
Nord  (le  dialecte  de  Pékin),  les  autres  le  kouan-hoa 
du  Midi  (leMialecte  de  Nankin);  tous  articulaient 

leurs  mots  clairement,  distinctement,  ^j5^^^:^ 

^  ^^^  Ôtj  ^^^  ^"^^  *^^  thsing-thsing.  thsou- 
ihsou'ti.  Je  me  mis  à  causer  avec  eux,  et  j'appris  que 
dans  chaque  province,  dans  chaque  district,  parmi 
les  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  emplois  publics 
ou  à  la  carrière  commerciale ,  il  n  y  en  a  pas  un  seul 

qui  n'étudie  le  koaan-ftoa,  \^  ^Q  -— *  j^  yf\  j^ 
^*  5p  HV  ^^^-y^ou  i'kôpon  hio  kouan-hoa  ti;  que, 
sans  la  connaissance  du  kouan-hoa,  on  ne  peut  pas. 
voyager  dans  l'empire.. 

ft  II  est  encore  certain  que ,  dans  toutes  les  pro- 
vinces, la  prononciation,  f]  ^^  kheou-in,  est  géné- 
ralement très-correcte ,  conforme  aux  règles.  On  ne 
trouve  pas  de  difficulté,  soit  à  parler,  soit  à  entendre 
le  kouan-hoa;  mais,  à  Canton  et  dans  le  Fô-kièn,  la 
prononciation  est  d'ordinaire  incorrecte  et  vicieuse; 

la  nomenclature ,  Mj  'pj-  ^^  Vji  ou-kièn  tchheng-hou , 


2i 
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n'est  plus  la  même  que  dans  la  langue  commune. 

A  Canton  et  dans  le  Fô-kièn,  quand  ils  sont  jeunes, 

/J/  ^.  càao-nièn ,  ils  ne  veulent  pas  étudier,  ^  yf% 

^£g*  yeou  pou  Tdieng  hio;  quand  ils  sont  devenus 

grands,  ^ ^J  ^É  ^    lin-tao  tchkang-ta ,  ils  ne 

peuvent  plus  prononcer  (les  mots),  ^^^^  JtJ 

^fe  tsîeou  choue  pou  tchhou  hî,  » 

Quand  on  parle  de  la  langue  chinoise,  il  est  une 
chose  dont  on  ne  tient  jamais  compte,  c'est  de 
Tâge  de  cet  idiome.  Et  cependant,  à  la  Chine 
comme  ailleurs ,  la  langue  a  ses  époques,  ou  plutôt 
chaque  époque  a  sa  langue.  Toutefois,  si  Ton  vou- 
lait juger  des  variations  de  cet  idiome  ou  des  mo- 
difications qtf'il  a  subies  avec  le  temps ,  on  ne  de- 
vrait pas  prendre  nos  idiomes  d'Europe  pour  objets 
de  comparaison.  Le  chinois  a  l'inappréciable  avan- 
tage de  ne  se  modifier  que  très-lenteipent;  et,  dans 
le  royaume  du  Milieu ,  il  y  a  moins  loin  que  chez 
nous  d'un  siècle  à  un  autre  ;  mais  il  est  incontestable 
que  la  langue  a  varié  sous  chaque  dynastie,  tantôt 
plus,  tantôt  moins.  La  langue  que  parlent  aujour- 
d'hui les  Chinois  n'est  pas  celle  qu'ils  parlaient  sous 
les  Ming;  autre  était  la  langue  des  Ming,  autre  celle 
des  Yiièn,  autre  celle  des  Soung. 

Ainsi,  quand  M.  Abel-Rémusat ,  d'ordinaire  si 
équitable  dans  sa  critique  et  ses  cdiïtroverses,  re- 
prochait à  Morrison  père  d'avoir  fait  usage ,  dans  sa 
grammaire,  de 'quelques  phrases  copsiposées  exprès 
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et  recueillies  de  la  bouche  des  Chinois ,  au  lieu  de 
les  avoir  prises  comme  lui  a  dans  les  romans  les 
plus  estimés  pour  le  styfe,  tels  qne  le  la-kiao-li,  le 
Hojo-'khieou-tchhouân  ^  etc.  \  »  M.  Abd-Rémusat  avait 
doublement  tort. 

Il  avait  tort ,  parce  que ,  dans  toutes  les  langues 
du  monde,  il  est  très-difficile  Jëcrîre  comme  on 
parle  ;  parce  qu'en  Chinois  cela  est  plus  difficile  en- 
core; parce  que  le  Rouan-hoa  perd  toujours  à  être 
écrit  et  ne  1  est  jamais  bien ,  suivant  la  remarque 
du  père  Cibot^,  excepté  dans  les  ouvrages  qu  on 
destine  à  être  lus  à  haute  voix. 

11  avait  tort  aussi ,  parce  que  le  la-kiao-li  ^^ 
jj^  ^  et  le  HaO'khieoU'tchhouan  ^  ^  ^  ne  sont 
pas,  comme  le  croyait  M.  Abel-Rëmusat,  des  mo- 
numents de  la  langue  actaeUement  uÉÎtée  dans  ï em- 
pire chinois,  mais  des  mioTiutljehts  de  la  langue  du 
XIV*  siècle,  et  dans  lesquels  on  trouve  d'ailleurs 
presque  h  chaque  page  des  phrases  et  des  locutions 
empruntées  à  la  langue  savante. 

Une  langue  étrangère  ,1e  mandchou ,  qui  s'écrit  al- 
phabétiquement et  n'a  d'ailleurs  aucune  analogie  avec 
le  chinois ,  est  pariée  à  la  cour,  dans  les  bureaux ,  dans 
les  garnisons;  et  les  pièces  officielles,  disent  les  an- 

^  Page  zxxiij  des  Éléments  de  la  grammaire  chinoise.  » 
*  Voici  qui  est  encore  plus  singulier,  ajoi\te  le  P.  Cibot  :  il  y  a 
tel  lettré  au.  premier  ordre  qui  suerait  sang  et  eau  j  et  ne  viendrait 
pas  à  bout  d'écrire  passablement  un  dialogue  en  kouan-hoa  ;  il  ne 
sciarait  même  pas  les  caracûres  dont  il  faudrait  se  servir.  {Mémoires  des 
missionnaires  de  Pékin,  tom.  VIII,  pag.  326.) 

24. 
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cîens  missionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus ,  sont 
ordinairement  publiées  dans  les  deux  langues.  D 
existe  à  Pékin  un  collège  pour  les  interprètes ,  une 
école  des  langues  étrangères,  dont  le  président,  qui 
est  toujours  un  membre  de  Tacadémie  impériale 
des  Han-lin ,  a  sous  lui  cinquante-six  régents  ou  pro- 
fesseurs. M.  Abel-Rémusat,  dans  un  intéressant  mé- 
moire, nous  apprend  qu'au  commencement  du 
XV*  siècle  de  notre  ère,  on  enseignait  déjà  dans  ce 
coÛége  huit  langues  étrangères ,  savoir  :  le  mongol, 
le  tartare  oriental ,  le  thibétain ,  le  sanscrit ,  le  per- 
san de  la  Boukharie,  Touigour,  la  langue  d'Ava  et 
le  siamois  ^. 

Au  résumé,  ce  grand  pays  continental  n'est  pas  di- 
visé ,  comme  notre  Europe ,  par  des  idiomes  nom- 
breux et  radicalement  différents  les  uns  des  autres. 
Assurément,  une  langue  commune  et  deux  idiomes 
locaux  ne  répondent  pas  à  la  multiplicité  et  à  la  va- 
riété des  idiomes  européens. 

$  n. 

RAPPORTS  ENTRE  L'ÉCRITURE  ET  LE  LANGAGE. 

Je  touche  ici  à  une  question  très-intéressante  et 
qui  q'a  été  que  très-superficiellement  examinée.  D 
s'agit  des  rapports  qui  subsistent  entre  l'écriture  et 
le  langage  des  Chinois. 

Parlons  d'abord  de  l'écriture.  M.  Abel-Rémusat 
nous  dit  que  le  nombre  des  caractères  a  été  singu- 

*  Voyez  les  Mélanges  asiat.  de  M.  Abel-Rémusat,  t.  II,  p.  248. 
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iièrement  exagéré-,  je  suis  tout  à  fait  de  son  avis; 
mais  enfin  : 

Combien  y  a-t-il  de  caractères  chinois  ? 

U  y  a,  d'après  le  calcul  de  M.  Gutzlafî,  43,^96 
caractères  dans  le  grand  dictionnaire  tfe  Kbahg-hi, 
qui  a  paru  pour  la  première  fois  en  1 7 1 6  ^  Au  com- 
mencement du  II*"  siècle  de  notre  ère,  Tan  121,  les 
Chinois  n'avaient  encore  que  1 0,000  caractères  ^. 

Tous  les  caractères  du  dictionnaire  de  Khang^hi 
sont-ils  usités  dans  la  langue  écrite? 

Non;  il  y  SI  d'abord  4,200  caractères  qui  sont 
dépourvus  de  signification;  1,689  caractères  nou- 
veaux ou  recueillis  pour  la  première  fois  dans  ce 
dictionnaire,  et  6,4^3  caractères  dont  la  forme 
a  vieilli  et  qui  sont  inusités.  Au  surplus,  voici 
le  dénoml^rement  des  caractères. chinois,  d'après 
M.  Gutzlaff. 

1"  Caraclères usités.. ~ 31,214 

a^  Caractères  dont  la  forme  a  vieilli  et  qui  sont 

actuellement  inusités 6,423 

3*  Caractères  nouveawc. 1,659 

4"*  Caractères  dépourvus  de  signification. . . .  4,200 

Total 43,496 


Y  a-t-il  d'autres  caractères  que  les  caractères  du 
dictionnaire  de  Khang-hi? 

'  M.  Wdls-Williams  porte  à  àHM^  le  nombre  des  caractènes 
chinois. 

'  C'est  à  peu  près  le  tiers  des  caractères  actuellement  usités*  Le 
Tze-wéi  n*en  contient  cpie  3o,ooo. 
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Oui ,  assurément.  Dans  tous  ks  dialectes  qui  s*é- 
crivent,  dans  les  dialectes  de  Canton  et  du  Fô-kièn, 
dans  le  dialectç  cochinqhinois,  on  trouve  des  ca- 
ractère étrangers  ^  la  langue  commune.  ,11  $u£Git , 
pour ^^'en  convaincre,  d'ouvrir  la  Cbrestomathie 
oan.tpnnaise  de  M.  B^idgnoan  ou  1^  Dictionnaire  co- 
chinçbinois  de  lïionseigneur  Taberd.  Ce  n  est  pas , 
comm^  je  Tai  dit  ailleurs,  que  la  forme  extérieure 
des  traits  dont  se  composent  les  caractères  dans 
récritiu'e  chinoise  et  récriture  des  dialectes  ait 
éprouvé  la  moindre. altération;  la  difiFérence  vient 
nmqu^m^nt  de  ce  que  les  caractères  des  dialectes 
prés^ntent  (^iquefois  des  combinaisons  ou  des 
as^Qaiation3  de  traits  qui  n'existent  pas  dans  récri- 
ture, commime.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nombre  total 
des^  caractères  reste  feé  à  43,496.  Voilà  pour  la 
langue  écrite.  • 

yoici  maintenant  pour  le  langage.  Chacun  de 
ces  43,496  caractères  répond  h  un  monosyllabe  de 
la  langue  parlée. 

Combien  y  a-t-il  de  monosyllabes  distincts  dans 
la  langue  chinoise? 

n  y  en  a  plus  ou  moins,  suivant  le  système  or- 
thographique appliqué  à  la  transcription  des  mono- 
syllabe;s.  , 

Ainsi,  dans  le  système  de  M.  Abel-Rémusat  ou 
d'après  l'orthographe  française ,  on  ne  compte  que 
45o  monosyllabes  distincts. 

Dans  le  système  orthographique  du  père  Pré- 
mare, on  compte  487  monosyllabes; 
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Dans  le  système  de  rotthographe  anglaise,  629. 

Ce  n*est  pas  totit.  Chacun  de  ces  monosyllabes 
devant  être  prononcé  suivant  une  des  cinq  intona- 
tions ,  dont  je  parlerai  dans  le  paragraphe  III,  le 
nombre  total  des  monosyllabes  chinois  varie  en* 
core  suivant  le  système  prosodiqae  adopté. 

Ainsi,  dans  le  système  prosodique  4^  M:  Abel- 
Rémysat,  qui  n'admet  que  quatre  tons  an  lieu  de 
cinq ,  le  nombre  total  des  monosyllabes  e^  porté  à 
iao3,  par  la  variation  des  accents; 

Dans  le  système  du  père  Rpémare,  qui  admet 
cinq  tons  conune  les  Chinois ,  le  nombre  total  des 
monosyllabes  accentués  est  porté  à  i445; 

Dans  le  système  de  M.  Gutzlaff,  il  s'élève  à 
1774. 

Je  reviens  maintenant  à  lia  question  principale. 

On  vient  de  voir  que  la  lapgue  écrite  des  Chi- 
nois ne  possède  pas  moinsde  Ixi^à^G  signes  ou  ca- 
ractères distincts  t  tant  usités  qu'inusités. 

On  vient  de  voir  que  la  langue  parlée  ne  possède 
pas  plus  de  629  monosyllabes  très-distincts,  d'après 
l'orthographe  de  M.  Gutzlaff,  6u  177/i  monosyl- 
labes accentués. 

Ainsi,  les  Chinois  ont  43,496  caractères  pour 
exprimer  629  monosyllabes,  c'est-à-dire  que,  sur 
43,496  caractères,  42,867  représentent  des  sons 
déjà  représentés. 

A  la  première  vue  ou  après  un  examen  superfi- 
ciel, on  est  frappé  du  désaccord  profond  qui  syb- 
sisle  entre  l'écriture  et  le  langage  ;  et  si  l'on  admet 
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avec  M.  Abel-Rémusat  que  les  caractères  chinois 
n  expriment  pas  des  prononciations ,  mais  des  idées 
(page  1  des  Eléments),  on  n'y  comprend  plus  rien; 
on  se  demande  alors  quel  rapport  il  peut  y  avoir 
entre  récriture  et  le  langage  des  Chinois,  à  peu 
près  comme  on  se  demanderait  quel  rapport  il  y  a 
entre  Talgèbre  e1  la  prononciation.  Je  démontrerai 
dans  le  paragraphe  III  que  ce  désaccord  n'est  qu'ap- 
parent ;  mais  poursuivons. 

Et  d*abord,  comment  et  sur  quel  élément  le  rap- 
port entre  l'écriture  et  le  langage  des  Chinois  est-il 
établi? 

Il  y  a  dans  presque  tous  les  caractères  chinois , 
c'est4-dire  dans  h^  caractères  sur  à3,  deux  parties 
essentiellement  distinctes  : 

Une  partie  qui  exprime  le  son  ,  et  qu'à  4^nse  de 
cela ,  on  appelle  la  phonéti(fue  ^  ; 

Une  partie  qui  exprime  quelquefois  la  chose  ou 
la  pensée ,  détermine  ou  sert  toujours  à  déterminer 

^  Les^  Anglais  et  les  Américains,  d'après  le  docteur  Màrshman, 
appellent  la  pbonéticpe  primitive  :  c  By  the  term  primitive  is  meani 
cthat  part  of  characters,  wliich  is  joined  to  the  radical  to  form 
«  a  new  one.. . .  This  part  might  also  be  called  the  phonetic  or  vocal 
«  part ,  inasmuch  as  it  gîves  its  own  sound  to  a  very  great  propor- 
«  tion  of  the  characters  ;  but  as  this  rule  has  a  multitude  of  excep- 
«  tions ,  primitive  appears  to  be  on  the  whole  the  best  term.  It  is  net 
«applied  thus,  however,  on  account  of  its  original  use,  or  for  prio- 
tfrity  of  any  sort,  but  merely  as  a  convenîent  term  to  express  thaï 
«  part  of  a  character  which  is  not  the  radical  ;  it  is  primitive  solely 
«  hecause  it  was  formed  prior  to  the  compound  characters  in  which 
ait  is  found. »  (Easy  lessons  in  Chinese  or  Progressive  exercises  to 
facilitate  the  study  of  that  language ,  especially  adapted  tho  the  Can- 
ton dialect,  by  S.  Wells-Williams.  Macao,  i84a.) 
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le  sens,  et  qu'on  appelle  très-improprement,  comme 
le  remarque  M.  Abel-Rémusat,  le  radical  ou  la 
cUf. 

Ce  qui  revient  à  dire  qu'il  y  a  dans  presque  tous 
les  caractères  chinois,  car  presque  tous  les  carac- 
tères chinois  sont  des  caractères  composés,  deux 
f^léments  distincts ,  un  élément  phonographique  et 
un  élément  idéographique. 

Ainsi,  prenons  pour  exemple  la  phonétique  jQ 
pa  : 

Si  on  ajoute  à  cette  phonétique  la  clef  du  cœur 

et  des  afiFections  >r ,  on  a  le  caractère  ^|^  P^  q^ 
signifie  craindre. 

Si  on  y  ajoute  la  clef  des  maladies  et  des  bles- 
sures }j  ,  on  a  le  caractère  ^^f^  pa  qui  veut  dire 
cicatrice. 

Avec  la  clef  de  la  main  Zj^ ,  on  a  le  caractère 
"^^  pa,  prendre. 

Avec  la  clef  du  bois  et  des  arbres  7fv  ,  on  a  le 
caractère  ^2  pAû,  râteau. 

Avec  la  clef  des  porcs  ^,  on  a  le  caractère  |c(3 
pa,  truie. 

Aveclçi  clef  des  bateaux^,  on  a  le  caractère 
pha,  pont  de  bateaux. 

Avec  la  clef  de  la  femme  ^f  ,  on  a  le  caractère 
^E  P'^»  î^^  désigne  les  boucles  de  cheveux  que 
portent  les  jeunes  filles,  etc. 
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Prenons  encore  pour  exeniple  la  phonétique  -A- 
ling. 

Si  on  ajoute  à  cette  phonétique  la  clef  des  moutons 

Ép  ,  on  a  le  caractère  ^Ép  Hng  qui  signifie  un  cfce- 
vreuiL 

Si  on  y  ajoute  la  cjpf  des  oreilles  ^^  ,  on  a  Iç 
caractère  ^^  ling  qui  veut  dire  entendre. 

Avec  la  clef  des  métaux  ^^,  on  a  le  caractère^^^ 
ling,  clochette. 

Avec  la  clef  des  oiseaux  ^  ,  oii  a  le  caractère 
>^%,  rossignol. 

Avec  la  clef  des  dents  "j^,  on  a  le  caractère  ]^^ 
ling,  âge,  etc. 

Il  existe,  comme  on  le  voit,  dans  les  caractères 
que  je  viens  de  citer,  quelque  chose  de  fondamental 
et  de  permanent,  quelque  chose  qui  ne  change 
pas ,  c'est  la  phonétique.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les 
caractères;  on  n'en  trouve  pas  un  seul  qui  ne  con- 
tienne une  phonétique  ou  qui  ne  soit  lui-même 
une  phonétique;  car  il  faut  encore  remarquer  deux 
choses  : 

La  première ,  c'est  que  toutes  les  phonétiques  ,  à 
l'exception  d'un  très-petit  nombre,  forment  à  elles 
seules  et  sans  l'adjonction  d'aucun  radical,  des  ca- 
ractères usités  dans  la  langue ,  qui  expriment  à  fa 
fois  un  son  et  une  idée; 

La  seconde ,  c'est  que  presque  tous  les  radicaux 
peuvent  être  employés  comme  phonétiques;  mais. 
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perdant  alors  leur  valeur  idéographique,  ces  raiJi- 
eaux  n'expriment  plus  que  des  sons  ^. 

Cela  est  par&itement  clair. 

Toutefois,  des  deux  élé^nents  dont  se  composent 
les  caractèrçs  chinois ,  rélément  idéographique  seul 
a  jusqu  à  présent  fixé  l'attention  des  *érudits.  Quant 
à  l'élément  phonétique,  qui  est,  comme  on  l'a  vu 
tout  à  l'heure,  l'élément  fondamental,  personne, 
avant  le  père  Gronçalvez  et  le  D'  Marshman,  n'a- 
vait songé  à  en  faire  l'objet  d'un  examen  sérieux. 
L'auteur  de  la  première  grammaire  chinoise  publiée 
en  Europe,  Fourmont,  regardait  le  dictionnaire  de 
Khang-hi,  où  les  mots  sont  rangés  d'après  l'ordre  des 
clefs,  comme  le  chef-d'œuvre,  de  l'esprit  humain, 
parce  qu'il  avait  pris  cet  ordre  des  clefe,  disait  avec 
^raison  M.  Abel-Rémusat,  pour  l'ordre  philoso- 
phique des  idées.  Mais,  au  point  de  vue  iexicogra- 
phique,  la  clef  n'indique  qu'une  chose  dans  le  dic- 
tionnaire de  Khang-hi ,  le  rapport  qui  se  trouve  entre 

^  «  The  primitives  may,  for  convenience  «  be  arranged  into  five 
«  dasseft  according  to  the  relation  they  bear  to  the  ràdicals.  Thèse 
«  are  :  ^ 

ti.  The  21  à  radicals  themselves,  when  used  as  primitives. 

fli.  Primitives,  formed  from  a  radical  by  an  addition  that  of 
«  itsdf  is  iinnieao^ing. 

cm.  Primitives  formed  from  tvro  radicsds,  or  those  which  can 
•  be  separated  into  two  complète  radicals. 

•  IV.  Primitives'  formed  of  three  or  four  radicals. 

•  Y.  Primitives  formed  from  a  derivative  by  the  addition  of  ano- 
c  ther  radical ,  or  by  the  combimation  of  two  derivatives,  • 

(  Wells- Williams ,  Easy  Lessons  in  Chinese,  pag.  33.) 
Les  Anglais  entendent  par  derivative  un  caractère  composé ,  c^est- 
à-dire  formé  d'un  radical  et  d'une  phonétique. 
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des  idées  congénères  ;  la  def  ne  sert  qu'à  une  chose , 
à  la  classification  des  caractères.  M.  Abel-Rémusat , 
après  avoir  combattu  comme  il  combattait  tou- 
jours ,  c'est-à-dire  victorieusement ,  ce  qu'il  y  a  de 
faux  et  d'exagéré  dans  le  système  de  Fourmont,  ne 
s'est  attaché  néanmoins ,  dans  l'étude  des  caractères, 
qu'au  radical,  à  l'élément  idéographique,  et  a  né- 
gligé autant  que  Fourmont  les  phonétiques  ou  les 
éléments  vocaux  de  l'écriture  chinoise.  Veut-on  sa- 
voir comment  M.  Abel-Rémusat  appelle  la  phoné- 
tique d'un  caractère?  un  groupe  de  traits  insignifiants 
ajoutés  à  la  clef.  Insignifiants  !  c'est  comme  si  l'on 
disait  que  les  lettres  de  notre  alphabet  avec  les- 
quelles nous  formons  des  mots  sont  insignifiantes. 

J'admets  très-volontiers  que  les  lettres  de  notre 
alphabet  ne  sauraient  être  comparées  aux  traits 
simples,  élémentaires,  dont  se  composent  les  pho- 
nétiques chinoises  (et  qui  sont  d'ailleurs  en  trop  petit 
nombre  ^)  quand  on  prend  ces  traits  des  phoné- 
tiques isolément,  séparément,  parce  qu'ils  ne  re- 
présentent pas  isolément ,  sépsurément,.  comme  nos 
lettres ,  les  éléments  de  la  parole. 

Je  n'admets  pas  qu'il  y  ait  une  très-grande  dis- 
tance de  nos  lettres  combinées  aux  traits  élémen- 
taires combinés^;  par  exemple,  des  lettres/,  a,  o,  n, 
combinées  pour  former  le  monosyllaibe/oo/i,  aux 

^  n  eiisie  un  caractère  qui  renferme  à  lui  seul  tous  les  traits 
élémentaires  de  récriture  chinoise  ;  c'est  le  caractère  ?l?  young» 
«  étemel.  » 
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traits  élémentaires  >  — ^  ^  'J  combinés  pour 
exprimer  le  monosyllabe  'Jj  fang. 

Je  remarque  seulement  que  le  premier  de  ces 
monosyllabes  est  composé  de  lettres ,  et  que  le  se- 
cond est  composé  de  traits;  voilà  tout. 

M.  Abel-Rémusat  enseigne,  comme  je  lai  déjà 
dit,  que  les  signés  de  récriture  chinoise,  pris  en 
général,  n'expriment  pas  des  prononciations,  mais 
des  idées.  (  Page  i  des  Eléments.) 

Certes ,  l'autorité  de  M.  Abel-Rémusat  est  d  un 
grand  poids;  maié  qui  voudra  croire  aujourd'hui, 
après  la  publication  du  Systema  phoneticum  scriptarœ 
sinieœ  de  JVl.  Callery,  que  les  caractères  chinois 
n'expriment  que  des  idées,  si  l'on  songe  d'ailleurs  : 

Que  le  dictionnaire  impérial  de  Khang-hi  ren- 
ferme, selon  le  calcul  de  M.  (jutzlafiF,  4,200  ca- 
ractères qui  n'expriment  que  des  prononciations; 

Quç  tous  les  caractères  chinois  sans  exception 
présentent  aux  yeux  une  phonétique  plus  ou  moins 
compliquée  de  traits;  ' 

Que  les  radicaux  eux-mêmes,  détachés  des  groupes 
phonétiques  auxquels  ils  sont  joints,  expriment  des 
prononciations  et  deviennent  à  leur  tour  de^  pho- 
nétiques; 

Enfin,  que  les  caractères  changent  de  significa- 
tion en  changeant  de  toh  ou  de  prononciation, 
(Page  216  des  Eléments.) 

M,  Abel-Rémusat  présente ,  dans  les  huit  premiers 
paragraphes  de  sa  grammaire ,  et  d'après  les  écrivains 
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originaux,  une  histoire  abrégée  de  Técrilure  chi- 
noise et  entretient  Tétùdiant,  qui  ne  sait  rien  en- 
core, des  csivactëres  Jigaratif s,  combinés,  indica- 
tifs, etc.  Il  faut  avouer  que  cela  n  est  pas  tout  à  fait 
indispensable  à  celui  qui  veut  apprendre  à  lire  et 
à  écrire  le  chinois. 

AU  fond,  est-ce  quil  ^  a  aujourd'hui  des  carac- 
tères figuratifs?  Est-ce  qu'il  y  a  jamais  eu  des  ca- 
ractères'figuratifs  dans  V écriture  chinoise  ?  Les  images, 
les  dessins,  \es  peintures  ne  sont  pas  des  caractères, 
-^  tze,  et  les  caractères  ne  sont  ni  des  images,  ni 
des  dessins,  ni  des  peintures.  Les  caractères  sont 
les  signeis  de  l'écriture  chinoise  ;  les  signes  de  Técri- 
tiu'e  sont  <)omposés  de  traits;  ces  traits,  combinés 
d'une  certaine  mianière ,  expriment  toujours  des  pro- 
nonciations dans  les  caractères  simples;  dans  les 
caractères  composée,  la  partie  fondamentale  n'ex- 
prime jamais  qu'une  prononciation.  Voilà  ce^qui 
importe  à  l'étudiant.  Il  faut  qu'il  sache  que  l'écriture 
chinoise  a  varié  comme  la  langue,  et, que  cette  écri- 
ture, idéo-phonographique  pour  les  lettrés,  tend 
naturellement  à  deyenir  phonographique  pour  le 
peuple.  On  le  verra  tout  à  l'heure. 

n  y  a  donc  dans  tous  les  caractères  composés 
deux  parties  véritablement  distinctes ,  une  phoné- 
tique et  ,un  radical. 

Qu  est-ce  que  la  phonétique  ? 

iia  phonétique  est,  datis  ses  rapports  avec  le 
langage,    la  partie  fondamentale    d'un  caractère. 
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c  e&t  le  signe  qui  exprime  ie  son  ;  la  phonétique ,  c'est 
la  voix  qui  prononce ,  c'est  l'élément  vocal  de  l'écri- 
ture chinoise. 

Qu'est-ce  que  le  radical  ?  ^ 

Le  radical ,  c'est  le  signe  vraiment  idéographique , 
ou  plutôt  c'est  le  signe  étymologique  qui  définit  le 
caractère;  le  radical,  c'est,  dans  la  nomenclature, 
le  signe  qui  marque  le  genre ,  comme  la  phonétique 
est  ie  signe  qui  détermine  l'espèce;  le  radical,  c'est 
la  raison  du  caractère ,  ratio  scribendi. 

Le  mérite  de  M.  Cailery  (et  nous  lui  devons  pour 
cela  une  extrême  rçconnaissance)  est  d'avoir  publié 
sur  les  phonétiques  un  travail  analogue  à  celui  des 
Chinois  sur  les  radicaux ^  Lés  Chinois  ont,  comme 
on  sait,  divisé  les  radicaux  par  familles,  dans  la  vue 
de  classer  leurs  caractères.  Mais  il  y  a  autre  chose 
qu'un  radical  dans  un  caractère  composé  ;  le  radical 
nr'est  même  que  l'élément  accessoire  ;  c'est  la  phoné- 
tique qui  est  la  partie  principale ,  et  d'ailleurs  les 
phonétiques  sont  plus  nombreuses  que  les  radicaux. 
H  y  a  deux  cent  quatorze  radicaux  dans  le  dictionnaire 
de  Khang-hi;  on  compte  mille  quarante  phonétiques 
dans  le  système  de  M.  Cailery  ;  mille  six  ceiit  quatre- 
vingt-neuf  dans  celui  du  docteur  Marshman  ^, 

^  «  M.  Cailery's  systema  phoneticum  scripturae  tinica  wiii  furnish 
«the  scholar  with  ail  that  bas  been  said  apon  tbé  primitives,  aod 
«  aid  the  advanced  student  very  much  iii  comparing  the  meaning 
«  of  characters  in  which  the  same  primitive  is  joined  to  différent 
aradicals.  »  (Wells- Williams,  Ea^  lessons  in  Chinese,  préface,  p.  ii.) 

>  Voyez  le  Chinese  Repository,  vol.  VII,  pag.  a55-  De  même  que 
les  Chinois  ont  réduit  à  3 1 4  le  nombre  des  radicaux ,  nous  pourrons,, 
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Toutefois  cela  est  contesté ,  contesté  surtout  par 
ceux  qui  étudient  le  chinois,  abstraction  faite  du 
langage  et  des  dialectes.  Si  je  montre,  par  exemple, 

la  phonéti({ue  jjjjk  lin,  fobêt,  à  un  sinologue  qui 
n  admet  que  Tancien  système  ou  le  mode  de  classi- 
ficatîon[par  clefs,  il  ne  distinguera  dans  ce  caractère 

que  la  clef  ou  le  radical  Tfv  qui  signifie  arbre,  qui 
est  le  soixante  et  quinzième  du  dictionnaire  de  Khang- 
hi,  et  marque  dans  la  nomenclature  le  genre  arbre. 

—  «Oui,  dirai-je,  mais  il  y  en  a  deux;  lequel  des 
deux  est  le  radical?»  —  «Celui  qui  est  à  gauche, 

répondra  Iç  sinologue ,  Tfv  est  une  clef  dominante; 
sa  placé  est  invariablement  fixée.  »  —  «  A  merveille! 
et  que  faites-vous  de  l'autre?»  —  ci  L'autre  cesse 
d'être  un  radical,  et  devient  danà  le  caractère  un 
groupe  de  traits  insignifiants  et  qui  marque  le  son.  » 

—  *<(Ohl  si  ce  groupe  de  traits  marquait  le  son,  il 
ne  serait  pas  insignifiant.  Mais  voici  une  petite  dif- 
ficulté :  est-il  vrai  que  yj^  indique  ici  la  pronon- 
ciation du  caractère  ;|5|ç  ?  7J^  se  prononce  mou, 
d'après  le  dictionnaire  de  Kltang^ ,  et  le  caractère 
>|)|(  se  pronce  lin.  Ce  £lont  là  deux  sons  qui  ne  se 
ressemblent  guère.  » 

Ne  reconnaître  dans  un  caractère  que  le  radical 
ou  l'élément  idéographique,  c'est  omettre  tout  ce 

par  la  suite,  diminuer  celui  des  phonétiques;  mais ,  quoi  qu'on  fasse, 
il  y  aura  toujours  plus  de  phonétiques  que  de  radicaux. 
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qui  est  fondamental  dans  récriture  chinoise;  c'est 
nter  qu'il  y  ait- un  rapport  quelconque  entre  le  ca- 
ractère et  le  monosyllabe  „  entre  Técriturô  et  le 
langage  ;  c'est,  comme  le  dit  un  sinologue  \  se  placer 
au-dessous  des  laboureurs,  des  marchands  et  des 
artisans  de  la  Chine,  qui  savent  se  rendre  compte 
au  moins  de  la  valeur  phonograj^ique  des  signes. 

M.  Callery,  frappé  tout  à  la  fois  de  l'importance 
des  phonétiques  et  des  avantages  qu'elles  présentent 
pour  l'étude  et  la  classification  des  caractères,  a  fondé 
un  système  lexicographique ,  dans  lequel  il  a  divisé 
les  phonétiques  p*  ordres  ou  familles ,  et  substitué 
un  nouveau  mocle  de  classification  au  système  des 
defe.  Le  Vocabulaire  de  M.  Callery  renferme  environ 
quatorze  mille  caractères  chinois;  malhe^u*euse^lent, 
sur  ces  quatorze  mille  caractères,  il  en  est  un  bon 
nombre  que  l'on  trouve ,  soit  dans  les  notes  de  l'ou- 
vrage ,  soit  dans  Tindex  des  caractères  omis ,  ç'est-à- 
dîre  en  dehors  du  système  et  des  ordres  phonétiques 
établis  par  l'auteur.  L'exécution,  comme  on  voit, 
laisse  beaucoup  à  désirer. 

Mais  dès  deux  modes,  du  mode  de  classification 
par  phonétiques  ou  du  mode  de  classification  pay 
radicaux,  lequel  est  le  meilleur? 

Distinguons.  Pour  l'étude  simultanée  de  la  langue 
savante  et  de  la  langue  vulgaire ,  il  me  paraît  que  le 
système  des  phonétiques  est  incomparablement  su- 
périeur au  système  des  radicaux,  parce  que  la  lec- 
ture dé  tous  les  monuments  exige  la  connaissance 

>  M.  Callery. 
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d'un  très-grand  nombre  de  caractères,  et  que  le 
système  des  phonétiques,  bien  compris,  augmente 
et  fortifie  la  mémoire.^ 

"^  Pour  Tétude  du  Kouan-hoa  ou  de  la  langue  com- 
mune* il  me  paraît,  que  le  système  des  radicaux, 
avec  les  sous-ordres  imaginés  par  mon  savant  maître 
M,  Stanislas  Julien,  sous-ordres  qui  remplacent 
avantageusement  l'alphabet  factice  du  P.  Gonçalvez 
dans  le  système  de  M.  Callery,  est  supérieiu*  au 
système  des  phonétiques.  Quelle  nécessité,  après 
tout,  de  savoir  mille  quarante  phonétiques  pour 
apprendre  trois  mflle  caractères. 

La  classification  des  signes  est  un  point  des  plus 
controversés.  Quoi qu  on  en  pense,  il  est  à  r^etter 
que  le  Systema  phoneticum  fQriptarœ  sinicœ ,  malgré 
toutes  ses  imperfections,  n'ait  pas  vu  le  jour  il  y  a 
cent  cinquante»  etns.  Ne  l'oublions  jamais,  c'est  le 
système  de^  clefs  qui  a  donné  naissance  aux  plus 
folles  imaginations  sur  la  langue  et  l'écriture  des 
Chinois.  Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  qu'il  faille 
négliger  les  radicaux  (et  dans  le  système  des  phoné- 
tiquer ,  on  ne  les  néglige  pas  non  plus) ,  car  qu'est-ce 
qu'une  faute  d'orthographe  pour  un  Chinois? 

Un  Chinois  fait  une  faute  d'orthographe  quand  il 
met  un  radical  à  la  place  d'un  autre ,  quand  il  écrit  : 

^  sing,  singe,  pour  j^  sing,  tranquille; 

^i^  ngo,  belle  femme,  pour  ^Jç  ngo,  papillon; 

j^/ang, boutique,  pour  ^  fong,  maison,  etc. 
La  connaissance  des  radicaux ,  ou  l'approi^iation 
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exacte  du  radioal  à  la  phpnétique,  est  donc,  à  ia 
Chine,  Tindice  le  pluâ  sûr  d'une  bbnne  éducation; 
cependant  les  fautes  de  ce  genre  ne  sont  p^s  rares, 
même  dans  les  livres.  Les  romans,  les  nouvelles, 
les  pièces  de  théâtre  et  autres  ouvrages  de  littéra- 
ture imprimés  à  CantAi,  dans  le  Fô-kièn,  et  géné- 
ralement dans  les  villes  commerçantes,  fourmillent 
de  fautes  d'orthographe.  Cela  prouve  déjà  que  le 
public  ne  tient  compte  que  4es  éléments  vocaux 
des  caractères,  et  que  l'écriture,  d'idéo-phonogra- 
phiqoe  quelle  est  véritablement,  tead* à . devenir 
phonographique. 

Mais  iIDÎcî  qui  est  encore  plus  remarquable. 

Gomment  écrivent,  à  la  Chine,  les  laboureurs, 
les  artisahs  et  lès  marchands  ? 

A  Canton,  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
Chine  et  généralement  dans  tous  les  districts,  où  la 
population  se  livre  au  commerce  et  à  l'industrie,  les 
marchands ,  les  artisans ,  ouvriers ,  domestiques ,  etc. 
se  servent,  pour  écrire,  de  caractères  qui  diffèrent 
de  récriture  commune ,  quant  à  la  forme  et  quant  au 
sens.  Et  d'abord ,  les  marchands  font  usage  de  l'écri- 
ture thsao,  écriture  populaire,  extrêmement  cur- 
sive  et  dans  laquéHe'les  caractères  sont  formés, 
pour  ainsi  dire,  d'un  seul  coup  de  pinceau.  PSr 

exemple,  ils  écrivent  1^  poiff  jj  li,  force;  ^^J^ 
pour  ^ÎJ^  wen,  caractères.  O,  d'après  les  règles  de 
cette  écriture,  l'élément  idéographique  des  carac- 
tères disparais  ou,  ce  qui  revient  au  même,  cet 

25. 
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élément  se  confond  avec  l'élément  phonétique.  Ce 
n'est  pas  tout.  Ces  cararactères,  dont  ils  se  servent 
pour  écrire,  perdent  la  signification  et  le  sens  qu'ils 
ont,  non-seulement  dans  les  livres ,^  mais  encore 
dans  tous  les  vocabulaires;  c'est-à-dire  que  le  mar- 
chand qui  écrit  une  lettre  rife  s'attache  qu'à  la  pro- 
nonçiation  des  caractères  cursifs  qu'il  trace  sur  le 
papier,  caractères  dont  il  ignore  presque  toujours  la 
signjficatijQn,  L'écriture  du  peuple  est  donc  une  écri- 
ture uniquement  phonographique. 

«D'où  iï  arrive,  dit  M-  Callery,  que  les  étrangers 
qui  connaissent  les  caractères ,  mais  ne  parient  pas 
le  chinois,  se  trouvent  hors  d'état  de  décMffrer  une 
ligne  d'un  écrit  populaire,  tandis  que  les  indigènes 
et  ceux  qui  connaissent  la  prononciation  chinoise 
n'éprouvent  aucune  difficulté  à  lire  l'écriture  du 
peuple  ,*  quoique  souvent  ils  ignorent  la  signification 
des  caractères  ^  » 

S  m. 

PARALLÈLE  ENTRE  L^éCRITURE  ET  LE  LANGAGE. 

On  c'est  étrangement  mépris  sur  la  nature  de  la 
langue  chinoise  pariée  ;  on  a  confondu  les  noms  ou 
les  prononciations  des  caractères,  qui  ne  sont  que 
des  monosyllabes ,  avec  les  mots  de  cette  langue.  Ce- 
pendant les  monosyllabes  ne  sont  pas  toujours  des 
mots  ;  il  arrive  même  très-souvent  qu'un  monosyllabe 
n'est  qu'une  partie  intégrante  d'un  mot;  comme  on 

^  Inirodactb  ad  systema  phoneiicnm  scripturœ  t^icm,  pag.  19. 
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le  verra  dans  la  section  suivante.  Déjà  M.  Abel-Ré- 
rausat  a  montré  (SS  sS&à  297  des  Éléments)  par 
quels  artifices  les  Chinois  obvient  aux  inconvénients 
d  une  langue  obscure,  dont  chaque  m(^  est  inflexible 
et  qui  prête  à  trop  d'équivoques;  comment  les  mono- 
syllabes se  multiplient  par  Tintonation  et  se  réu- 
nissent deux  à  deux  ou  trois  à  trois  pour  former 
des  mots 'composés.  Il  me  semble,  toutefois,  que 
M.  Abel-Bémusat  n'a  pas  été  compris,  puisque,  au- 
jourd'hui même,  si  je  disais  à  un  amateur  de  la  phi- 
lologie orientsde  :  «Je  connais  tel' mot  de  la  langue 
chinoise'  qui  s  écrit  de  1 1 65  manièreis  différentes,  » 
ou  bien  «Je  connais  1 165  caractères,  1 16&  mots 
qui  se  prononcent  î,  comme  la  voyelle  de  notre  al- 
phabet.—r-Je  ne  m'étonne  pas,  répondrait  l'amateur, 
sans  se  déconcerter,  que  les  Chinois  donnent  le 
même  nom  à  1 1 65'  objets  différents  ;  car  je  me  rap- 
pelle avoir  lu  dans  la  grammaire  de  M.  Abel-Ré- 
musat  qu'il  y  a  un  très-grand  nombre  de  mots  ho- 
mophones en  chinois  ;  M.  Abel-Rémusat  parle 
même,  si  j'ai  bonne  mémoire ,  d'un  procédé  que  les 
Chinois  ont  inventé  pour  accoupler  les  mots  entre 
eux,  o^/i  de  pouvoir  s'entendre  en  par&inf.  » 

Ce  qui  fait  que  M.  Âbel-Bémusat  n'a  pas  été 
compris,  c'est  qu'il  assimilait  à  tort  les  caractères 
aux  mots  de  la  langue  parléç;  c'est  qu'après  avoir 
dit  ((  la  langue  n'est  pas  monosyllabique ,  »  il  ajoutait 
ail  y  a  dans  la  langue  autant  de  mots  qu'il  y  a  de 
caractères,))  quand  on  savait  que  les  noms  des  ca- 
ractères sont  tous  monosyllabiques  ;  c'est  qu'il  pre- 
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naît  tour  à  tour  les  mots  pour  des  syllabes  et  les  syl- 
labes pour  des  mots  ^  ;  c  est  qu'on  rencontre  dans 
les  meilleurs  paragraphes  de  sa  grammaire  des  asser- 
tions inexact^  ou  des  termes  impropres  qm  jettent 
dans  reixeur;  c'est  enfin  parce  que  sept  ou  huit  pa- 
ragraphes, que  je  pourrais  indiquer,  nont  vérita- 
blement un  sens  précis  que  dans  le  système  (sys- 
tème étrange  )  où  Ton  regarde  la  langue  écrite  comme 
préexistante  à  la  langue  parlée  ^.  Par  exemple ,  je  ne 
conçois  pas  comment  un  homme  qui  avait  autant 
de  perspicacité  et  d'esprit,  un  écrivain,  dont  les  mé- 
moires sont  pleins  d'érudition,  pleins  d'idées  ingé- 
nieuses et  d'aperçus  vrais,  s'est  décidé  à  émettre 
ime  opinion  comme  celle-ci  ;  «  Pour  qu»on  put  s'en- 
tendre EN  PARLANT,  OU  a  suhstitué  des  mots  com- 
posés aux  termes  simples,  qui  prêtaient  à  trop  d'é- 
quivoques ,  à  cause  des  mots  homo^hoi^es  »  (page  36 
des  Éléments). 

^  c  Tout  mot  chinois  doit  être  prononcé  suivant  une  des  quatre 
intonations  qu  on  nomnae  ssé-cking.  Ces  intonations  fixent  le  sens 
des  mots,  et  établissent  entre  eux  une  différence  qu*il  est  utile  de 
conserver.  (S  49  des  Élimenii»)  li  y  en  tout  45o  syUabet,  portées  à 
1 2o3  par  la  variation  des  accents.  (S  56.)  Ces  1200  syllahes  servant 
à  prononcer  plusieurs  milliers  de  caractères,  il  est  évident  que  cha- 
cune devra  répondre  à  plusieurs  caraétères,  ou  ce  qui  revient  au 
même,  que  beaucoup  de  caractère^,  ayant  des  ûgnifications  di- 
terses,  se  prononceront  exactement  de  la  même  manière,  etc.  etc.» 
Cette  confusion  du  monosyllabe  et^du  mot  se  renouvelle  d'un  bout 
de  la  grammaire  à  Tautre. 

^  cCTest  un  résultat  prodigieusement  curienx  du  travail  de 
M.  Rémusat,  de  voir  Técriture  naître»  p(»w  tdnsi  dire,  avant  la 
société. Tt  (Ampère,  De  la  CKiae  et  des  travaux  de  M*  AbeURémusat. 
Voyex  la  Revue  des  deux  Mondes,  numéro  da  i4  novembre  i83«.) 
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J'avoue  qu'il  m*est  impossible  d'admettre,  avec 
l'illustre  auteur,  qu'aucune  langue  ait  jamais  été 
formée  de  cette  manière.  Je  ne  rechercherai  donc 
pas,  dans  lAectiôn  suivante,  comment  de  sont  faits 
les  mots  de  la  langue  chinoise  ;  je  me  bornerai  à 
rechercher  comment  les  mots  sont  faits;  mais, 
ayant  de  traiter  ce^te  question  si  délicate,  établis- 
sons un  parallèle  entre  l'écriture  et  le  langage. 

Est-fl  vrai  qu'il  y  ait  dans  la  lai^e  chinoise  un 
très-grand  nombre  d'homonymes  ou  de  mots  homo- 
phones? 

Lechmoisn'a  que  35o  monosyllabes  absolument 
distincts.  Voilà,  dira-t-on,  totit  le  matériel  de  la 
langue.  Mais  d'abord^  lematériel  des  mots  se  trouve 
réduit  à  ce  nombre ,  parce  que  nous  manquons, 
dans  notre  Système  orthographique  français,  des 
signes  nécessaires  pour  exprimer  tous  les  monosyl- 
labe^ de  la  langue  chinoise.  Voyee  plutôt.  Dans  le 
système  orthographique  français,  la  lettre  h  placée 
devant  a,  o,  ô  et  ou  prend  la  valeur  du  j  des  Espa- 
gnols, ou  de  la  joto;  la  mêûie  lettre  placée  devant 
un  e  ou  un  î  acquiert  un  son  sifflant,  analogue  au 
ch  allemand ,  suivi  d'une  voyelle  brève.  On  trouve 
dans  cette  langue  le  ^  des  Arabes  et  le  î  des  Polo- 
nais (5  4fî  des  Éléments).  Presque  toutes  les  con- 
sonnes fortes  et  aspirées  expriment  des  articula- 
tions propres  aux  Chinois.  H  en  est  de  même  des 
triphtongues  pour  les  vocales;  car  chaque  peuple 
a  sa  manière  particulière  de  modifier  sa  voix.  La 
variété  des  sons  est  plus  grande  encore  dans  les 
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dialectes  de  Canton  et  du  Fô-kièn  ^  M*'  Taberd  dis- 
tingue dans  ridiome  côchinehinoîs  douze  voyelles 
simples  y  trente  et  une  diphtongues,  vingt  et  une 
triphtongues,  vingt-six  consonnes  inittdes  et  huit 
consonnes  finales^.  Ainsi,  A  cela  près  de  quelques 
consonnes ,  les  Chinois  ont  toutes  nos  articulations, 
toutes  nos  vocales,  et  il  s* en  faut  de  beaucoup  que 
nous  ayons  toutes  les  articulations ,  toutes  les  vocales 
des  Chinois.  *  ^ 

On  voit  déjà  qu'indépendamment  de  cette  mé- 
lopée, si  nécessaire  et  en  même  temps  si  hardie, 
qu'on  appelle  Tintonatioà ,  l'élocution  chinoise  est 
encore  servie  par  des  nuances  d'articulation  extrême- 
ment délicates;  mais  l'intonation  ajoute  au  nombre 
des  monosyllabes.  Elle  peut  eti  doubler,  tripler  et 
même  quadrupler  le  nombre  dans  le  kouao-hoa  ou 
la  langue  commune  ;  elle  peut  en  quintupler,  sex- 
tupler, septupler  et  octupler  le  nombre  dans  le 
dialecte  de  Canton.  L'intonation  ou  l'accentuation 
des  monosyllabes  domine  dans  les  provinces  du 
Midi;  l'aspiration  dans  les  provinces  du  Nord.  Dans 
la  langue  commune ,  on  n'emploie  que  cinq  tons  ; 
on  en  compte  huit  dans  les  dialectes  dé  Canton  et 

*  Voyez  ieChinese  ReposUory,  vol.  VI,  pag.  679,  et  vol.  VII, 
pag.  57.  Consultez  aassi  la  préface  du  Dictionnaire  de  Medhurst 
(Dictionary  of  the  Hokkéen  dialect) ,  le  Vocabulaire  de  Dyer  (  Voca- 
hnlary  oftke  Hokkéen  dialect)  et  Tlntroduction  à  la  chrestomatlue 
de  Bridgman. 

*  Voyez  la  préface  du  Dicliçnariam  anamitico-latinum,  inceptom 
à  P.  J.  Pigneaux,  dein  absolutum  et  editum  à  J.  L.  Taberd.  Seram- 
porc,  i838. 
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du  Fô-kièn ,  quatre  tous  élevés  et  quatre  toiis  bas. 
En  général,  on.  trouve,  selon  la  remarque  de  M.  Cal- 
leryi  que  Tintonation  devient  plus  forte  à  mesure* 
qu*on  s^ëloigne  de  la  capitale  et  des  provinces  du 
Nord,  c'est-à-dire  du  foyer  des  arts,  des  sciences  et 
de  la  civilisation.  Ainsi  laccentuation  est  plus  puis- 
sante dans  le  dialecte  cochinchinois  que  dans  le 
dialecte  de  Canton,  plus  forte  dans  le  dialecte  de 
Canton  que  dans  ceux  du  Fô-kièn ,  plus  perceptible 
dans  le$  dialectes  du  Fô-kièn  que  dans  celui  de  Pé- 
kin ,  où  elle  n*a  plus  qu  une  valeiU*  fugitive  et  presque 
insaisissable^. 

Cependant,  le  témoignage  de  M.  Callery  se  trouve, 
en  contradiction  avec- celui  d'un  interprète  habile. 
M.  Gutzlaff  affirme  que,  sans  l'intonation»  la  langue 
chinoise  parlée  n'est  plus  qu'un  jargon  inintelligible , 
a  mère  uniritelligible  jargonK  Je  Suis  incompétent 
lorsqu'il  s'agit  des  intonations  chinoises  ;  il  me 
semble,  toutefois,  que  M.  GutzlafiF  est  inexcusable 
d'avoir  étendu  son  assertion  au  kbuan-hoa  ou  à  ]a 
langue'  commune.  Que  la  connaissance  des  tons  soit 
indispensable  à  quiconque  Areutparler  les  dialectes  du 
Fô-kièn  ou  le  dialecte  de  Canton,  je  le  croi»  sans 
difficulté  ;  mais ,  j'ose  le  dire ,  il  n'en  est  pas ,  il  n'en 
peut  pas  être  ainsi  du  kouan-hoa  ou  de  la  langue 
commune.  La  raison  en  est  fort  simple^:  c'est  que, 
dans  le  kouan-hoa ,  les  monosyllabes  s'agrègent  pour 

*  Callery,  Introductio  ad  systema  phoneiicum  scriptww  sinkœ, 
pag.  72. 

*  Notices  on  Chinese  grammar,  part.  I,  by  Philo-Sinensîs,  pag.  7. 
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former  des  mots,  et  que  les  monosyllabes,  en  sa- 
grégeant,  perdent  nécessairement  quelque  chose 
*de  Tintonation  particulière  qui  leur  est  affectëé. 
Nous  autres,  Français,  nous  prononçons  fort  mal 
Tanglais;  nous  ne  distinguons  pas  les  voyelles  longues 
des  voyelles  brèves*  Quand  nou§  parlons,  nous  ne 
mettons  aucune  différence  entre  les  mots  ill,  eel. 
Mil,  et  heel;  it,  eat^  heat,  hit,' etc.  et  pourtant  les  An- 
glais nous  comprennent.  Or,  il  y  a  plus  de  mots 
Vf  sèment  monosyllabiques  dans  la  langue  anglaise 
que  dans  le  kouan-boa^ 

Revenons  au  reproche  d'homonymie  ou  d*homo- 
phonie,  si  Ton  veut.  Je  vais  indiquer  la  source  où 
M.  Âbel-Rémusat  a  ptdsé  les  notions  imparfaites  et 
confuses  qu'il  donne  du  système  leiicol(^que  chi- 
nois. Cesl  un  mémoire  du  P.  Cibot  intittdé  :  £5501 
sur  la  langue  des  Chinois,  et  inséré  dans  le  tome  VIII 
des  mémoires  écrits  parles  anciens  missionnaires  de 
Pékin. 

«  Avant  tout,  je  proteste  contre  ceux  qui  ont  dé- 
bité que  la  langue  chinoise  ne  compte  que  35o  mots, 
jutant  vaudrait  dire  que  les  Français  n'ont  qu'un 
seul  mot  pour  exprimer  a/fua,  laus,  os,  portimes, 
parce  qu'im  étranger  ne  saisira  pas  la  différente  pro- 
nonciation des  quatre  mots  l'eau^  los,.Vos,  lots;  il 
en  est  de  n^ème  en  chinois.  Un  Européen  qui  veut 
écrire  les  mots  tsin,  ^ve;  tsin,  parents;  <5W,  espèce 

^  Les  Earôpéenf  apprennent  ploft  facilement  et  prononcent  plus 
correctement  le  kouan-hoa  que  les  dialectes  de  Canton  et  du  Fé- 
kièn  ;  c'est  un  fait  actuellement  reconnu. 
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de  riz;  tsiuy  totalement;  tsiVi.doimir;  tsin,  épuiser; 
tsin,  ûom  de  riyière,  écrira  tsin,  et  dira  qu'un  seul 
et  même  mot  réunit  toutes  ces  significations.  Est-ce 
la  faute  du  chinois  si  ]*alphabet  européen  ne  peut 
rendre  les  différences  de  prononciation  et  de  ton  qui 
distinguent  tsin  de  tsih,  etc.  Une*  oreille  chincnse  ne 
s  y  méprend  pas  plus  qu'une  oreille  firançaise  aux 
mots  Veau  y  los^  l'os,  lots*  J'ose  igouter  même  que  la 
différence  qu'un  Chinois  y  met,  en  parlant,  est  plus 
claire  et  plus  sensible.  Or,  par  cejtte  seule  remarque , 
ajoute  le  P.  Gibot  d'un  air  de  triomphe,  voilà  les 
35o  mots  bien  multipliés^,  d 

Pas  beaucoup,  aurait-on  pu  répondre  au  savant 
missionnaire;  car,  avec  toutes  vos  inflexions  de  voix, 
vos  aspirations,  vos  tons  et  vos  accents  divers,  le 
nombre  total  des  mots  ne  s'élève,  de  votre  propre 
aveu  et  sdon  votre  calcul,  qu'à  i445^.  Or,  j'avoue 
qu'un  idiome  de  i445  mots  me  parait  tout  aussi 
stérile,  tout  aussi  rude,  tout  aussi  barbare  qu'une 
langue  qui  n'en  compterait  que  35o.  »  }i.  Âbd- 
Rémusat  ne  s'y  était  pas  trompé  d'abord.  Cherchant 
i^à  établir,  ailleurs  que  dans  sa  grammaire ,  un  paral- 
lèle entre  la  langue  parlée  et  la  langue  écrite,  l'aca- 
démicien, toujours  imbu  des  idées  du  missionnaire 
sur  la  lexicologie  chinoise ,  s'exprime  dam  les  termes 
suivants  :  * 

«La  première  (la  langue  parlée),  pauvre  et  fort 

'  Voyez  les  Mémoires  des  missionnaires  de  Pékin ,  tom.  VIIL 
*  A  i2o3,  suivant  M.  Abel -Rémusat,  qui  n'admet  que  quatre 
tons. 
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imparfaite,  est  celle  iurve  tribu  à  peine  cimUsée;  elle 
consiste  en  an  petit  nombre  de  sons^continaellemerU 
répétés  et  qui  fatiguent  Toreille  ;  on  peut  Rapprendre 
comme  les  autres  en  quelques  mois,  si  Ton  se  trouve  au 
milieu  degens  qui  la  parient.  L'autre  (lalangue  écrite), 
riche  en  expressions  et  formée  d'après  des  principes 
savants,  sert  de  moyen  d'intelligence  à  une  nation 
de  philosophes  :  elle  se  compose  d'une  foule  de  symboles 
dont  les  combinaisons  varient  à  l'infini  et  qui  satis- 
font T esprit  et  ^imagination,  à  proportion  de  l'étude 
plus  ou  moins  approfondie  qu'on  en  a  faite  ^.  » 

Soutenir  (etM.Âbel-Rémusat  l'a  prouvé  par  des 
témoignages  irréousables]  que  les  Chinois  étudient 
depuis  très-longtemps  les  langues  étrangères  ;  puis, 
affirmer,  après  cela*,  que  la  langue  de  ce  peuple  est 
celle  d'une  tribu  à  peinç  civilisée,  ce  sont  là  deux 
assertions  qui  me  paraissent  inconciliables  et  tant 
spit  peu  contradictoires ,  si  l'on  songe ,  d'ailleurs ,  que 
les  Chinois  ont  des  écoles,  des  collèges,  des  biblio- 
thèques^ des  académies  et  des  académiciens. 

Que  l'on  jne  permette  maintenant  de  citer  un 
autre  passage  du  mémoire  du  P.  Cibot,  et  la  langue  « 
changera  d'aspect  ou  du  moins  apparaîtra  dans  un 
autre  jour.  Cet  idiome  parlé  des  Chinois,  si  pauvre 
et  si  imparfait,  qui  compte  à  peine  i445  mots,  va 
devenir  trop  abondant. 

a  Si  on  avait  quelque  défaut  à  reprocher  à  lalangue 
chinoise,  écrit  le  P.  Cibot,  ce  serait  plutôt  d'être 
trop  abondante.  J'en  prends  à  témoin  les  mission- 

^  Voyez  les  Mélanges  asiatiques,  tom  II,  pag.  128. 
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naires  qui  l'ont  étudiée  avec  le  pluç  de  succès.  Après 
vingt  et  trente  années,  ils  se  trouvent  sans  cesse  aijx 
prises  avec  des  termes  qu'ils  vOient  pour  la  pre- 
mière fois.  Cela  arrive  aux  plus  habiles  lettrés. 
Aucun  d'eux  ne  s'est  flatté  de  savoir  assez  sa  langue 
pour  n'être  jamais  embarrassé.  Postel  lui-même , 
avec  son  étonnante  mémoire ,  n'aurait  osé  y  aspiter. 
Rien  de  plus  naturel  que  la  manière  dont  les  mots 
élémentaires  et  radicaux  acquièrent  une  nouvelle 
signification  par  le  mariage  des  uns  avec  les  autres. 
Le  damas,  par  exemple,  se  dit  touan  j^\  en  ajou- 
tant le  mot  k\n  ^^  or,  on  a  kin4ouan  ^^^^  pour 
signifier  le  brocart  y  une  étoffe  brochée  d'or.  Le  tabac 
se  ait  yen  j[^  ,-le  nez  pi  M.  ;  en  mariant  ces  deux 
mots,  on  a  pUyèn  «.  j^^  ,  tabac  à  prendre  par  le 
nez.  Hen  y^  signifie  haine,  hoai  ^|S  porter  daAs 
son  seins  comme  une  m^re  son  enfant.  Quoi  de  plus 
pittoresque  que  hoai^n  ^j*^  ^j^ ,  pour  dire  ran- 
cune? Il  ne  faut  ni  savoir  les  langues  savantes,  ni 
recourir  aux  livrés,  pour  entendre  de  pareilles 
expressions.  Elles  portent  leur  glose  et  leur  étyme- 
logie  avec  elles'.»  Le  savant  missionnaire  ajoute 
en  note  :  «  Ces  mariages  de  mots  ne  sont  guère  que 
pour  le  discours  et  la  conversation.  Dans  les  livres, 
un  caractère  seul  peint  et  démontrb  ce  qu'on  ne  peut 
faire  entendre  qu'en  plusieurs  mots^  » 

'  Voyez  les  Mémoires  des  missionnaires  de  Pékin ,  t.yill,  p.  1 5o. 
*  Ibid.  pag.  ao8. 
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Telle  est  la  théorie  du  P.  Cibot  sur  la  forma- 
tion des  mots  composés.  Elle  a  été  adoptée  par 
M.  Abel-Rémusat?  qui  la  développe  tant  bien  que 
mal  dans  la  seconde  partie  de  ses  Ëlémenb.  Certes, 
je  ne  Ten  blâme  pas  ;  mais,  dès  qu*on  adopte  cette 
théorie ,  dès  qu'on  cesse  de  regarder  les  caractères 
conilme  des  mots ,  le  reproche  d'homonymie  ou  d'ho- 
mophome  tombe  à  l'instant  même.  Il  y  a  en  chinois , 
c'omme^ans  toutes  les  langues,  des  sons  très-com- 
muns et  souvent  répétés  ;  il  y  en  a  d'autres ,  au  con- 
traire, dont  l'usage  est  fort  rare;  du  reste,  la  re- 
cherche de  Teuphonie  y  est  très-sensible.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre ,  de  lire  une  page  des  dialogues 
du  P.  Gbnçalvez,  dialogues  qui  sont  écrits  dans  les 
deux  langues.  Que  l'on  prononce  le  chinois  comme 
on  voudra,  de  quelque  manière  qu'on  le  prononce, 
op  ne  tardera  pas  à  reconnaître  que  la  lecture  du 
kouan-hoa  est  infiniment  plus  iacUe,  plus  coulante 
que  la  lecture  du  wen-tze-;  on  y  sentira  enfin  le 
mouvement  de  la  parole.  La  langue  savante,  pré- 
cisément parce  qu'elle  n'est  pas  parlée,  n'a  rien  de 
la  douceur  et  de  la  mélodie  de  la  langue  vulgaire  ; 
oe  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  langue  chinoise  soit 
très-douce  ni  très-mélodieuse,  si  on  la  compare  à 
la  langue  italiennne;  mais  toujours  est-il  que  la 
langue  vulgaire ,  prononcée  comnle  on  la  prononce , 
avec  les  modifications  établies  par  l'usage ,  est  moins 
rude  et  moins  nasillarde  que  la  langue  savante. 

Les  monosyllabes  chinois  les  plus  communs  sont 
î,  tche,  in ,  feî,  si,  tchoRyfou^  etc.  /a  43  ordres  pho- 


AVRIL-MAI  1845.  591 

nétiques,  sans  tenir  compte  du  radical  ou  du,  signé 
idéographique  qui  d^ermine  le  sens  de  chaque  pho- 
nétique^; tche  a  k^  ordres  phonétiques,  fa  33, 
fci  29 ,  n  ^5,  tchou  ^S,fou  2 1 ,  c'est-à-dire  que  cha- 
cun de  ces  monosyllabes ,  toujours  sans  tenir. compte 
du  signe  idéographique,  s'écrit  de  43,  l[%,  33,  29 
et  26  manières  différentes.  Voilà  qui  est  fort  embar- 
rassant, dira-t-on  ;  je  ne  le  nie  pas.  La  surabondance 
dés  signes  factices  dans  récriture  chinoise  provient 
de  la  nature  même  de  cette  écriture  ;  mais,  si  nous 
n avons  que  deux  i  voyelles  dans  notre  alphabet, 
puisque  Yy  n'est  pas  autre  chose ,  la  vocale  0,  d'après 
nos  grammairiens,  se  représente  en  français  de  43 
manières  différentes.  M.  Charles  Nodier  pense,  à 
ce  sujet,  que  l'alphabet  est  la  plus  sotte  des  turpi- 
tudes; im  Chinois  n'en  dirait  peut-être  pas  autant. 
Puis,  si  l'on  veut  bien  y  prendre  garde,  î  n'est  pas 
un  mot,  tche  n'est  pas  un  mot,  m  n'est  pas  un  mot. 
Le  monosyllabe  chinois  i  n'est  pas  plus  un  mot  que 
la  première  syllabe  i  des  mots  français  idée,  image, 
Italie,  ivresse.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  point;  cette  dis- 
cussion rentre  naturellement  dans  la  section  pro- 
chaine, où  je  traiterai  des  mots  de  la  langue.. 

n  est  d'autres  monosyllabes,  au  contraire r  qui 
sont  d'un  usage  excessivement  restreint  et  ne  forment 
qu'un  ordre  ou  une  fiaimille  phonétique.  Tels  sont 
fang,  ngang,  hang ,  je ,  jeng ^  nia,  non,  nuen,  noang, 

m  ,     , 

'  Ces  &3  ordres  phooétiques  fournissent  ensemble  11 65  carac- 
tères. Ainsi ,  le  monosyllabe  i ,  j'en  ai  déjà  fait  la  remarque ,  s'écrit 
en  chinois  de  ii65 'manières  différentes. 
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sang,  eto,  A  prendre  ces   monosyllabes  pour  des 
mots*  on  trouverait  parfois  quil  y  a  autant  d'ho- 
monymes ou  d'homophones  dans  notre  langue  que 
.xdanis  la  langue  chinoise  ;  car,  pour  ne  citer  (jue  la 

phonétique  ^^  san^,  qui  se  prononce  conmoie  le 

mot  français  sanq^  et  signifie  mûrier,  on  voit  qu'elle 
ne  fournit  en  tout  que  cinq  caractères.  Ce  sont  : 

•)t^  sanq,  maladie  des  chevaux; 
sang,  piédestal  d'une  colonne; 


sang 9  repousser; 

^S  san^f  le  front; 

l^^janq,  la  gorge. 
.  Le  même  son  s'écrit  en  français  de  six  manières 
difiFérentes  et  fournit  six  mots,  à  savoir  : 

Cent,  n.  de  nombre. 

Sang ,  s.  m. 

Sans,  prép. 

S  en,  pron.  et  art. 

Sens ,  5.  m. 

Sent,  V. 

Mais ,  encore  une  fois,  les  caractères  que  je  viens 
de  citer  ne  sont  pas  des  mots,  et  le  reproche  d'ho- 
mophonie  tombe  dès  qu'on  cesse  de  prendre  les  ca- 
ractères pour  des  mots^  Quelqu'un  s'est-il  jamais 
avisé  d'écrire  que  la  langue  fi^ançaiiîe ,  qui  compte 
des  mots  par  milliers,  est  plus  riche  que  l'alphabet, 
parce  que  l'alphabet  n'a  que  ilx  lettres?  Je  ne  le 
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pense  pas  et  j'ai  quelques  raisons  d*espérer  qu'avec 
le  temps ,  on  cessera  aussi  d'opposer  les  35o  ou  1 445 
monosyllabes  cÛnois  aux  43,496  caractères  du  diô- 
tionnaire  de  khang-hi ,  pour  prononcer  ensuite  qjue  la 
langue  parlée  est  plus  pauvre  que  la  langue  écrite. 
Le  chinois  vulgaire  ne  prend  à  la  langue  savante 
que  3 000  caractères  au  plus  ^  ;  je  veux  dire  qu  avec 
3ooo  caractères  les  Chinois  peuvent  écrire  comme 
ils  parlent.  Avancera-ton  que  la  langue  vulgaire  est 
moins  riche  que  la  langue  savante ,  parce  que  celle-ci 
dispose  de  3o,ooo  caractères,  au  lieu  de  3ooo?Ce 
serait,  à  mon  sens,  une  erreur.  La  langue  savante 
exige  l'emploi  d'un  grand  nombre  de  caractères, 
pour  deux  raisons  :  la  première ,  parce  qu'elle  n'a 
pas  autant  de  mots  composés  que  la  langue  vul- 
gaire, si  toutefois  elle  en  a;  la  seconde,  parce  qu'elle 
est  infiniment  plus  étendue  que  la  langue  parlée. 

La  langue  savante  est  une  langue  impénétrable 
pour  le  peuple  ;  elle  renferme  le  secret  de  la  poli- 
tique des  Chinois  et  de  la  longue  durée  de  leurs 
institutions.  C'est  une  langue  encyclopédique,  ou 
plutôt  elle  se  compose  d'une  multitude  de  langues 
spéciales,  dont  chacune  a  sa  nomenclature  et  sa 

^  iSome  bave  said  that  a 000  were  enough,  not  considering  the 
c  increased  namber  of  ideas ,  which  will  need  to  be  conveyed  by 
•  persons  writiDg  on  iiterary  and  religions  topics.  The  resuit  to 
«  whicb  we  bave  corne  is,  tbat  for  tbe  conamon  purposes  of  iife,  tbe 
«  above  number  wouldbe  nearly  sufBcient. . .  •  (Gutzlaff's  Notices  on 
the  Ckinese  grammûr,  part.  I,  pag.  là).  Voyez  aussi  la  Table  de 
M.  Dyer  (I^ers  Table  of  the  most  common  characiers).  L'auteur 
porte  à  3,a32  le  nombre  des  caractères  communément  usités. 
T.  a6 
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technologie.  Il  lui  faut  des  caractères  pour  Thistoiré 
naturelle  et  lastronomie,  pour  la  botanique,  pour 
la  médecine,  pour  la  jurisprudence,  etc. 

La  langue  vulgaire  est  une  langue  grammaticale 
et  syntaxée  comme  les  nôtres.  Â  la  place  de  la  tech- 
nologie et  des  nomenclatures  si  froides  et  si  arides, 
elle  possède  tous  les  termes  qui  s'introduisent  dans 
lusage  de  la  vie  et  les  habitudes  de  la  société.  C'est 
la  langue  de  la  conversation ,  mais  de  la  conversa- 
tion avec  ce  qu'elle  a  de  plus  naïf,  de  plus  fin  et  de 
plus  délicat.  On  connaît ,  du  reste ,  la  politesse  des 
Chinois.  Cest  aussi ,  dans  sa  partie  la  plus  élevée , 
la  langue  littéraire  de  la  nation. 

Â  la  langue  savante ,  les  antiquités ,  les  inscriptions , 
la  vieille  mythologie,  la  chronologie,  Thistoriogra- 
phie ,  la  géographie ,  la  médecine ,  la  jurisprudence, 
tous  les  documents  émanés  de  Fadministration, 
les  ménu>ires,  les  préfaces  çt  la  critique  aussi.  Â  la 
langue  conunune ,  le  conte ,  la  nouvelle ,  la  comédie , 
le  drame ,  le  roman  de  mœurs ,  le  i^oman  historique , 
la  chronique  populaire,  la  légapide  fabuleuse  et 
prescpie  tous  les  ouvrages  d'imagination.  Le  sino- 
logue peut  choisir;  il  ne  doit  pas  exclure. 

(  La  smte  dans  un  prodiam  cahier.  } 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  i4  février  i845. 

Sont  présentés  etnommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  G)MBAREL,  à  Paris; 

DoGADRROYf  ancien   secrétaire -interprète  du  roi, 
à  Eu. 

M.  d'Ochoa  reiaet  au  Conseil  une  lettre  de  M.  le  ]>  Buist , 
secrétaire  de  la  Société  de  géo^aphie  de  Bombay,  accom- 
pagnant renvoi  d*un  exemplaire  complet  des  Transactions 
de  la  Société  de  Bombay. 

fH.  Mohl  annonce  au  Conseil  que  M.  Wallas,  du  Caire,  va 
commencer  Timpression  d*une  nouvelle  édition  du  Kamous, 
rédigée  par  M.  Perron,  directeur  de  i*£cole  de  médecine  du 
Caire.  L*ouvrage  formera  un  vol.  in-fol.  de  looo  pag.  au  prix 
de  75  {r.  pour  les.  souscripteurs.  On  peut  souscrire  chez 
M.  Duprat,  libraire,  7  rue  duGoltre-Saint-Benoit,  à  Paris. 
M.  Ochoa  remarque  qu^il  a  paru  dernièrement  k  Bombay 
une  édition  lithographiée  du  Kamom, 

M.  Mohl  fait  un  rapport  sur  un  supfdément  de  caractères 
himyarites  à  ajouter  au  corps  dernièrement  gravé  à  l'Impri- 
merie royale.  Le  ConseS  fait  remercier  M.  Lebrun  de  la  ma- 
nière dont  il  a  accueilli  les  demandes  de  la  Société  à  cet 
égard.  M.  Mohl  rend  compte,  à  cette  occasion,  de  Tordre 
dans  lequel  il  se  propose  de  pubtier  les  différents  docu- 
mentir  rdatiis  aux  découvertes  de  M.  Arnaud  qu'il  a  entre 
les  mains. 

26. 
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Séance  da  i4  mars  i845. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  MoNTUCCi,  à  Paris; 

le  vicomte  de  Qdinsonas,  à  Paris. 

On  lit  une  lettre  de  M.  de  Yermoloff ,  dans  laquelle  il 
annonce  Tenvoi  de  deux  ouvrages.  (Voyez  les  titres  plus 
bas.) 

MM.  Gaspari  et  Dditsch  écrivent  de  Leipsig  pour  remer- 
cier le  Conseil  de  leur  nomination  coiùme  membres»  et 
pour  rédamer  leurs  diplômes. 

La  Société  asiatique  de  Londres  envoie  un  accusé  de  ré- 
ception de  la  lo*  livr.  du  Vendidad  de  M.  Bumouf. 

M.  Biot  fait  un  rapport  sur  une  carte  de  la  Chine  envoyée 
par  M.  CaUery,  et  déposée  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Ce 
rappoit  est  renvoyé  à  la  commission  du  Journal. 


OUVRAGES   OFFERTS   k   LA  SOCIÉTÉ. 
Séance  du  i4  février  i845. 

Par  Fauteur.  Zeitwarte  des  Gd>ets,  Arabùch  and  teuttck, 
von  Hammer-Porgstall  ;  Vienne,  in-8%  i844. 

Par  Fauteur.  Notes  et  Essais  sur  les  iiiscriptions  îjciennes, 
par  M.  Alexandre  Chodzko,  in-8%  Paris,  i844.  (Tiré  du 
cours  de  littérature  slave  de  M.  Miçkiewicz.) 

Par  Fauteur.  Mémoire  sur  Vextension  des  côtes  orientales  de 
la  Chine,  par  M.  Éd.  Biot,  in-8^  i8M.  (Tiré  du  Journal 
asiatique.) 

Par  Fauteur.  A  note  on  Boodhism  and  ihe  Cave  Temples  oj 
India,by  Thomas  Lat^sr.  Calcutta,  i844,  in-8*. 

Par  Fauteur.  Zeitschrifïfâr  die  Kunde  des  McrgenUmds  von 
IuA38EN;  Bonn,  in  8%  i844- 

Par  Facteur.  Exposé  de  l'état  actuel  de  la  Société  arabe,  dm 
gouvernement  et  de  la  législation  qui  la  régit.  Alger,  iSàà* 
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Par  le  IK  Bird,  de  Bombay.  Un  manuscrit  persan,  VAk- 
ber-Nameh ,  de  ScBtiiLB'FEïzi'S^nui^m ,  i  vol.  in-8'. 

Par  la  Société  géographique  de  Bombay.  Douze  cahiers 
et  voluùies,  contenant  les  Transactions  de  la  Société  depuis 
i836  à  i844. 

Par  les  éditeurs  et  rédafeteurs.  Journal  ofihe  R,  Asiatic  So- 
ciety ofGreat'Britain;  n*  XV,  a*  part  in-8',  London. 

Journal  ofihe  R.  geographical  Society  in  London,  vol.  XIV, 
a*  part.  i844. 

Journal  des  Sovontf^  janvier  i845. 

Bulletin  de  la  Société  de  géogi^aphie,  décembre  i8àh%îtkS\ 

Musieurs  numéros  des  journaux  de  Constantinople , 
Smyrne,  etc. 


Séance  du  1 4  mars  1 845. 

Par  Fauteur.  Introduction  à  Vhistoire  générale  des  littéra- 
tures orientales,  par  M.  Neye.  Louvain,  i845,  in-8^ 

Par  Tauteur.  Gaetano  Osculati  coleopteri;  note  dun  viaggio 
nella  Persia  e  nelle  Indie  orientaU,  negli  anni  ISâi-lS^. 
Monza,  i844«  în-8^ 

Par  M.  DE  Yeemoloff.  Saphira,  épisode  d'un  voyage  au 
Levant.  (Extrait  de  la  Revue  Britannique.)  i844»  in-8*. 

Par  le  même.  Bikey  et  MaoUna,  ou  les  KMrgiz-Kaîssaks, 
Paris,  i844.  in-8". 

Par  Tauteur.  Grammar  of  ihe  Persian  hmguage^  by  Dun» 
can  FoRBES.  Second  édition.  Londres,  i844i  in-S**. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs.  Journal  of  ihe  Royal  Geo- 
graphical Society  of  London.  Vol.  XIII,  pari.  ii.  Londres, 
i844.  în-8'. 

Plusieurs  numéros  du  Journal  de  Constantinople  et  de 
Smyrne,  de  la  Bibliographie  espagnole,  du  Journal  des 
Savants,  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  et  de  T^gérie. 
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PROCLAMATION  DE  LORD  ELLENBOROUGH , 

OOUVEiUlBUR  eàléRAL  DE  VINDB, 

Au  sujet  des  portes  du  temple  de  Somnath;  texte  hindoustani,  pu- 
blié et  traduit  par  M.  Garcin  db  Tasst. 

Ce  document  historique,  d autant  plus  important  qa*ii  a 
eu  lé  plus  grand  retentissement  en  Europe,  où  il  a  été  diver- 
sement apprécié,  m*a  été  o(Mnmuniqué  par  mon  savant  ami 
M.  A.  Troyer,  qui  le  tient  de  M.  Bailey ,  neveu  du  (Urecteur 
de  ce  nom,  deThonorable  Compagnie  des  Indes  orientides, 
câébré  dans  TépOçgue  du  Dabistan. 

On  se  rappelle  la  dernière  campagne  de  TAfganistan,  si 
fatale  à  Thumanité,  et  on  n*a  pas  oublié  que  Tannée  anglaise, 
après  avoir  pris  deux  fois  la  ville  de  Ghizni  ou  Gazna\  la  dé- 
mantela en  18A2.  Le  gouverneur  général  voulut  alors  que 
Tannée  rapportât  de  cette  expédition  un  trophée  propre  à 
faire  impression  sur  les  masses.  Ce  fut  ainsi  qu*3  pensa  aux 
portes  du  tombeau  de  Mahmoud,  ce  célèbre  conquérant  mu- 
sulman de  TInde,  dont  Ghizni  fut  la  capitale  et  où  reposent 
ses  cendres.  Ces  portes,  d'après  une  tradition  populaire  ré- 
pandue dans  TInde,  sôntcdles  du  temple  de  Somnath*,  d*où 
dles  avaient  été  enlevées,  en  10a  4«  par  le  prince  Gaznévide. 
Il  est  vrai  que  cette  tradition  est  très-contestable,  car  Mir- 
khond ,  Firischta  et  les  autres  écrivains  musulmans  ne  men- 

'  Cette  vffle  se  nomme  aussi  Zabnl  ;  delà  on  donne  le  nom  de  Zabidiitan 
à  la  province  dont  elle  est  le  chef-lien. 

*  Ou  Pattan-Somnaih ,  sur  les  côtes  c|a  Gusarate.  (  Voy.  dans  mon  article 
sur  Saadi,  onteor  des  premiènt  poésie*  hind,  (  Jonmal  asiat.  1 8i&3] ,  la  tra- 
duction que  j*ai  donnée  d*un  chapitre  du  Bostan ,  relatif  au  temple  de  Som- 
natte ,  chapitre  dont  M.  H.  H.  "Wâson  a  aussi  donné  la  traduction  de  son  c6té, 
dana  son  intétessante  notice  sur  le  temple  de  Somnath  (Asitd.  Jmum.  i843. 
1. 1",  pag.  àà  etsuiv.].  Voyezaussisur  ce  temjdecâëbre  Us Âsiatic Rêsearekts, 
XVII ,  1^3,  et  Tod,  Tnwels  in  fFestem  India ,  p.  3â3,  où  se  trouve  le  plan  dn 
temple,  qui ,  du  reste,  a  été  reproduit  dans  Y  As.  Jonm.  \  8&3,  iX ,  p.  1 7A.  ) 
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tionnent  pas  ces  porte»  parmi  les  dépouilles  enlevées  à  Som- 
nadi.  Tous  parlent  surtout  de  la  statue  elle-même^  qui  fut 
brisée  par  Mahmoud ,  et  dont  un  fragment  fut  placé  sur  le 
seuil  de  la  porte  de  la  principde  mosquée  de  Ghiuii,  pour 
y  être  foulé  aux  pieds  des  fidèles.  D'ailleurs,  ces  portes  sent 
ornées  de  sculptures  de  style  mauresque  et  ne  sont  pas  en 
rapport  avec  Tarclii lecture  du  temple  de  Somnath*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  tradition  existe  incontestablement 
dans  rinde.  Déjà,  en  i83i,  ilanjit-Singh  avait  voulu  rendre 
ces  portes  sacrées  à  leur  prétendue  destination  première  ;  maïs 
il  avait  échoué  dans  ses  négociations.  La  victoire  seule  pouvait 
les  arracher  à  leurs  gonds.  Il  n  est  donc  pas  étonnant  que 
lord.  Ëllenborough ,  dirigé  à  la  fois  par  la  tradition  et  par  ces 
précédents  qui  y  donnent  de  la  consistance,  ait  voulu  faire 
de  ces  portes  célèbres  le  principal  trophée  de  la  vengeance 
britannique. 

La  proclamation  qu  il  fit  à  cette  occasion  «  en  date  du  i"  oc- 
tobre i84a»  fut  rjédigée  en  hindoustani,  et  on  en  distribua 
des  copies  parmi  les  natifs.  L'exemplaire  que  j'ai  entre  les 
mains  est  peut-être  le  seul  qui  soit  parvenu  «n  Europe.  En 
puUiant  le  texte  et  la  traduction  exacte  de  ce  curieux 
document,  je  fournis  une  pièce  intéressante  pour  l'histoire 
contemporaine  de  l'Inde  anglaise.  Déjà  on  connaissait,  à  la 
vérité ,  la  teneur  de  cette  proclamation  ;  mais ,  comme  on 
n'en  possédait  pas  le  texte,  il  se  trouvait  des  personnes  qui 
doutaient  de  son  existence.  Toute  incertitude  est  mainte- 
nant levée,  et  on  peut  désormais,  en  toute  sûreté,  porter 
un  jugement  sur  cet  acte  politique  du  dernier  gouverneur 
général. 

Le  texte  hindoustani  de  la  proclamation  dont  il  s'agit 
est  en  caractères  dévanagaris.  Il  est  lithographie  sur  une 

>  On  trouve  un  dessin  de  ces  portes  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique 
du  Bengale,  tom.  XII  (i8Â3) ,  ainsi  qu'un  faC'tûnUe  de  rinscriplion  arabe 
en  caractères  cufiques ,  qu*on  lit  dans  Tencadrement  supérieur,  et  qui  est 
destinée  à  annoncer  que  ce  monument  est  le  tombeau  fji'Abul  Gacim-Mahmnd- 
ben-Sabaktag^î. 
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au  cujet  des  forkOB  du  toaogfde  de  Siiiwli     t-rv 
biié  et  tnduit  par  M.  Gaiicr  jb 

Ce  docoiBent  bistonque,  d'aatEm   vn- 
en  le  ptes  grand  «li  iiliiii—iMit-BD  î.im: 
«Bwnt  «fifiréoié,  ma  élé  oHHunninu 
M.  A.  Utoymr,  qui  te  tient  de  M.  l^ït- 
de  ce  nom ,  de  rhonorable  Compa^ri 
câébré  dans  répSogue  du  Babistan. 

On  *e  rappelle  la  dernière  cani^Kir* 
lataie  à  l'homanité ,  et  on  n  a  pas  ou  :  < 
après  aroir  pris  deux  fois  ]a  ville  de  <  > 
oHOtela  en  1 8^ .  Le  gonyerncur 
ramée  rapportât  de  cette  expéditioi. 
ittffe imprcMion  sur  les  masses.  Ce  im- 
portes du  toadseau  de  Mahmoud ,  co  <  • 
ralman  de  Tinde,  dont  Ghizni  fut  la 
«es  cendres.  Ces  portes*  d'après  une  l 
pandve  dans  VlnéR ,  sont  celles  du  tcnij 
eBes  avaient  été  eaieyées,  en  102  4»  pu 
B  est  rrai  que  cette  tradition  est  trcs-< 
**w»d,  FirÎKhCa  et  les  autres  écrivain ^ 

'   Cette  v9e  m m&mxas  aossi  Zabul  ;  delà  on  <  1 
a  ia  proTincc  dont  die  est  le  chef-lieu. 

*  On  Pattan-Semnatli ,  sur  les  côtes  du  Guzaratt-. 
«w  Samdi,  imieur  des  premières  poésies  hind.  (Journal 

""T»  qwe  j*ai  donnée  dun  chapitre  du  Bostan  ,  i -  l. 
,  ^apitre  dontM.  H.  H.  Wilson  a  aussi  donnû  i ,. 
«MBS  <«n  intéMannte  notice  sur  le  temfde  de  Somi..  . 
t- 1",  p^.  àà  etsuiv.).  Voyez  aussi  sur  ce  temple  célèbi. 
XVII ,  1^3,  et  Tod ,  Traveîs  in  fTestem  India ,  p.  3  /i 3 ,  ^ 
*8i^c,  q«,  en  reste,  a  été  reproduit  dans  VAs.  J(nn 
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TTÏÏVfTT  îT^;^  TT^^  IR  Kl^ 

rR  <=hi<=<kl  ^  ^^i^  i^m^i  m(^l 
JTq"  ^  ZT^  <^  gÇî  tRj55  HM^U!  ^J^jTT 

-,li  ^  grlô53r  %  (^hT<  ^M't  çWUn  cR  3^ 
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feuille  simple  de  papier  jaune ,  de  cinquante-sept  centimètres 
de  long  sur  treize  de  lai^e,  et  entourée  d*un  élégant  enca- 
drement. Il  occupe  environ  les  trois  quarts  de  la  longueur  du 
papier.  En  haut,  dans  le  quart  resté  vide,  est  placée  Tem- 
preinte  d*un  large  sceau  ovale  en  persan ,  Caractères  nastalic. 
En  voici  la  transcription  ligne  par  ligne,  et  la  traduction  : 

^Js\^J,AJSkf•  ^lâJt  |«Jâ^  (jWy  *^3 

Ojjs*^  j^\^ ^\jji0à)Sii\  à^Sjj  {j\j>^  fi\^^\*  jy^*^  (j^jy^^ 
ç^Jij\  (^j^j^  n^^j^  iiUU  ^t  ^L 

•  La  crème  des  potentats  élevés  en  dignité,  le  conseiller 
intime  de  S.  M.  le  roi  d'Angleterre,  qui  est  plein  de  bien- 
veillance ,  et  dont  le  trône  est  aussi  élevé  que  la  planète  de 
Saturne  ;  celui  qui  occupe  un  rang  éminent  parmi  les  princes  : 
le  noble  Edward  lord  EBenborough ,  gouverneur  général , 
grand  ordonnateur  des  provinces  bien  gardées  du  gouverne- 
ment de  la  compagnie  anglaise,  dépendante  des  pays  de 
rinde.  Année  i84a  de  J.  C.  » 

Texte  de  la  proclamation. 


AVRIL-MAI  1845.  401 

(^MU  liït  5rl^  fl^^  5^^!^  Im®ç5^  iliy^Hdl 

SRT  ^^rr  ^  5^  ^  ^  ^^  ^nr  5^^^  ^ 
^  ^  4i*|mH  <*i<=<ki  ^ w<(^(è(  ^m^[  m(^i 

hs\<i\  çftrPT  «KT  2T^  <^  ÇÇî^  ■'lïî^J  HM^U!  ^J^jTT 
^  ^  ^iïçîSr  ^  (^hT<  ^M^  ç^Wt  cR  3^ 

yi<*i<  %î[ît  f|v^H  ?rr5R  «Kt  ^ITT^  àt  ^=^ 
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3îrrr  ^\^h\  «w^ç*  ^at^  ^t^  %ni^  îi*  *m4i 
^î^t  ^^^  QidHi  5rç5 ^  ^jw  ^  ^hn  n^TT 
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Traduction. 

«  A  tous  les  souverains  et  sujets  de  THindoustan ,  de  la 
part  du  Nabab ,  gouverneur  général. 

«  Frères  et  amis , 

1  Nçtre  armée ,  qui  a  vaincu  dans  le  combat,  emporte 
triomphalement ,  du  pays  des  Afgans ,  les  portes  du  temple 
de  Somnath  ;  et  de  dessus  la  tombe  brisée  du  sultan  Mah* 
moud ,  on  voit  maintenant  la  ville  de  Ghizni  en  ruines.  A  la 
fin ,  Tinjure  faite  il  y  a  huitKjents  ans  est  réparée.  Les  portes 
du  temple  de  Somnath ,  qui ,  depuis  si  longtemps ,  étaient 
un  signe  de  votre  humiliation  antérieure ,  seront  désormais 
la  marque  bien  éclatante  du  pouvoir  et  de  la  gloire  de  votre 
pays.  Elles  témoigneront  de  la  supériorité  de  vos  armes  sur 
les  habitants  d*au  delà  du  Sindh.  A  vous,  râjâs  et  che&  de 
Sarhind^,  de  Rajwârâ*,  du  Malwa  et  du  Gujarate,  je  confie 
ce  grand  et  beau  trophée  d'un  combat  heureux.  A  travers 
vos  provinces ,  vous  ferez  parvenir  vous-mêmes  ces  portes  de 
sandal ,  pour  les  placer  au ,  temple  de  Somnath ,  après  qu  il 
aura  été  purifié.  Les  râjâs  de  Sarhind  seront  instruits  du 
temps  où  toute  Tarmée  victorieuse  ira  leur  remettre  ces 
portes  sur  le  bord  du  Sutleje.  ^ 

t  Frères  et  amis ,  j'espère  beaucoup  du  grand  accArd  qui 
existe  entre  vous 'et  le  gouvernement  anglais.  Vous  voyez 
combien  ce  gouvernement  est  dîgùe  de  votre  confiance.  Il 
considère ,  en  effet ,  comme  égal  votre  honneur  et  le  sien , 
quand  la  force  de  ses  armes  est  employée  à  vous  restituer 
ces  portes ,  qui  rappelaient  votre  longue  humiliation  anté^ 
rieure  à  Tégard  des  Afgans.  Moi  qui  m'identifie  avec  Vos 
désirs  et  vos  besoins,  je  contemple,  comme  vous,  avec  bon- 
heur l'incomparable  succès  de  cette  hércûque  armée;  car,  en 
effet,  ce  succès  répandra  pareillement  une  gioir^  immuable 

^  Ville  et  district  de  la  province  de  Dehli. 

*  Ville  au  nord  de  Panjèb ,  plus  connue  sous  le  nom  de  Rajawur. 
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à  mon  pays  natal  et  à  celui-ci ,  où  je  réside.  Tout  mon  désir 
est  de  travailler  à  cimenter  et  à  consolider  Tunion  fortunée 
de  ces  deux  pays ,  nécessaire  à  Tun  et  à  l'autre.  Cest  pat 
cette  union  que  les  amis  et  les  sujets  du  gouvernement  an- 
glais peuvent  être  préservés  des  msdheurs  qui  jadis  désolaient 
THindoustan.  Cest  seulement  à  cause  de  cette  union  que 
cette  armée  a  pu  faire  flotter  Tétendard  de  sa  victoire  sur 
les  ruiner  de  Ghizpi  et  de  Gabul  et  sur  le  bâlâ-hiçâr  \  Que 
rÉtre  suprême,  qui,  jusqu^à  ce  jour,  nous  a  protégés,  nous 
regarde  encore  avec  la  même  bonté,  afin  que  j'emploie  le 
pouvoir  qui  a  été  confié  à  mes  mains  à  accroître  la  pros- 
périté de  vous  tous,  à  assurer  votre  bonheur,  et  à  placer 
sur  des  bases  stables  et  permanentes  le  fondement  de  Tunion 
des  deux  contrées  I  » 


OBSERVATIONS 

Au  sujet  d'une  npte  jointe ,  par  M.  Reinhart  Dozy,  à  sa  traduction  de 
THistoire  des  Benou-Ziyan  de  Tlemcen*. 

Il  ntfarrivç  souvent  de  ne  lire  les  numéros  du  Journal  asia- 
tique que  plusieurs  mois  après  qu*ib  ont  paru;  et  j'ai  à  m*en 
accuser 'ici,  car  cela  ;a  été  cause  que  je  n'ai  pris  connabsatice 
que  depuis  quelques  jours  seuleiAent  de  la  traduction  don- 
née par  M.  Reinhart  Dozy,  dans  }es  numéros  de  mai  et  de 
juin  1844.  d'une  histoire  arabe  des  Benou  Ziyan  de  Tlem- 
cen. 

Dans  les  notes  quç  ce  savant  orientaliste  a  jointes  à  sa 

'  *  jLââk  jflj  ou  la  grande  forteresse.  Elle  eft  attenante  à  la  ville  de 
Cabul,  sur  la  pente  d'une  montagne.  C'est  là  que  se  trouve  »  entre  autres ,  le 
palais  du  souverain. 

'  Numéros  du  JoorQal  asiatique  des  mob  de  mai  et  juin  i84&. 
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traduction ,  il  a  cité  un  voyageur  a&icain  Abou- Mohammed 
elAbdowi,  et  il  a  reproduit  un  passage  de  la  relation  de  son 
voyage,  dont  une  copie  existe  à  la  bibliothèque  de  Leyde,  en 
annonçant  qu'il  publierait  ailleurs  une  notice  étendue  sur 
le  manuscrit  où  cette  copie  se  trouve. 

Au  passage  qu  il  a  reproduit ,  j*ai  reconnu  que  cet  ouvrage 
n*était  autre  que  celui  dont  la  biUiothèque  de  TEscurial 
possède  aussi  une  copie  que  Casiri  y  a  cataloguée  sous  le  n* 
1733*  et  sous  le  titre  de  o^-*^  («c)^f  iVa^Jv-j  iuj>âlf  i\^j 
4_5-*xWf  LSji>j<»i\  (Voir  Casiri  tome  II,  page  i65). 

El-Abderi,°et  non  ElAbdowi,  comme  le  porte  le  manuscrit 
de  Leyde ,  est  en  çfiet  le  vrai  nom  patronymique  du,  voyageur  ; 
et  j'ajouterai  que  sa  rdation  jouit  de  quelque  célébrité  dans 
le  monde  littéraire  musulman ,.  où  Ton  se  contente  générale- 
ment de  la  désigner  par  le  simple  titre  de  (Sjû^\  *.,X  yj 
(Voyage  d'El-Abderi).  Il  y  rend  compte  du  voyiçe  qu'il  fit 
par  terre,  en  Tan  688  de  Thégire,  de  Hhahha,  l'un  des  points 
les  plus  reculés  du  Maroc,  à  la  Mecque,  et  de  son  retour 
par  la  même  voie,  traversant  ainsi xleux  foi^,  dans  toute  leur 
longueur ,  le  Maghrib  et  l'Afrique  jusqu'à  Alexandrie  ;  et  il 
y  a  consigné  des  observations  et  des  détails  curieux  et  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt  pour  la  science  ;  ils  empruntent  d'ailleurs 
de  l'autorité  des  connaissances  littéraires  et  géographiques 
que  paraissait  posséder  l'auteur.  Aussi,  dans  un  s^our  que 
j'ai  fait  à  l'Escurial  en  i843,  ài-je  eu  soin  d'en  faire  une  ana- 
lyse et  d'en  extraire  des  fragments ,  et  je  dois  déclarer  ici 
que  je  réserve  une  place  à  celte  analyse  et  à  ces  fragments 
dans  un  travail  que  je  prépare  sur  les  collections  orientales 
de  l'Escurial. 

Je  *crois  utile  d'en  reproduire  dès  à  présent  un  passage , 
parce  qu'il  me  semble  fournir,  par  des  faits  irrécusables,  la 
démonstration  d'une  proposition  à  l'examen  de  laquelle  s'est 
livré  M.  J.  Derenbourg  dans  le  numéro  du  Journal  asiatique 
du  mois  d'août  dernier  ;  savoir  que  les  cas  en  arabe  n'étaient 

'  ManiMcrit  arabe  de  la  biUiothèque  de  rEscurial ,  n*  1733,  fol.  67  v. 
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point  une  invention  des  gran^ncôriens  et  qu'ils  avaient  été 
en  usage  dans  la  langue, pariée.  Ce  passage,  le  voici  : 

■»l^^i^lçt  so^^  ^^\)  s^  ^^'  ci^  ry^  '^  ^J^3 

•Xji^  (je  lis  ^j^y^.)  u^j*^  ^  J'  iiiU^li  *î  (j«*sjOa  ) 

j^  ^jii\  d  cr^^  Jyûlt  «T^tiMSi^  JodkJt  d  (j^l  owAÎt^ 

«Xj  (n^-â^  W;^  ^^^1x9  \J^^S  d  ^^Jt  (g^â&AvI^  (;2^t 
U  4»!^  L^  JUi  AM  pUls  (ar«  ^«)^^  ^ir^l  ^^  «^ 
^^JLJI  gu»«^t^  H^^^  (}^  iCijidU&t  ^^jç«aâD  jU  AjUS^iXJ 
aX^I^  (sip)  iSt)^^  V^'  d  ^AA«^  ouwvM^  ^UJI  (sX^t^ 
*i)<XJLxl  xJ  JUU  4^^«>v  Aiuu*.^  aUI)  <4^âa^  <,|^  JyU* 
44g;  »^J  (ar*  c^Jf  44;^  (jH  cKfc»  ^  JlS  jiJÔ  JU»  iCLtl^t 

^  On  lit  en  d*aatres  endroits  de  la  rdation  fjj^^Jl  au  Heu  de  (j^^Jl 
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i^U^Jl  J)  *1  jUU  >^m  J)  jZâ  SiaP\j,  c;>i^U^  ^!  ^^ 
^^  iuU»  ^UJt^^li  Ul^  jJjll  Juu  ^3  jJ!£  Ji  &I  Jliii 

^jj^^UsJS»  y^t  ^5^^  ^»4i  g^A.«xbiiC^  <,^;*Jl tK^r  «àU  Cï>;.S>- 

Traduction. 

De  tpus  les  Arabes  (|ue  nous  avons  vus,  les  Arabes  de  Barqa  sont 
ceux  dont  le  langage  est  aujourd'hui  le  plus  pur.  Les  Arabes  du 
Hedjaz  parlent  aussi  avec  pureté;  mus  comme  ceux  de  Barqa  n'ont 
pas  été  visités  par  un  grand  nombre  d'étrangers,  la  langue,  chez 
eux,  ne  se  trouve  pas  mêlée  de  mots  appartenant  à  d'^autres  dialec- 
tes, et  ils  ont  conservé  jusqu'ici  le  langage  arabe  primitif,-  ne  lui 
faisant  subir  que  de  rares  altérations,  e^  n'omettant  de  marquer  les 
inflexions  grammaticales  que  dans  les  mots  où  elles  se  suppléent 
par  l'annexion  de  ces  mots  à  d'autres  mots  qui  ont  la  détermination. 
Je  demandais  à  un  Bédouin  que  j'avais  trouvé  dans  le  Hbass'ouy,  oc- 
cupé â  faire  boire  ses  c|yimeaux,8i  nous  passerions  à  une  eau  appelée 
Abou-Chimal,  et,  suivant  la  coutume  des  habitante  du  Gharb,  je  dis 
Abou-Ghimal  au  lieu  de  dire,  au  génitif,  Aby-Ghimal;  il  me  répondit  : 

jU^  Li  mJ^Ilï  ^*jû(Oui,  TOUS  passerei  à  Abou-Ghimal),  en 
donnant  le  noun  de  l'aoriste  au  verbe  et  en  mettant  le  régime  du  verbe 
à  l'accusatif,  ce  que  l'on  ne  verrait  faire,  dans  le  Gharb,  â  aucun 
Arabe  scéoite  ou  domicilié.  Une  autre  fois ,  lorsque  nous  passions 
auprès  d'enfants  qui  jouaient,  l'un  d'eux  nous  dit  :  «  >^t^  ^^^  - 
AJyuxJt'  '^^h6  (Pèlerins,  avez-vous  quelque  chose  à  vendre?)  •  En 
prononçant  le  tanwin  dans  le  mot  ^  ^ ,  le  noun  dans  le  verbe ,  et 
en  omettant  la  voyelle  du  pronom  pour  la  pause.  J'y  vis  un  Arabe 
du  désert  répondre  à  une  femme  qui  insistait  auprès  de  lui  pour 
qu'il  lui  donnât  d'un  mets  qu'il  avait  :« 4Âa9jJ^'  L*  Atttj  i  (Par 
Dieu!  tu  n'en  goûteras  pas),»  faisant  ressortir  le  pronom  de  la  2* 
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personne  dans  sa  forme  régulière,  le  faisaat  suivre  du  noun  et  arti- 
culant le  y  sans  voyelle.  J*entendais  un  individu  de  la  caravane  qui, 
voulant  donner  un  chameau  à  louage,  disait  :  c  iX^ij  (jj£^j^  ^ 
Qui  veut  prendre  un  chameau  à  louage?)  »  Ces  m^  ayant  été  enten- 
dus par  un  bédouin,  celui-ci  lui  dit  :  c  Est-ce  toi  qui  as  le  chameau  ? 
Oui,  répondit-il.  Eh  bien!  reprit  le  bédouin,  ne  dis  pas  cSj^.  ^  ^ 
(jjXXJ  ^ .  »  L'un  de  mes  compagnons  de  pèlerinage  ma  raconté 
qu'une  personne  avait  dit,  après  avoir  bu  de  Teau  dii  Zemzem: 
«  Cette  eau  a  Todeur  du  J;a^,  »  en  donnant  une  voyelle  au  o  *  conmie 
ont  coutume  de  le  faire  leshabitants  du  Gharb;  elle  voulait  dire  qu'elle 
avait  Todeur  de  la  corde  dont  on  se  sert  pour  puiser;  qu  un  Arabe 
scénite  lentendit  et  lui  dit  :  «Et  doù  est  venue  à  Teâu  lodeur  du 

Jl^?i  que  cette  personne  lui  ayant  alors  montré  la  corde,  l'Arabe 
lui  avait  répliqué  :  «Dis  donc:  JLvJl  et  ne  dis  pas  JuLil.  » 

Quant  aux  mots  de  la  langue  qui  ne  sont  pas  connus  du  commun 
des  hommes,  et  à  ceux  que  les  habitants  du  iîharb  ont  coutume 
d'accompagner  d'une  explication  y  on  les  voit  encore  en  faire  usage 
.  dans  leurs  conversations  par  l'instinct  de  l'habitude. 

B.  Vincent. 
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ÉTUDES 

Sur  la  langue  et  sur  les  textes  zends,  par  M.  E.  Burnouf  ^ 

(  S«to.  ) 
S  11.  Texte  zend. 

*«e«ro  ••t)>*ii'H^  «Vl^'^'^^  «fMt&'^^^cIr  •i)C^«>H)^  r^o^^CiHK 
Version  de  Nériosengh. 

^  ^U4m<H^I  2;Tft  sfH  gçr:  «r^i^H:  fiR^ 

^  Voyez,  dans  ce  volume,  les  pag.  949  et  suiv. 
*  Ms.  Anq.  n*  vi  S.  p.  4o;  n*  11  F.  p.  go;  n"*  m  S.  p.  56;  édît 
de  Bombay,  p.  47;  ms.  Manakdji,  p.  ig4. 

V.  27 
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îRJ:ll m ^li^Kii 4<=^%r=î  *llçMH: ?r^f5r [sic] IFÇT- 

TradactioQ. 

«  Alors  Zoroastre  dît  :  Adoration  à  Hopia!  Homa 
le  bon  a  été  bien  créé  ;  il  a  été  créé  juste ,  créé  bon  ;  il 
donne  la  santé;  il  a  un  beau  corps;  il  fait  le  bien;  il 
est  victorieux,  de  couleur  d'or;  ses  branches  sont 
inclinées  pour  qu'on  le  mange;  il  est  excellent  »  et 
il  est,  pour  l'âme,  la  voie  la  plus  céleste*  d 

Donnons,  d'abord  la  traduction  d'Ânquetil.  a  Alors 
Zoroastre  dit  :  Je  vous  adresse  ma  prière,  ô  Hom! 
Hom  pur,  qui  donnez  ce  qui  est  bon,  qui  donnez  la 
justice,  qui  donnez  la  pureté,  la  santé,  qui  avez  un 
corps  excellent,  éclatant  de  lumière,  victorieux,  qui 
êtes  appelé  de  couleur  d*or;  lorsque  les  âmes  vous 
mangent  avec  pureté,  vous  les  protégez ;*elles  sont 
dignes  du  Bdiescht.  » 

J'aurai  peu  d'observations  à  &ire ,  du  moins  sur 
le  commencement  de  ce  paragraphe.  Jusqu'au  mot 
}Êr'^m(f3^haJBiâtâ,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute.  Je 
remarque  seulement  que  le  mot  'e>t)»i«lr  vaghas^  qui 
revient  plusieurs  fois  dans  ce  texte,  peut  se  traduire 

*  Marg.  I^llrtaf* 
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par  b(m  ou  bienveillant,  cobime  je  propose  de  le  faire , 
ou  par  riche,  sens  que  possède  ie  sig  vasu  védique, 
si  fréquemment  répété  comme  épithète  dlndra. 
Cette  dernière  signification  conviendrait  d*autaQt 
mieux  au  dieu  Homa,  que  nous  verrons  plus  tard  le 
Soma  indien  nommé  vasàvil,  «  cAui  qui  connaît  les 
richesses,  )i  dans  un  hymne  dont  Je  réiumérai  bien* 
tôt  les  traits  les  {dus  frappants,  pour  les  coniparer 
aux  textes  zends  qui  nous  occupent  ^  Avec  f  épithète 
de  hudhâtô  commencent  les  ^oses  de  Nériosengh. 
Après  l'avoir  t]::aduite  assez  exactement  «  par  «beau 
présent,  heureux  don ,  )>  il  ajoute  :  «  Tu  as  été  donné 
avec  une  vertueuse  activité.  »  Je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  nécessaire  de  faire  de  ce  passage,  comme  Né- 
rioâepgh  et  Anquetil,  une  sorte  d^interpellalion  au 
dieu  Homa.  Dans  Toriginal  ze^nd,  ie  verbe  est  sôu$^ 
entendu,  et  la  forme  de  nominatif,  donnée i  haomâ, 
exclut  ridée  du  vocatif,  qui  serait  iôi  nécessaire ,  dans 
rhypothèse  que  ce  passage  renferme  une  invocation. 
D'autre  part,  Anquetil  prend  hudhâtô  à  lactiL  de 
cette  manière  :  a  vous  qui  donnez  ce  qui  est  bmi;  i> 
Je  déairemis  que  cette  interprétation  fut  confirmée 
par  un  plus  grand  nontibre  d'exemples  prouvant 
que  hu'âhMk  est  susceptible  du  sens  actif.  Il  est 
certain  que  le  composé  suivant,  ^^  .^  ars  dâtë^^ 
est  entendu  de  cette  manière,  non-seulement  par 
Anquetâ,  qui  i&  traduit  ainsi  :  «vous  donnez  la 
justice,  »  mais  aussi  par  Nériosengh,  qui  commente 
comme  il  suit  le  mot  satyodâna}!,  :  «  celui  dont  les 

»  HlffvUa,!,  91,  ij. 

27. 
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présents  sont  conformes  à  la  vérité ,  c'est-à-dire  qu'il 
donne  quoi  que  ce  soit  à  celui  auquel  il  convient  de 
donner.  »  Je  crois  cependant  devoir  persister  dans 
l'interprétation  la  plus  ordinaire  de  dhâta,  et  le 
considérer  comme  un  passif;  d'autant  plus  que  je 
conserve  à  ce  participe  le  sens  de  créé,  que  semble 
appeler  l'orthographe  de  hnihâtô  avec  un  e^  dh.  Si 
les  autres  composés  avec  ars  et  vaghus  ont  un  ^  il  (ce 
qui  ferait  penser  à  data,  donné),  cela  vient  de  ce 
que  le  e^ih  n'est  jamais  initial  en  zend. 

On  sait  que  ^)»  ars,  qu'on  trouve  quelquefois 
fautivement  écrit  ^«^«  aras,  est  la  forme  absolue, 
et  aussi  le  nominatif  d'un  adjectif  qui  se  tire  direc- 
tement et  avec  guna  du  radical  correspondant  au 
sanscrit  c^  ndj  (être  droit).  On  reconnaît  avec  une 
^ale  facilité  WtJ-^^jjofy  haéchazyô,  sur  l'orthographe 
duquel  les  manuscrits  sont,  en  général,  unanimes, 
sauf  l'emploi  très-fréquent  du  ^  5  au  lieu  du  ^  c\; 
c'est  le  sanscrit  ^«IFT  hkéchadjya,cpi  pourrait  s%ni- 
iiejynéiicmal  ou  relatif  aux  remèdes.  Nériosengh  et 
An^etil  sont  d'accord  quant  à  l'interprétation  de 
ce  terme.  J'ai  analysé  ailleurs  les  éléments  du  mot  qui 
vient  ensuite ,  ^()cyiy ,  «  celui  qui  a  un  beau  corps.  » 
Ici  la  sifflante  caractéristique  dii  nominatif  se  joint 
immédiatement  au  thème  hërëp ,  dont  la  lettre  ra- 
dicsde  est  adirée  par  Tinfluence  de  cette  sifflante. 
•  Nous  n'aurons  pas  phis  de  peine  à  expliquer  ^^«Mti^ 
hvarës,  qui ,  ramené  à  ses  éléments  primitifs,  seraitàn- 
vars,  de  hu  (bien)  et  vars  (dérivé  de  vérëz),  u  qui  agit.  » 
Tous  nos  manuscrits  lisent  ce  mot  comme  je  propose 
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de  le  fair^,  ^auf  le  numéro  vi  S.  qui  a  ^(^c^o»  hvërës. 
La  fusion  des  éléments  ha  et  varës  se  fait  sous  Tin- 
fluence  dé  la  contraction  de  ha-va  en  hva,  contraction 
qui  a  été  expliquée  ailleurs.  Ânquetil  est  bien  loin 
du  sens,  quand  il  traduit  ce  mot  par  «éclatant  de 
lumière;»  Nériosengh  le  rei;nplace  par  <(qui  a  de 
vertueux  désirs;  »  mais  sa  glose  rétablit  le  sens  en 
ajoutant  :  «  ton  effort  accomplit  le  bien,  n  Je  ne  dois 
cependant  pas  omettre  ici  Texplication  de  ce  terme 
qu*a  donnée  récemment  M.  Fr.  Windischmann  dans 
une  ingénieuse  dissertation  sur  le  culte  du  Soma 
cbez les  peuples  ariens,  dont  j*aurai  occasion  de 
parler  plus  d'une  fois  dans  mon  résumé,  comparatif 
du  Homa  zend  et  du  Sôma  indien.  M.  Windischmann 
pense  que  Ton  doit  certainement  lire  hvarësa  cette 
épitbètequi,  dit-U ,  serait  inintelligible  sans  les  Vêdas. 
En  conséquence,  il  la  compare  au  titre  de  rafr  svar^ 
châ  (celui  qui  donne  le  ciel),  titre  que  Tbymne 
précité  du  Rïgvêda  assigne  au  Sôma^  Ce  rapproche* 
ment  est,  sans  contredit,  extrêmement  ingénieux; 
j'avoue  même  que  je  n'hésiterais  pas  à  l'adopter  si 
nos  manuscrits  ne  lisaient  pas  uniformément  hvarës 
pour  hvars ,  et  si  je  ne  trouvais  pas  ce  mot  ^vec  le 
sens  de  bien  agissant^  dans  des  passages  où  l'interpré- 
tation  de  M.  Windischmann  «celui  qui  donne  le 
ciel^  me  parait  moins  bien  convenir. 

Dans  fHiM'^^c^cb  vërëih'adjâo ,  nous  avons  le  nmn. 
purement  zend  de  l'adjectif  dont  nous  avons  ren- 

'  Veher  den  SomacuUut  der  Arier,  pag.  i  a  ;  Extrait  des  Mémoires  de 
V Académie  des  sciences  de  Manick,  tom.  IV,  part.  t. 
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contre  la  forme  plus  complète  dans  le  superlatif 
vërithradjàçtëmô ,  où  la  nasale  du  ra4ical  et  la  sifflante 
caractéristiqjae  du  cas  subsistent  encore,  taïklis que, 
dans  vërêthradjâo,  la  diphthongue  âo  représente  le 
sanscrit  du,,  d'où  là  sifflante  caractéri^que  du  no- 
minatif est  absente.  Cest,  pour  le  dire  en  passant, 
un  nouveau  trait  de  ressemblance  entre  le  Homa 
zend  et  le  Sôma  indien,  qui  est  aussi  nommé  m* 
trahan  (le  vainqueur); 

Je  suis  la  double  autorité  de  Nériosen^  en  tra- 
duisant ViL«^«^^  zairigaonâ  par  a  qui  a  la  couleur  de 
l'or.  »  n  est  de  fait  que  le  sanscrit  xpir  guna^  auquel 
répond,  pour  la  forme  du  moins,  le  zend  gaona,  est 
pris  en  général  dans  le  sens  de  qualité;  mais  il  signifie 
aussi  h  blanc^  qui  est  une  qualité  spéciale  des  c(Mrps; 
de  sorte ^e^ana,  et,  en  zend,  gaona,  qui  n'en  dif- 
fère que  par  l'augmentation  de  la  voyelle,  peut 
également  bien  renfermer  le  sens  de  eoo/ear,  qu'a  le 
persan  moderne  ^j^.    , 

Anquetil  a  tout  à  fait  passé  le  mot  suivant  ^o>*sM^ 
nâmyaçus,  que  je  lis  ainsi  avec  le'Vendidad  Sade, 
l'édition  de  Bombay  et  deux  manuscrits  de  Londres , 
tandis  que  les  trois  Yaçnas  de  Paris  et  celui  de  Ma- 
nakdji  lisent  .*o>*#«^l  namyâçus.  Suivant  Nériosengb, 
cet  adjectif  signifie  :  «  dont  les  bourgeons  sont  doux 
ou  tendres.  »  Je  soupçonne  que  cette  interprétation 
n'est  pas  absolument  exacte;  du  moins  l'étymolc^ie 
m'en  fournit  une  autre  qui  ne  s'accorde  qu'en  partie 
avec  celle  de  Nériosengb.  Je  rattache  nâmi  ou  nâmi 
au  radical  sanscrit  ^  nam  (incliner,  pencber),  et 
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j'en  fais  un  adjectif  signifiant  qui  penche,  (jai  s'incline. 
Le  sens  de  dowc,  tendre,  donné  par  l'interprète  parse  ». 
n>est  probablement  qu'aie  signification  d'estenûon 
qui  exprime  la  cause  dontradjectif  luiii^î  rend  l'efiet; 
et  c'est  ^sdsemblablement  parce  qu'ils  sont  tendres 
que  les' rameaux  s'inclinent.  Je  crois,  av^  Nério- 
sengh,  que  la  seconde  partie  de  notre  composé  àça 
(ici  au  nmn.  âçus)  doit  signifier  branche  ou  bourgeon; 
nous  retrouverons  plus  bas  ce  mot  avec  le  même 
sens.  Le  sanscrit  if^  amça  n'a  pas  actuellement  cette 
signification;  mais  il  l'avait  dans  le  style  des  Vèdas, 
ou  du  moins  il  y  avait  un  sens  analogue.  Nous  trou^ 
vous,  en  effet,  dans  le  célèbre  hymne  à  Sôma,  \e$ 
mots  OT2rnRcr....(auafii^\y[^: ,  que  Rosen  rend  par 
cresce....  omnibus  géniculis,  c'est-à-dire:  a&ois  par 
tous  tes  nœuds ,  »  ou  encore  par  tous  les  points  d'où 
partent  des  branches^.  J'ajoute  que,  dans  le  sanscrit 
classique',  le  dérivé  ff^  aihfuka  veut  dire/enitt^.  Je 
fais  donc  du  mot  nâmyaçus  un  composé  possessif 
signifiant  «dont* tes  rameaux  sont  inclinés.  » 

Je  suppose  que  les  deux  termes  suivants  se  rat- 
tacbent],  par  le  relatif  j^la,  au  mot  vâmyâpas.  Ce 
relatif  présuppose  un  antécédent  taiha,  pour  com- 
pléter le  rapport^  taihayaiha,  ce  qui  reviait  à  ceci  : 
«U  a  ses  rameaux  inclinés,  de^  manière  que.... »> 
Presque  tous  les  manuscrits  ^lisent  1b  verbe  de  cette 
proposition  «r^c^^t^.,  tandis  que  le  Vendidad  Sade, 
le  manuscrit  de  Manakdji  et  le  Yaçna  n**  m  S.  ont 

'  Les  trois  de  Loodres,  rédition  de  Booïbay  oL  le  oumérQ  ?i  S. 
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wr^c^^ .  J*ai  suivi  la  première  leçon,  en  y  appor- 
tant 1^  modification  très^^ère  d*un  «  a  pour  un  c 
ëf  et  en  la  considérant  comme  la  3*  prs.  plr.  du 
verbe  qar  (manger).  Les  deux  motsyo^  qaraAd  si- 
gm'fient  donc,  pour  moi,  «de  sorte  qu'ils  mangent, 
ou  afin  que  les  hommes  le  mangent,  »  le  sujet  du 
verbe  qeranti  étant  contenu  implicitement  dans  la 
désinence  même  de  la  3'  personne. 

Je  ne  dois  cependant  pas  omettre  de  remarquer 
qu'en  comparant  notre  texte  à  la  f^osù  de  Nério- 
seqgh  et  à  la  version  d'Ânquetil ,  on  peut  commencer 
avec  yaika  (faranti  une  période  nouvelle  dont  ces 
mots  spnt  le  premier  membre,  de  cette  manière  : 

u  Sel(Mi  que  les  hommes  le  mangent,  il  est n 

Quelque  embarrassée  que  soit  cette  construction , 
je  dois  Texposèr,  parce  que  le  sens  qui  en  résulte 
pourrait  pandtre  préférable.  Les  analyses  qui  vont 
suivre  servent  d'ailleurs  à  l'un  comme  à  l'autre  sens  : 
la  disposition  seule  des  mots  est  changée. 

Après  qaranti  vient  une  propositicm  nouvelle 
dont  le  sujet  semble  être  mim^  pâtha,  qui  est  lu  M^êm^ 
pâitha  dans  trois  manuscrits  ^.  Je  me  range  ici  du 
côté  des  manuscrits  les  plus  nombreux ,  et  je  lis 
pâtluiAu  lieu  de  pâitha.  L'insertion  de  la  voyelle  i  est 
cependant  digne  ici  d'attention,  en  ce  qu'elle  sug- 
gère une  conjecture  qui  pourrait  bien  être  fondée.  Si 
l'on  admet  en  effet  que  le  zend  pâtha  n'^t,  comme  je 
le  suppose ,  qu'une  autre  forme  du  sanscrit  «p^sjjmui- 
than  (chemin),  on  retrouverait  dans  l'orthographe 

^  Mf.  Aaq.  n''  n  S.  n*  ii  F.  et  ms.  de  Maoakdjî. 
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pâiikauB  reste  du  suffixe  in  de  qfit^  pathin,  autre  thème 
depanihan.  Il  n*est  pas  Êicile  de  reconnaître,  dans  la 
glose  confuse  de  Nériosengh  «  l'idée  qu'U  se  faisait  de 
ce  terme,  au  moins  d'après  le  commentaire  pehivi. 
Après  ?ii^7T?rf ,  mandacantiam,  qui  répond  à  qaroAti 
ou  qaranté,  et  qui  dionnerait  à  crpire  que,  pour  le 
glossateur  primitif,  (forahté  était  un  dat.  sng.  msc. 
du  participe  prs.  qarat,  avec  la  seule  irr^[ularité  de 
la  nasale  n  conservée,  vient  le  mot  if^^fM,  l'excel- 
lence, interprétation  inexacte,  puisque  le  vahistôân 
texte  est  \m  adjectif,  et  npn  im  substantif  abstrait.  Les 
mots  uranaétcha  (et  pour  Tâme)  sont  incomplètement 
représentés  par  inr^R: ,  paarVâmeoude  Vâme;  de  sorte 
qu'il  ne  reste  pour  rendre  pâtha  que  le  mot  #^, 
qui  n'a  aucuiie  forme  grammaticale,  et  qui,  pour 
fournir  un  sens,  devrait  se  lire  çf^,  «celui  qui 
accumule,  rassemble.  dTous  ceswots  réunis  peuvent 
donc  se  traduire  ainsi  en  latin  :  «Quimanducantibus, 
excellentiam  animi  accumulans,  maxime  immor- 
talis  est;»  ce  qui  signifie  sans  doute:  «Celui  qui 
est  le  plus  immortel  accumulateur  de  l'excdlence 
pour  l'âme  de  ceux;  qui  [le]  mangent.  »  Cette  idée 
d'accumulation  se  poursuit  jusqu'à  la  fin  de  la  glose, 
qui  me  parait  signifier  :  «On  peut  [se]  faire  avec 
toi  le  meilleur  trésor,  puisque  la  possession  du  Go- 
rotbman,  c'est-à-dire,  le  ciel,  vient  de  toi.  » 

D'un  autre  côté,  Ânquetif  voit  dans  ce  mot  jwîtAa 
l'idée  de  protection,  puisqu'il  le  remplace  par  cette  ^ 
phi*ase  :  «Vous  les  protégez.  »  Et,  dans  le  fait,  il  est 
très-possible  que  pâthi  vienne  du  radical  qt  pd  (pro- 
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iègeif^  du  mpms ,  Tidée  de  protecteur  ou  de  protectkm 
sort  de  ce  terme  plus  aisément  que  celle  de  tcésoroa 
âlaecamalation.  Je  n  hésiterais  même  pas  à  préférer 
ie  sens  d'Anquelil ,  si  le  tenue  qui  nous  occupe  était 
écrit  pâta;  ce  serait  alors  le  nmn.  sng.  msc.  du  thème 
pâtar  (protecteur);  mais  la  présence  du  ^  (ha  me 
fkit  pendier  pour  le  sens  de  voie,  qui  résulte  bien 
de  pâthdy  pour  le  sanscrit  cp^* 

À  ce  substantif,  se  rattache,  dans  notre  nouvelle 
explication,  Tadjectif Vro^^^ik  vakUtô,  (excellent);  de 
sorte  que  ces  deux  mots  signifient  «  la  voie  excel- 
lente.» Les  Parses,  qui  sont  accoutumés  à  trouver 
dans  ce  terme  lé  nom  du  Behescht,  ou  du  paradis, 
ont  cependant  bien  vu  que  Tidée  du  ciel  ne  devait 
pas  être  cherchée  dans  ce  terme,  que  Nériosengfa^ 
ainsi  que  je  Tai  dit  tout  à  l'heure ,  traduit  par  excel* 
lence.  C'est  le  superlatif  Vccr  •M'^^  mainyô  tëmâ,  qui 
représente  cette  notion ,  du  moins  pour  les  Parses} 
et  c'est  ce  dernier  mot  qu'Anquetil  remplace  ici  par 
le. Behescht.  Mais  si  l'on  ne  fait  pas  de  vakistô  une 
proportion  à  part,  «  il  est  excellent,  »  il  faut  absolu- 
ment le  rafttacher  au  substantif  jeMÎ^fca,  ce  qui  donne 
pour  tout  le  passage  cette  traduction  latine  littérale: 
«Ita  ut  qui  manducant;  excellens,  animôque  via 
«maxime  celestis,»  c'est-à-dire,  en  remplissant  les 
ellipses  des  pronoms  supprimés  :«  Selon  que  les 
hommes  [le]  mangent,  [à  eux  appartient]  l'excellente 
voie ,  et,  pour  leur  âme,  la  plus  céleste.  »  Ne  semble- 
t-il  pas  qu'on  entende  comme  un  écho  affaibli  du 
début  de  l'hymne  védique  k  Soma ,  que'  j'aurai  tant 


JUIN  1845.  619^ 

d'occasions  de  citer  ?nO  Soma  !  notre  inl^igenpe  te 
connaît  :  c'est  toi  qui  nous  guides  dans  la  voie  la  plus 
droite;  sous  ta  conduite ,  ô  liqueur  sacrée ,  nos  pères 
ont  obtenu,  pour  p^  de  leur  sagesse,  un  trë^r  parmi 
les  dieux. »  JTai  à  peine  besoin  d'ajouter  que,  si  Ton 
préfère  donner  à  pdf %a  le  sens  de  protecteur  plutôt  que 
cdui  de  voie,  il  faudra  traduire  ainsi  :  ,o  De  manière 
que,  pour  ceux  qui  le  mangent,  il  est  un  protecteur 
excellent,  et,  pour  leur  âme,  le  plus  céleste.  » 

S  la.  Texte  xend. 

Version  de  Nérioseogh. 

*  Ms.  Anq.  n*  vi  S.  p.  4o  ;  n*  ii  F.  p.  91;^  n^'iii  S.  p.  57;  Vendi- 
dad  Sodé,  p.  43  ;  édît.  de  Bonibay,-  p.  47  ;  man.  de  Manakdjî  v  p.  1  g6>. 
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l8îm«çï  ftraïfr*  fsim^  g|tR^  f^mi^  w^^ 
^  «ï^"^i  f*mTîrr  «if^^H  ^mr^  ^f^Mi 

IsRlPrî  ïtRT:  ^^ï#r  ^  I  #!rïT5rf  Pi«riU.WHHi 
lldm  tRRït  M 

Traduction. 

«0  toi  qui  es  <le  couleur  d'ôr,  je  te  demande  la 
prudence,  l'énergie,  la  victoire,  la  beauté,  la  santé, 
le  bien-être,  la  croissance,  la  force  qui  pénètre  tout 
le  corps,  la  grandeur  qui  se  répand  sur  toute  la 
forme.  Je  té  demande  de  marcher,  roi  souverain, 
sur  les  mondes,  triomphant  de  la  haine,  firappant 
le  cruel.  Je  te  demande  de  triompher  de  la  haine 
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de  tous  ceux  qui  en  ont;  de  la  haine  des  Dêvas  et 
des  hommes,  des  démons  el  des  Parikâs,  des  êtres 
pervers,  aveu^es  et  sourds,  et  des  meurtriers  bi- 
pèdes, et  dés  êtres  hypocrites,  et  des  loups  à  quatre 
pattes ,  et  de  l'armée  aux  lai|[es  batafllons,  qui  court, 
qui  vole.  » 

U  importe  de  raj^rochmr  de  cette  v^*sion  celle 
d'Ânquetil,  qui,  comparée  avec  la  glose  de  Nério- 
seiigh,  peutfoumir  quelques  moyens  sûrs  d^interpré- 
tàtion  pour  les  passages  douteux,  u  O  vous  qui  êtes  de 
couleur  d'or,  vous  portez  toujours  les  mêmes*  titres; 
(vous^êtes)  toujours ^grand ,  toujours  victorieux, 
toujours  beau,  toujours  principe.de  santé, toujours 
donnant  l'abondance ,  toujours  distribuant  lesbiens , 
toujours  plus  grand  que  tous  les  corps,  toujours 
excellent  et  tout  bien.  Accordez  toujours  aux  désirs 
du  monde  un  roi  qui-  brise  le  mal,  qui  anéantisse 
le  Daroudj ,  vous  qui  brisez  toujours  tous  ceux  qui 
font  du  mal,  qui  affligez  Jes  Dews  hommes,  les 
magiciens,  les  Paris,  (les  Dews)*  qui  affaiblissent, 
ceux  qui  rendent  aveugles ,  ceux  qui  rendent  sourds  ; 
les  couleuvres  à  deux  pieds,  les  Âschmogfas  (Dews) 
à  deux  pieds,  et  les  loups  à  quatres  pieds,  l'armée 
étendue,  impure;  les  Dews  qui  traînent  sous  leurs 
pas  les  maux  et  l'oppression.  » 

Le  commencement  de  ce  paragraphe  est  entendu 
par  Nériosengh  d'une  manière  telle,  qu'on  croirait 
que  l'original  pehlvi  de  sa  g^ose  n'a  pas  reconnu 
mieux  que  lui  les  véritables  rapports  des  mots  dont 
se  compose  notre  texte.  Il  est  clair  que  les  termes 
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,QMi^  . (10^4  •  wr  •  ^  ne  peuvent ,  en  aucune  £içon,  si- 
gnifier, commeleveutrinterprète  parse,«  dédare-moi 
la  science.  »  La  forme  grammaticale  nesepr^pas  i 
un  au^e  sens  que  celui-ci  :  <c  tibiprudentiaminvoco,  ^ 
C'est*à-dii*e ,  «je  demanda  à  toi  la  prudence.^ Anque- 
til  est  encore  plus  éloigné  du  sens  véritable  ;  car,  avec 
sa  version,  le  texte  pomrrait  tout  au  plus  signifier 
«je  prodame  ta  prudence,  n  Je  suppose  que  la  pré- 
position ni|  que  Nériosengh  et  Anquetil  traduisent 
ici  par  toyolurs^  a,  jointe  au  verbe  mrajré  (je  dis),  le 
sens  du  ûi  latin  précédant  le  verbe  voce;  c  est  comme 
s'il  y  avait  «  inrtibi  prudentiam-voco.  n  J'âimejnieux 
lire,  en  un  seul  mot,  jom»  considérant  fo^té  {k  toi) 
comme  enditique,  que  den  âdre  deicc  mots,  à 
f  exemple  de  nos  Yaçnas  ^^nds-sanscrits.  «Tai  pour 
moi  l'autorité  du  Vendidad  Sade,  de  l'édition  de 
Bombay  et  d'un  manuscrit  de  Londres.  On  connaît 
d^à  la  modification  que  subit,  en  zend,  le  radical 
sanscrit  ^  ira,  qui  devient  mrâ;  la  seule  remarque 
à  faire  sur  cette  forme  moyenne,  y^miç  mrayé,  c'est 
que  la  désinence  du  présent  ne  se  joint  pas  au  radi* 
câ,  comme  en*  sanscrit,  ^moyennant  le  développe- 
ment de  la  vojeUe  û  en  ov,  naais  bien  par  l'inter* 
calation  de  la  semi-voyelle  y. 

L'adjectif  J^,  qaè  le  seul  Vendidad  Sade  lit 
iautivement  avec  un  n>^  final ,  porte ,  dans  sa  voy die 
â,  la  trace  d'une  dérivation  qui  est  ici  nécessaire. 
En  effet,  si  zairi  s^;mfie  or,  zâiri,  qui  en  dérive,  dmt 
avoir  le  sens  de  i2or^4  Nériosengh  traduit  par  science, 
connaissance,  le  seul  mot  qui  reste  à  inter(«^er 
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au  commencement  de  notre  paragraphe;  Ânquetil 
fomet  tout  2\  fait.  Guidé  par  la  vecinon  de  Né^ 
rlo&engh  et  par  lanalogie  extérieure  du  tend  maJOia, 
thème  de  cie^  maihëmy  avec  le  sammt  %vr  tnéikâ 
^  le  radical  grec  piaB^  je  n'hésite  pa5  à  traduire 
maâhjd  par  pnjidence,  inteUigence;  il  est  même  pro- 
bable que  la  racine  zende  mçdh,  d*où  dérive  madha, 
se  présente  ici  sous  une  fo^oie  plu$  anoi^Mie  que 
le.  radical  sanscrit  ^  mûi&,  d'oii  ron  tire  méihd.  Il 
serait  cependant  possible  que  madhUm  fût  simple^ 
ment  le  q^  madam  \rêdique,  et  qu'il  ^gnifiât  la  joie 
ou  rirresse  que  donne  le  Sôma;  ce  sens  phy»que, 
si  fréquemment  rappelé  dans  les  Vêdas,  aiurait  été 
depuis  longtemps  oublié  des  Parses.  Je  n  ai  cepen- 
dant pas  osé  le  substituer  à  celui  de .  Nérioaengh, 
parce  que  je  n  ai  pas  de  preuve  suffisante  que  la 
joie  produite  par  le  Homa  soit  célébrée  dans  les 
trois  firagments  considérables. du  Yaçna,  où  il  est 
question  de  cette  plante  sacrée.  ^ 

Je  passerai  rapidement  sur  çfÇM  amèm^  substantif 
auquel  Nériosengh  donne  le  sens  de  «grande  éner 
If  gie ,  grand  cœur  » ,  et  ÂnquetU ,  celui  de  grand;  ce 
setêit  grandeur  qu'il  £aiudrait  dire.  Ce  mot,  qui 
existe  dans  le  sanscrit  védique  sous  c^tte  formie  mt 
orna,  et  aussi  sous  celle  de  gzrf^  amati,  a,  d'après  le 
Nighaçtu,  le  sens  àe  forme ,  figure,  qui  ne  me  pairait 
pas  convenir  ici,  à  m^ins  qu'à  l'idée  de  Jigure  on 
rfajoute  cdle  de  grandeur^  Mais  il  n'est  pas  certain 
que  le  Nighantu  donne  tous  les  sens  de  ce  mot;  car 
Rosen  le  traduit  une  fois  au  moins  par /orce,  dans 
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i*ad}ectif  wmrf^  amàvat ,  appliqué  aux  flammes  bril- 
lantes du  feu  ^. 

On  reconndt  de  même  dans  €(|(«UM  vërëthragK- 
nëm  le  sanscrit  vritraghna,  moins  usité  que  ^^^ 
vritrahan.  Ce  mot  est  un  adjectif.  Aussi  je  pense  oa 
que  c*est  ici  un  neutre  pris  substantivement,  ou  qu'à 
vfrëikraghna ,  il  faudrait  joindre  un  suffixe  ya ,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas. 

n  n'est  pas  aussi  facfle  de  retrouver  le  terme  sans- 
crit correspondant  au  zend  iS»nmjÊ^daçvarë,  que  tous 
nos  manuscrits  lisent  de  même,  excepté  l'édition 
de  Bombay,  qui  a  (c^«»ii«^  iaçvarëm,  et  que  Nério- 
sengh  et  Ânquetil  s'accordent  à  traduire  par  beaa, 
ou  beauté  de  la  forme.  Ce  mot  est  un  substantif, 
vraisemblablement  neutre ,  qui  est  formé  au  moyen 
d'un  suffixe  ()#^  varë,  que  je  ne  connais  pas  en  sans- 
crit, mais  qui,  à  une  époque  reculée  des  langues 
ariennes,  a  pu  correspondre  au  suffixe  classique 
vara.  Après  la  suppression  de  varë,  il  reste  jm^  daç, 
qui  serait  en  sanscrit  ^  ou  ^  daç  ou  damç;  mais 
le  sens  de  mordre,  qu'a  ordinairement  cette  racine 
ne  va  pas  ici.  Si  l'on  veut  bien  admettre  l'échange 
des  sifflantes  5q^«  f  et  ^5,  auquel  j'ai  déjà  eu  plus 
d'une  foiâ  recours,  le  radical  daç  du.  zend  daçvarë 
répondra  au  sanscrit  ^  das,  qui,  dans  les  Vêdas,  a 
le  double  sens  de  voir  et  de  hriUer.  C'est  ainsi  que 
Koseq ,  dans  trois  passages  au  moins  ^,  traduit  le  vé- 
dique ^:(rr(i(Ufrd,  épitbète  des  Acvins,  par  coiupîcîerulc 

^  Rigvêda,  I,  36,  st.  ao. 

*  ftirf.  I,  47,  3  h;  117,  5  a;  119,  7  a. 
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(dignes  tfêtrevus),  probablement  beaux.  Je  crois 
pouvoir,  dans  Tabsence  de  tout  autre  secours ,  me  ser- 
vir du  sens  assigné  par  Rosen  au  dasra  (digne  d*être 
vu)  des  Vêdas ,  pour  expliquer  le  daçvarë  2end;  et  je 
pense  que  ce  mot,  rare  d'aflleurs,  peut  avoir  le  sens  de 
beauté  y  qu'ÂQquetil  lui  assigne  d'après  la  tradition. 

Hest  beaucoupplusfaciled'expKquer  les  deux  mots 
suivants  «(^«^^  et  çtim^^mlffraiaihëm  et  varëikathëm, 
où  l'analyse  étymologique  sert  k  donner  plus  de  cer- 
titude aux  traductions  un  peu  vagae§  d'Aaquelil. 
Suivant  Nériosengb  .fradaikëm  signifie  <c  don  de  crois- 
sance, »  et  varëdhathëm  «  don  de  nourriture.  »  Anque- 
til ,  au  contraire ,  dit  avec  moins  de  précision  :  <«  don- 
u  nantlabondance  et  distribuant  les  biens.  »  Il  semble 
résulter  de  ces  deux  systèmes  d'interprétation  que, 
ààns  fra-dathëm  et  t^or^^cU^^m-,  la  seconde  partie 
iatkëm,  qui,  je  l'avoue,  est  toujours  écrite  çii^m^ 
avec  un  à  simple  par  nos  izmnuscrits,  appartient  w 
dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  au  radiced  daàt  (don<- 
ner)  et  signifie  «  le  don  »,  Mais  j'ai  déjà  cru  devoir 
renoncer  à  ce  point  de  vue  en  ce  qui  touche  varë- 
dhathëm ^  où  j'ai  proposé  de  rétablir  le  e^dfc  néces- 
saire, et  où  j'admets  wrë  au  lieu  de  vërë,  comme 
le  numéro  vi  S.  et  l'édi^n  de  Bombay  ^.  Le  lecteur 
est  libre  de  choinr  eatre  ces  deux  explications  :  ou 
bien  varë  et  vërë  représienteat  le  sanscrit  sr^  vara 
(don ,  toute  chose  bonne  à  choisir),  et  dathi  signifie 
(hn;  ou  bien  varëdhaûia  vient  du  radical  vërëâh,  égal 
au  sanscrit  f^  vrîàh  (croître),  et  du  suffixe  atha, 

^  CommenU  sar  le  Yaçna,  t,  1 ,  p.  1 99 ,  et  Add*  et  corr.  p.  chxvij. 
V.  28 
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qui  exprime  l'état  ou  Taction  quHndique  te  radical. 
J'ai  donné  ailleurs  les  raisons  que  j*aYais  de  me 
décider  pour  la  seconde  analyse,  et  j'ajoute  seule- 
ment ici  que  je  traduis  varëdhathém  par  croissance ^ 
ce  qui  n'est  pas  fort  éloigbé  du  sens  de  jf^^^ 
donné  par  Néiriosengh,  et  fradeàkém  par  bien-être, 
pris  dans  le  sens  d'ahondaiMe,  en  pariant  des  biens 
que  dotme  la  Divinité* 

Anquetil  traduit  d'une  aoitnièire  fort  inexacte  les 
mots  «^f  «WnIt  «W^*  sur  la  yaleur  desquels  Nério- 
sengh  ne  se  troûipe  pas  :  «  ta  rigueur  pour  tout 
le  corps;  d  mçpô  tonâm,  que  je  lis  ainsi  avec  le  Ven- 
didiid  Sade,  l'édition  de  6omJ>ay  et  le  numéro  vi  S. 
tandis  qbe  les  autres  ipanuscrits  lisent  «««^  t^Mi, 
est  un  adjectif  possesâf  signifiant  «relatif  i  la  tota- 
lité du  corps.  »  B  est  formé  exactement  de  la  même 
manière  que  le  suivant,  ((o*i^N9'»o  ^^^tnl^^vifpô  paéph 
gkëm,  que  le  VendidadSadé  lit  seul  à  tort  (cm^^Mo 
paisaghëm.  Nériosen^  est  ici  moins  heureux  que 
pour  le  terme  précédent,  quoique  dans  les  mots 
BlwRMH^<&(^r?ft,  «parfaite,  accomplie  en  tout,»  il 
y  ait  un  vague  souvenir  de  ce  sens,  «relatif  à 
toute  fonne.  ))  En  èflfet,  paéça^m,  ace.  ici  au 
masculin,  de  W»)o^  paéçé,  signifie,  en  réalité,  forme, 
comme  Ta  bien  vu  Rosen  M  et  c'est  dapris  ee  sens, 
que  donne  également  te  Nigbantu  ^,  qu'il  fiiut  cor- 
riger la  traduction  et  en  mênne  temps  la  leçon  d'un 
passage  des  leschts  que/ai  reproduit  et  expliqué  dans 

'  Rigvêda,  Âdnot.  p.  xx. 
*  Nighan^,  sect.  ùi,  art.  7. 
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moD  Gonimeiitairesurle  Ya^a^  Ce  composé  se  rap- 
porte au  substantif  uf^^  maçtim^  oii  je  conti0ue  à 
voir  le  substantif  abstrait  maç-ti  (grandeur) ,  de  maz 
(grand),  plus  le  suffixe  ti.  Nériosengb,  ici  comme 
dans  d'autres  passages  du  Yaçna ,  croit  que  ce  mot 
exprime  un  sens  rdigieux  et  métaphysique,  «  la 
science  de  lanëantissement  ou  du  salut.  »  Je  ne 
pense  pas  qu'il  soit  ki  question  de  cette  sorte  de 
grandeur,  car  nutçU  ne  peut  avoir  d'autre  significa- 
tion que  celle  que  je  propose  «  et  les  vœux  qu'adresse 
Zo^roastre  à  Homa  sont  certainement  d  une  nature 
plus  lùatéfielle  que  métaphysique. 

Je  suppose  que  la  j»réposition  m,  répétée  au 
coBomencement  de  la  phrase  suivante,  a  pour  but 
d'indiquer  l'ellipse  du  verbe  Titraj^  (j'invoque).  II 
me  semble  que.^f  tat  est  le  pronom  neutre  cela, 
complément  de  ce  verbe,  et  servant  ^l'antécédent 
à  M^y^  yatka.,  de  cette  dernière  manière  :  «cela,  à 
savoir,  que,  etc.» 

L'interprète  parsi  et  Ânquetil  s'accordent,  en  gé- 
néral, pour  réunir  en  composition  le  mot  ^^  nvec 
]e  terme  qui  le  suit;  et  conservant  à  VU«(^  khcha- 
ihrô  son  sens  de  roi,  ih  ibnt  du  tout  un  terme  si- 
gnifiant u  roi  conforme  aux  désirs.  «  Cette  interpré- 
tation est  certainement  justifiaUe ,  puisque ,  vofa 
signifiant  volorUé,  il  est  permis  de  ti*aduire  vaçô 
khchUhré  par  a  roi  de  la  vdonté  ou  des  désirs.  » 
Mais  vaça  doit. également  s^nifier  «qui  a  une  vo- 
lonté, qui  a  l'autorité;»  de  sorte  que,  de  ce  potht 

'  Comment,  ptrU  Yaçna,  1 1,  notes,  p.  Ixij. 
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de  vue,  vaçô  khchaûirô  est  susceptible  de  cette  autre 
signification  a  un  roi  qui  a  une  volonté  souveraine,  n 
C'est  dans  ce  sens  que  j'ai  cru  devoir  traduire,  à 
cause  de  la  suite  de  la  phrase  où  éclate  la  puissance 
du  roi  dans  son  triomphe  sur  ses  diverses  espèces 
d'ennemis.  On  ne  doit  pas  non  plus  dire  avec  An- 
quetil  :  «accordez  aux  désirs  du  monde  un  roi;i> 
car  l'analyse  granunaticale,  que  je  ne  répète  pas  ici 
parère  que  toutes  ces  formes  sont  connues,  prouve 
manifestement  que  c'est  Zoroastre  lui-même  qui 
dit  :  ((  afin  que  je  marche  sur  les  mondes,  roi  sou- 
verain. »  Le  pluriel,  qu'adopte  ici  Nériosengh,  est 
certainement  employé  pour  le  singulier,  qui  repa- 
raît dans  Pi^pq,  je  toe.  Daqs  i»»u*«^w^  gaéOiàhva, 
la  désinence  hva  pour  sva  répond  à  ]a  terminaison 
du  locatif  «»^  chvades  noms  masculins.  Tous  les 
manuscrits  disent  y^h'^Mftm)^  fratcharâné  (que  je  mar- 
die,  que  je  m'avance)  au  moyen;  j'avoue  que  je 
préférerais /ratcfeordm,  à  l'actif,  parce  que  c'est  avec 
les  formes  de  cette  voix  que  se  montre,. en  géné- 
ral ,  lé  radical  tchar  dans  nos  textes  zends. 

J'ai  expliqué  ailleurs,  dans  leurs  éléments,  les 
mots  fM*N))L»f»  .  V;yigj>ir  tbaéchô  taoarvâo;  j'ajoute  seu- 
lement ici  qu'ils  forment  im  composé  signifiant: 
«celui  qui  anéantit  la  haine;»  composé  formé  de 
tbaéchay  pour  le  sanscrit  ^dvécha  (haine),  flus 
taoarvâo,  nmn.  sng.  msc,  du  participe  {»résent  taour- 
vat,  pour  le  sanscrit  ^Ri^  tarvat,  (plus  le  guna)  de 
5t.  '«wt?  (frapper,  détruire),  coi^ugué,  en  zend, 
suivant  le  thème  de  la  i'*  classe.  H  est  vrai  que 
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je  régularise  f orthographe  de  ce  mot,  qui  est  très- 
diversement  lu  dans  nos  manuscrits.  La  leçon 
(«»lM>f  taurvâo,  que  donnent  le,  numéro  ii  F.  le  nu- 
méro III  S.  le  Vendidad  Sade,  l'édition  de  Bombay 
et  le  manuscrit  de  Manakdji,  est  certainement  Êiu* 
tive,  dans  Thypothèse  que  le  radical  est  tarv^  puis- 
que le  participe  taarvâo  viendrait  d'un  radical  tarv, 
dont  je  ne  nie  pas  la  légitimité,  mais  que  je  ne 
trouve  pas  jusqu'ici  dans  nos  listes.  Au  contraire, 
la  leçon  ^Jiim^  taorvâo  du  numéro  vi  S.. nous  mène 
directement  à  celle  que  j'adopte,  et  où  j'ajoote 
seulement  la  voyelle  >  u,  qui  est  ici  épenthétique. 

Ce  n'est  plus  un  composé  que  l'expression  «««^ 
Vl«k  drudjém  vanô,  a  celui  cjui, frappe  iç  cruel;  »  vana 
est  un  adjectif  verbal  qui  conserve,  l'action  d'un 
verbe  sur  son  complément  d?r^ct.  L^  correction  que 
j'ai  faite  sur  tajourvâo  s'applique  de  .mémo  ài'ipipé- 
rati£  4\f$é4Mn^>^^  taourvayêni;  mo^  el]e  est,  de  plus, 
positivement  confirmée  par  un  manuscrit  4e  Lon- 
dres, et,  en  partie,  par  le  munéro  vi  S.  qui  lit 
)ol)eMii»1]M»|»  taorvayénê. 

Je  passe  directement  aux  divers  noms  des  epnjer 
mis  sur  la  haine  desquels  Zoipàstre  d^manfle  à 
Homa  le  pouvoir  de  triompher.  Les  premiers. sput 
ies  ç^^imy^  yâihwàm ,  mot  qui  est  un  gnt.  p)r.  du 
substantif  j(itu,  en  sanscrit  m^  yâta ,  (démqn  qui 
trouble  les  sacrifices).  Âuquetil  traduit  qe  upin.  par 
ma^îacn,  et  il  est  assez  digne  de  remarque  qnelaglose 
de  Nériosengh,  qui  pouvait  se  servir  de  yàta,  terme 
bien  connu  en  sanscrit,  ait  préféré  le  mot  spécial 


430  JOURNAL  ASIATIQUE, 

et  peu  commun  de  s(nf!B^,^nom  d'une  des  fonnes 
de  f  énergie  femelle  de  Çiva.  Cette  particularité  se 
retrouve  également  dans  la  traduction  sanscrite  de 
rieschtd'Chrmuzd.  Cela  prouve,  si  je  ne  me  trompe, 
que  la  version  sanscrite  de  nos  textes  zends  a  été 
faite  dans  un  temps  et  dans  une  province  où  domi- 
nait le  Çivaïsme. 

Le  nom  des  Pairikas,  ici  au  gnt.  plr.  «^{«ylMio,  est 
plus  connu  des  Parses  que  le  précédent,  puisqu*ils 
y  voient  celui  des  Péris,  ou  des  divinités  femelles, 
célèbres  dans  leurs  poésies  modernes.  Cependant  la 
g^ose  sanscrite ,  qui  ne  se  fait  pas  scrupule  d*ad- 
mettre,  sans  les  expliquer,  des  mots  zends  et  per- 
sans, a  préféré  au  nom  propice  de  painka,  cdui  de 
*HmwS> ,  «une  grande  Ràkchasi.»  Je  pense  que  le 
substantif  féminin  patrifca  dérive  du  radical  ^i^përë, 
en  sanscrit  \  prï,  employé  dans  le  sens  de  détraire; 
le  su£Bxe  ha  est,  selon  toute  apparence,  celui  d*un 
adjectif,  et  le  mot  painka  signifie  destractear. 

Le  terme  suivant,  (^I^MJi,  çdtram,  est  moins  com- 
mun; Ânquetil  y  voit  ules  Dews  qui  affiûblis6entp> 
BtNériosengh ,  «  ceux  qui  sont  sans  loi.  »  C'est  d'après 
cette  dernière  indication  que  j'ai  traduit  ce  mot 
par  pervers.  Faut-il  dériver  ce  nom,  qui  est  le  gnt. 
pk*.  de  çêtar,  An  radi(^  sanscrit  «^caA  (trompar, 
mentir) ,  avec  le  suffixe  ar,  ou  le  rattacher  au  ra- 
dical, quel  qu'il  soit  ^  d'où  vientie  sanscrit  srj  çatru 
fcSinemi)?  Comme  ce  mot  serait  le  seul  dansle- 

'  '  jBenfe^,  Griech.  WunelL,  i.  II,  p.  i63.  Le  Sidâkânkt  Kàammài 
îctire  du  nominal  Çàiayaiu  (Boeh^ingk,  Die  Vnâdi,  p.  365.) 


^ 
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qu^  un  B  tka  cérébral  indien  serait  devenu  un  i 
tii  zend,  je  n hésite  pas  à  préférer  la  seconde  explU 
cation  à  la  première.  Cependant  Tétymologie  de 
ce  mot  est  encore  douteuse  «  en  ce  qu'on  y  peut 
voir  soit  çâth  ou  çât,  plus  ar^  soit  çâ,  autre  forme 
devitçô  (couper)  »  plus  kir.  «Tavoue  que  j'aime  mieux 
Yoir  ici-un  suffixe  (^,  qui  s  est  contracté  en  thr  de- 
vant.la  désinence  am. 

L'étymologie  nous  éclaire  encore  moins  touchant 
ie  mot  suivant  <^y#4^  kfySm,  qu'Anquetil  traduit  par 
«ceux  qui  rendent  aveugles,»  et  Nériosengh  par 
aveugksi  C'est  le  génitif  pluriel  d'un  thème  m**^  l^éya, 
que  Ton  trouve  écrit  ailleurs  ««^^  haoya.  Ce  mot  doit- 
il  se  rattacher  au  radical  ^  hab  (voiler,  couvrir), 
ou  doit-on  n'y  voir  qu*un  dérivé  de  ^  fca,  syllabe 
employée  avec  une  acception  de  oiépris ,  et  qui  fi- 
gure dans  quelques  adjectif  exprimant  un  vice  cor- 
pord?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  décider.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  la  tradition,  telle  que  nous 
l'ont  conservée  Ânquetil  et  Nériosengh ,  tient  ici  pour 
le  sens  d! meugle  y  puisque  l'interprétation  de  Nério- 
sengh est  justifiée  par  cette  glose:  «Les  avenues 
sont  ceux  qui  sont  incapables  de  rien  voir  de  ce  qui 
vient  des  keds;  »  ou,  comsie  le  dit  un  peu  autre- 
ment la  glose  de  l'Iescht  d'Oimuzd  :  u  ceux  qui  ne 
peuvent  voir  la  création  d'Ormuzd.  » 

C'est  dans  le  même  sy  siéme  d'interprétation  qu'est 
expliqué  le  mot  suivant,  qui  est  lu  «•f»€#|«Â''^«i  hara- 
fanSaii/Lkha  dans  le  Yendidad  Sade,  l'édition  de  Bom- 
bay, le  nSuméro  n  F^  et  le  manuscrit  de  Manai(dji ,  et 
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•p^\i»Hi  hërafmtmiclui  dans  le  numéro  yi  S.  Cette  der- 
nière ieçon ,  quoique  bien  moins  conmiune  que  la 
première ,  se  trouve  cependant  jdusieurs  fois  dans 
riescht  d'Ormuzd.  Il  ne  résulte ,  au  reste ,  de  ces  deux 
variantes,  qu'une  différence  peu  importante  dans  le 
thème ,  lequel  est,  soit  harafd  ;  soit  karajn  ou  même 
karafna.  Qu<»que  moins  fréquente,  cette  dernière 
leçon  est  peut-être  la  meilleure;  parce  que  la  labiale 
adirée  /  y  trouve  son  exj^ication.  Je  ne  connais  pas 
de  terme  sanscrit,  correspondant  à  ce  mot,  qui  ait  le 
sens  46  sourd,  que  lui  donnent  Nériosengh  et  An- 
quetil  :  a  ceux  qui  rendent  sourds  ».  Les  seuls  rap- 
prochements possiMes  sont  ceux  que  fournissent  les 
mots  ^smn  hipançu  (misérable,  faible)  et  ^  kharva 
(nain ,  court).  Je  regarde  karafana  ou  «|«^(^  •  kërëfana 
ainsi  que  l'écrit  un  manuscrit  de  Londres,  comme 
identique  parla  forme  et  la  racine  à  kripana;  mais  il 
faut  admettre  que  le  radical  ^  krïp  a  pu  ancien- 
nement former  des  dérivés  d'un  sens  aussi  spé<Hal 
que  celui  de  sQwrd.  C'est  probablement  dans  l'idée 
de  faiblesse  qu'il  Êiut  chercher  ]a  possibilité  de  cette 
signification.  D'une  autre  part,  si  Ton  pouvait  éta- 
blir que  les  diverses^  formes  du  ka  interrogatif  ont 
en  zendy,  comme  en  sniecrit,  un  sens  de  détério- 
ration, et  en  particulier  de  détérioration  physique, 
il  se  pourrait  que  le  zend  karafa  ne  fût  qu'une  trans- 
formation du  composé  sanscrit  karava,  pris  dans  le 
sens^  de  u  qui  entend  mal  les  sons.  » 

Nériosengh  traduit  exactement  l'adjectif  ^\mJs*mç 
mai^anâfn  par  homicide,  et  dans  i'Iescht  d'Ormusd 
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par  meurtrier;  j'ai  suffisamment  expliqué  ce  mot 
ci-dessus.  Ânquetii,  se  conformant  à  la  tradition 
moderne  desParses»  y  voit  le  sens  de  couleuvre;  je 
ne  crois  pas  qu'ici  cette  interprétation  puisse  se  sou- 
t^iir.  n  ne  peut  y  avoir  plus  de  doutes  sur  le  sens 
de  l'adjectif  (#|«Wi^  bizà§hranSmy  que  Nériosei^h 
et  Ânquetil  s*accordent  à  traduire  par  n  qui  a  deux 
pieds.  nCe  mot  est  formé  de^  bi  pour  ^dvi  (deux), 
et  de  «Vi^  zaghra,  probablement  pour  ffjïdja^ 
(jambe),  mais  avec  le  sufiB^e  ra.  Ce  substantif  dérive 
peut-être  aussi  du  radical  védique  sr^  djas  qui, 
d'après  le  JNighantUi  a  le  sens  d'aller^. 

On  n'explique  pas  aussi  facilement  le  mot  c^j» 
Mf^lM^Lmç  achëmaoghanàmtcha  (et  des  Âchmoghs),  ainsi 
que  le  transcrit  Ânquetil,  sans  le  traduire.  Les  va- 
riantes des  manuscrits  lie  nous  donnent  pas  beau- 
coup de  lumières  sur  Tétymologie  de  ce  terme.  Je 
le  trouve  écrit  ç^^m^ç^j^  dsémaoghànâm  dans  l'édition 
de  Bombay,  leçon  qui  est  celle  du  numéro  m  S.  sauf 
V«  oA  pour  1m*  ao;  (#{«^1^«€(^  achmaogamm,  dans  le 
numéro  vi  S;  çj^^^^ç^^»  achmaôghanâm  dans^  le  nu- 
méro II  F.  et  dans  le  manuscrit  de  Manakdji ,  et  enfin 
^ii^.  ((^ii  û&ëm  ôghanSm  dans  le  Vendîdad  Sade.  La 
différence. la  plus  importante  qui  distille  ces  va- 
riantes, est  l'emploi  du  j_  jffe  ou  du  ^  ^.  La  pre- 
mière orthographe  est  la  plus  commune,  et  c'est 
celle  que  je^  crois  devoir  adopter.  Il  semble  que 
ce  terme  est  composé  de  achémô,  nmn.  sng.  msc.  de 
achèma,  qui  n'est  peut-être  qu'une  autre  forme  de 

*  Mghanpi ,  Scct.  II ,  art.  i  A. 
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m^mocha  (la  Sjaîntelé),  et  de  ghi,  en  «anscrit  m  $ha 
(qui  tue ,  qui  détruit) ,  à  la  fin  d'un  composé.  Le  mot 
entier  pourrait  donc  si|^er  «qui  détruit  h  saio- 
teté;  »  mais  j'avoue  que  jene  doune  cette  ^plicatioo 
quavec  une  grande  défiance,  parce  que  le  thèffie 
ackémô  ae  m'est  paa  connu,  Le^  m^m^iscrits  ont  peut- 
être  tort  de  lire  ackùnô^hanam  au  lieu  dachnâjikmm , 
auquel  casi  la  seconde  partie  du  composé  serait 
ghna,  comme  dans  v&éikraghna. 

Mais  je  ne  dois  pas  oublier  de  signaler  le  rapport 
frappant  qu'offre  la  fin  de  ce  terme  «  môgha  et.maojAii, 
avec  le  sanscrit  sîhr  môgha  (vain^  iuutile).  Dans  ce 
cas,  que  fera-t-on  du  commencement  du  nom  des 
Aschmoghs,  achë  ou  asë?  Est-ce  un  préfixe  dérivé 
du  verde  aç  (être),  et  marquant  rintepsité?  C'est  ce 
que  je  n'oserais  affirmer,  à  cause  de  la  nouveauté 
du  fait.  Cependant  je  n'aurais  pas  d'autre  manière 
d'expliquer  ces  syllabes  ocbéf,  ou  plutôt  cette  syllabe 
achs  dans  la  supposition  que  màgha  est  la  fin  du  nom 
des  Âschmogbs.  En  sanscrit,  cest  le  verbe  as  con- 
jugué k  la  3*  personne  du  présent,  qu'on  emploie 
comme  indéclinable;  en  send,  le  radical  même 
n'aurait-il  pu  être  appliqué  à  cet  usage  rare?  Si  cette 
nouvelle  explication  venait  à  se  confirmer,  il  faudrait 
traduire  achémaogha  par  u  les  bdmmes  très^vains ,  »  ou 
peut-être  même  «  très^trompeurs.  »  Je  dois  dire  que 
Teiûstence  d'une  syllabe  initiale  as  ou  ach  a  été  soup- 
çonnée par  M.  Windiscbmann ,  qui  s  y  est  trouvé 
conduit j)ar  l'examen  de  quelques  mots  zends,  no- 
tamment par  celui  de  achao^agbem  y  analysé  cwles- 
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sus, S  6.  M.  Windisdunann  ae  s'explique  pas  sur  la 
valeur  de  cette  syllabe,  dont  je  n'ai  enocnre  vu  dai- 
rementla  possibilité  que  dans  leuom  desÂschpioghs. 
Si  mon  interprétation  était  admise,  on  pourrait 
l'appliquer  également  k  V^îectiîachaa^aghëm,  qu'on 
traduirait  dors  par  très-vigmutnx. 

Nous  passerons  rapidement  sur  c^iWflrt^làrlMiiiam 
(dea  loups),  gnt  plr.  de  vèlrka,etsnrç^m^^im^^^0^^imfi 
tchàlvwarëzaghraHàm  {qui  ont  quatre  pattes) ,  oh  tcka- 
tkwarërepTésente'i^tchatar  (quatre),  pour  arriver 
à  des  mots  jius  intéressants  et  non  moins  dairs.  Le 
{M*emier  est  »pm^imM\^iy0^  haénayâoçtchà  (et  de  l'ar- 
mée), gnt.  sng.  fmn.  du  substantif  haéna,  en  sanscrit 
%rr  sénâ  (armée).  Ânquetil  entend  bien  ce  terme; 
mais  Nériosengb  le  remplace  par  un  mot,  duqud 
je  ne  puis  a£Brmer  posùivement ,  à  cause  de  l'im- 
p^fecticm  de  nos  manuscrits.,  qu'il  faille  le  lire 
hayânâm  ou  hynnâm.  Je  suppose  que  Tinterprète 
parso-indien  a  voulu  rappeler  ici  le  nom  desHûnas 
ou  des  Huns.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  con- 
jecture, c'est  que  la  glose  de  rieschtd'Ormuzd,  où 
se  trouve  presqu'en  entier  Je  passage  ,mème  qui 
nous^occupe,  remplace  le  ^nd  haéna  par  l'ethnique 
Tumchha.Je  ne  puis  croire  que  ce  nom  désigne  les 
Turcs  proprement  dits  ;  je  le  regarde  comme  un 
synonyme  indien  du  nom  de  Tara,  qui,  dans  les 
textes  du  Zend-Avesta,  est  le  nom  propre  des  Tura- 
niens.  Du  moins  rien  ne  prouve  que  le  nom  de 
TumcTika  se  trouve  déjà  dans  la  g^ose  pehlvie;  car 
nous  avons  un  nombre  considérable  d'exemples  qui 
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démontrent  <iae  Nériosengh  a  remplacé ,  par  des  dé- 
nomiimtioiis  purement  indiennes,  des  mots  et  des 
noms  persans. 

A  œ  terme  se  rapporte  Tadjectif  fMMMivi««  -4^(0 
fërëdiu  ainïkayâo  (aux  larges  bataillons),  que  nos 
manuscrits  écrivent  tous  à  peu  près  de  même ,  sauf 
des  variantes  trop  peu  importantes  pour  être  rap- 
pdées  ici.  Ce  mot  est  composé  de  përëlha,  en  sanscrit 
53pn(fta  (large),  et  de  ainika,  en  sanscrit  «4^ 
an3iâ  (troupe,  armée).  On  reconnatt  de  même  dans 
^m*ijp%^  damihyâo,  lu  ainsi  dans  le  numéro  n  F.  le 
numéro  m  S.  et  le  manuscrit  de  Manakdjî,  tandis 
que  le  numéro  vi  S.  Tédition  de  Bombay,  et  un  nîa- 
nuscrit  de  Londres  lisent  (i»m^,^  dvàiihyào ,  etle  Ven> 
didad  Sade  ^i^  •  ^>«^  davâ  iihyâo;  on  y  reconnaît, 
disons-nous ,  le  gnt.  sng.  fëm.  du  participe  c2at>a^  f  qui 
court)  pour  le  sanscrit  vizRft  dhâvantî.  Nériosengh 
voit  ici  le  sens  de  fraude,  rase,  que  je  ne  trouve 
dans  aucune  des  autres  formes  du  1;erme  que  je 
viens  d'analyser. 

Enfin  9^/^fMfi  patathyâo,  sur  lequel  je  n'ai  à  re- 
marquer que  les  mauvaises  leçons  du  Vendidad 
Sade  et  de  l'édition  de  Bombay  |i»m^  .  ^fo  pata 
iihydo,  est  de  même  le  gnt.  sng.  fém.  du  participe 
patStt,  que  Nériosengh  traduit  exactement  par  le 
participe  sanscrit  gfrrT^  pdtat  (qui  vole). 

(La  suite  à  un  prochain  nmniro.) 
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MÉMOIRE  historique: 

Sur  la  destraction  de  la  dynastie  des  Moza£Cériens, 
par  M.  Defrémert, 

(Saite>.) 

Après  ^arrestation  de  Moubariz-eddin,  Chsdi 
Choudjâ  se  rendit  dlspahan  à  Ghiraz.  H  donna  le 
gouvernement  du  Kerman  à  Sultan  Ahmed ,  celui 
d*Âbreouh  et  d'Ispahan  à  Chah  Mahmoud,  et  com- 
manda d'emprisonner  ChsJi  lahia  dans  la  forteresse 
de  Gohendiz.  Il  eut  d*abord  à  réprimer  un  nouveau 
soulèvement  des  Âughans  (760=1359).  La  con- 
corde qui  régnait  entre  Chah  Choudjâ  et  Chah  Mah- 
moud ne  tarda  pas  à  se  changer  en  inimitié.  Les 
préposés  du  premier  s'emparèrent  des  tributs  d'ABr^ 
couh,  qui  appartenaient  à  Chah  Mahmoud  (y6&= 
i36îi-3).  Celui-ci,  vivement  blessé  d'une  telle  usur- 
pation, conduisit  une  armée  sur  le  territoire  d'Iezd, 
et  se  rçndit  maître  de  cette  contrée.  De  retour  à 
IspsJian ,  il  supprima  de  la  khotbah  le  nom  de  Chah 
Choudjâ,  déclarant  par  là  qu'il  renonçait  à  recon- 
naître la  souveraineté  de  son  firère  aine.  Lorsque 
Chah  Choudjâ  fut  informé  de  cette  rébeUion,  il  se 
dirigea  vers  Ispahan  et  y  assiégea  l^lahmoud.  Pen- 
dant le  siège ,  Chah  Sultan ,  étant  tombé  dans  une 
embuscade  que  Mahmoi^d  lui  avait  dressée  dans 

*  Voyez  le  numéro  d*août  id44t  pag.  93.  * '"':\,Li 
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le  quartier  des  jardins  \  lut  fait  prisonaier  et  con- 
damné à  subir  le  même  supplice  qu'il  avait  ii^igé 
à  Moubariz^eddin  Mohannned.  Bientôt  «près,  une 
paix  fut  conclue  entre  les  deux  frères,  à  condition 
que  le  tfom  de  Chah  Choudjâ  serait  rétabli  dans 
la  khotbah  et  sur  la  monnaie  ^. 

Sur  ces  entrefaites,  Chah  lahia,  ayant  gagné  à  sa 
cause  plusieurs  partisans ,  se  révolta  dans  le  château 
de  Cohendiz,  et  s  y  fortifia.  Chah  Choudja.  envoya 
un  détachement  pour  Ty  assiéger.  Le  fds  de  Chah 
M ozaffer,  reconnaissant  Timpuiseance  o4  il  était  de 
résister  à  son  oncle,  se  concilia  des  intercesseurs 
qui  demand^ent  sa  grâce  et  l'obtinrent.  Il  fut  en- 
voyé vers  lezd,  à  la  tête  dune  armée  considérable. 
Après  quelques  Joints  de  siégé,  il  fut  introduit  4^ms 
les  muts  d'Iezd,  avec  cent  hommes  déterminés,  par 
un  conduit  souterrain  destiné  à  amener  de  Teau 
dans  la  place.  Le  lieutenant  de  Chah  Mahmoud  ayant 
jMris  la  fuite.  Chah  lahia  resta  maître  d*Iezd;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  laisser  voir  Imiu^itié  qu*il  avait  vouée 
à  son  oncle,  en  secouant  ie  joug.  A  cette  nouvelle. 
Chah  Choudjâ  le  fit  assiéger  dans  lezd  par  le  vizir 
Khodjah  Cavam-eddin;  mais  bientôt,  cédant  aux 
sollicitations  de  Chah  lahia  et  de  ses  partisans,  il 
ordonna  au  vizir  de  lever  le  siège  \ 

Dans  f année  765  (i365-4),  Chah  filahmoud , 
ayant  (^tenu  des  secùursdu  sidtan  Ovds,  souverain 

>    l^ ti  4a.j^V.  M.  Quatremère ,  Not.  sar  le  Maûa'ossaad.  p.  70. 

*  Mirkbond,  160  Y.  161  r.  Kkilacet,  335  r.  Làbh  ettèfarM,  83  r. 

*  Idem,  161  V.  16s  r.  KhUacet,  iW. 
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de  Bagdad  et  de  Tëbm,  se  mit  en  marche  vers 
Cfakai.  Les  chefs  du  Peiit-Lour\  de  Goum  et  de 
Gachaû  se  joignirent  à  hii.  Il  gagnft  Chah  lahia»  en 
lui  fai^nt  espérer  le  goavernement  d'Âbrcouh;  et 
ce  prince  Vint  le  trouyer  h  Gasri-Zeri  (le  château 
jatkDe).Ghah  Ghoudjâ,  abandonnant  Gbiraz,  se  rendit 
à  Beidha ,  et  marcha  de  là  contre  les  ennemis.  Sultan 
Ahmed ,  irrité  du  peu  de  confiance  que  s€»  firère  lui 
témoignait ,  se  réunit  à  Ghah  Mahmoud.  Ma^é  cette 
défection,  Ghah  Ghoudjâ  résolut  de  livref  bataille. 
Les  deux  armées  se  rencontrèreint ,  sans  succès  dé- 
cisif, dans  la  plaine  de  Khansar  et  des  troispmits  (&ft 
Tehài) .  Pendant  la  nuit ,  Ghah  Ghoudjâ  reprit  la  route 
de  Gluraz,  et  se  fortifia  dans  cette  yille,  où  l'armée 
de  Bagdad  et  de  llrak  vint  bientôt  Fassiéger^. 

Gependant  Daulet  Ghah  et  Mélic  Mohanuxkcd, 
que  Ghah  Ghoudjâ  avait  envoyés  datis  le  Kerman 
pour  recueillir  les  tributs  de  cette  province  ^  voyant 
la  fôcheuse  position  où  se  trouvait  leur  maître,. ré- 
solurent de  lever  l'étendard  de  la  révolte,  fis  s'em- 
pM^rent  de  Mozaffer-eddin  Ghébéli,  fils  de  Ghah 
Ghoudjâ ,  et  remprisonnèrent  dans  le  kiosque  vert 
[Koâikisehi).  Puis  Daulet  Ghah  rassembla  une  armée 
considérable,  et  reconnut  Tautoriié  de  Ghah  Mah- 
moud ,  on  insérant  le  nom  de  ce  prince  dans  la 
khotbah,  et  le  &isant  graver  sur  la  monnaie  ^. 

^  Leuri  Kutchuk.  On  peut  eonsulter  sur  cette  province  la  note 
65  (pag.  343)  de  ma  traduction  de  i^Histoire  des  Samanides. 
*  Mirkhond,  163  v.  i63  r.  Kidlmcei,  saS  v. 
3  Idem,  i63  v.  Khilacet,  !i36  r. 
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Le  siège  de  Chiraz  durait  depuis  onze  mois ,  et 
Chah  Ghoudjâ  commençait  à  être  réduit  aux  der- 
nières extrémités.  Plusieurs  émirs  sortirait  de  la 
ville ,  et  essayèrent  de  ménagernm  accommodement 
entre  les  deux  fils  de  Mohammed,  Chah  Mahmoud 
fitconseiller  à  GhafaiGhoudjâdése  rendre  à  Abreouh, 
et  d*y  séjourner  durant  un  mois ,  promettant  de  ren- 
voyer ensuite  Tannée  du  sultan  Oveis,  et  de  traiter 
avec  son  frère  aîné.  Chah  Ghoudjâ  ayant  suivi  ce 
conseil,  Mahmoud  entra  dans  Ghiraz,  où  il  fixa  sa 
résidence,  sans  s'inquiéter  de  la  promesse  (pi*il  avait 
faite  à  Ghah  Ghoudjâ  ^  ' 

Après  avoir  passé  qudques  jotœs  à  Abreouh, 
celui-d,  ayant  résolu  de  consacrer  tous  ses  soins  à 
punir  Daulet  Ghah ,  se  mit  en  marche  à  la  tête  de 
trois  cents  cavaliers.  Il  fut  rejoint  sur  la  route  par 
huit  cents  autres  cavaliers,  que  lui  amenèrent  Ghah 
Souleiman ,  frère  de  Ghah  Sultan  et  quelques  émirs 
arabes.  Daulet  GhsJi  alla  à  sa  rencontre  avec  une 
troupe  quatre  fois  plus  considérable.  Il  fut  mis  en 
déroute  et  se  réfrigia  à  Kerman,  sans  se  reposer 
une  seule  fois  sur  le  chemin  ;  mais  bientôt  il  se  sou- 
mit et  alla  rendre  hommage  à  Ghah  Ghoudjâ ,  qui 
avait  établi  son  camp  à  une  parasange  de  la  ville. 
Quelques  jours  après,  le  fils  de  Mohammed,  ayant 
appris  que  Daidet  Ghah  conspirait  contre  lui,  le  fit 
mettre  â  mort  avec  ses  complices  ^. 

Sur  ces  entrefaites,  les  principaux  de  Ghiraz ,  qui 

*  Mirkhond,  i64  r.  Labh  etUvarihk,  8â  r. 

*  Idem,  164  y.  i65r. 
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avaient  pris  en  haine  la  domination^  des  troupes  de 
Tébriz  et  â*Ispafaan,  envoyèrent  un  député  à  Ker- 
man,  pour  inviter  Chah  Ghoudjâ  à  venir  les  déli- 
vrer. Chah  Ghoudjâ,  cédant  à  leurs  sollicitations, 
se  ^mit  en  marche  avec  ses  fils  Coutb-eddin  Oyéis  et 
Mozaffer-eddin  Chébéli.  Il  fut  rejoint  sur  la  route 
par  Chah  Mançour,  fils  de  Chah  Mozafier.  Chah 
Mahmoud  marcha  à  la  rencontre  de  son  frère  aîné. 
Le  16  de  doulcadeh  767  (id66),  les  deux  armées 
^n^ vinrent  aux  mains  près  de  Bésa*  Après  un  combat 
acharné,  les  soldats  déChah^Mahmoud^  ayant  tourné 
le  dos,  se  ré&gièrent  dans  Chiraz  ^  et  Chah  Choudjâ 
vint  camper  près  de  cette  ville.  Au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours,  Chah  Mahmoud,  efifrayé  des  intelli- 
gences que  les^che&  des  quartiers  et  les  principaux 
habitants  entretenaient  avec  son  frère,  abandomia 
Chiraz  et  reprit  la  route  dlspahàn ,  dans  la  nuit'du 
26  dedou'icadeh  7 6 7. Le  lendemain,  Chah  Choudjâ 
rentra:  dans  la  capitale,  du  Fars  ^ 

Dans  Tannée  770  (  iSGS-g),  Chah  ChoucQâ  re- 
connut le  khalife  Cabir  BÛlah  Mohammed,  fils 
d'AboU'Bekr^  - 

>  Chah  Choudjâ,  ayant  appris  que  son  frère  Mah- 
moud avait  Tintention  de  demander  de  nouveaux 
secours  au  sultan  Oveïs,  envoya  à  Tébriz  l'émir 
Ikhtiar-eddin  Haçan  Courtchi ,  chargé  de  solliciter, 

*  Mirkhond,  166  r.  ^t  v.  167  r.  Le  manuscrit  porte  seulement 
^^L»,  mais  il  faut  sans  aucun  douté  lire  ^jéj^&^j  if^^  * 

*  Ce  prince  est  appelé  Moutévekkil-ala-ÂHali-Âbou-Abd-Âilah, 
parJ.L.1U8fnus8en,iliiii.  isl  p,i3.(Voy.au8siM.d6Sanlc7,2pc.  hud,) 

V.  29 
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pour  son  maître,  la  main  d'une  ^neesse  de  ht  fii- 
mêik  du  siUtan.  Lot^que  Mahmoud  fot  informé  de 
cette  démarche ,  il  choisit,  en  qualité  d'ambassadeur, 
le  khodjaii  Tadj-eddin  Méchizi ,  çt  lui  domto  mission 
de  demander  en  mariage  la^  fïUe  d'Oveîs.  Le  sultan , 
cédant  au  conseil  de  ses  émirs  et  de  ses  courtisans, 
pfrétéra  Talliance  de  Chah  Mahmoud  à  ceUe  de  son 
frèrt,  et  envoya  sa  fille  à  Ispahan.  De  plus,  il  fit 
Biarcfaer  vers  cette  ville  une  armtéé  destinée  à  secou- 
rir <Ihah  Mahmoud* contre  Chah  Ghoudjâ.  Dès  que 
ces  troupes  Téurent  rejoint,  Chah  Mahmoud  se  di> 
ri(gea  vers  Chiraz.  Gl^afa  Choudjâ  alla  à  sa  rencontre, 
et  lui  livra  hataiUe  dans  la^laine  de  Tchadit  Khar 
jl^  f^A^l^.  Chah  Mançour,  qui  '  partageait  avec 
Z^Ëlabidin  le  commandement  de  Tailegaudie  de 
Ghoudjà,  rompit  Faile  droite  de-Mahmoud,  tandis 
que,  de  l'autre  côté,  Tail^  gauche  de  celui-ci  était 
victorieuse  de  Taile  droite  âe  Chah  Choudjâ.  Les 
deux  armées^  se  séparèrent  sans  succès  décisif  :  une 
partie  des  troiqpes  de  Chah  Mahmoud  s'enfiiit,  sans 
s'arrêter,  jusqu'à  Ispahan,  et  les  soldats  de  Chah 
Choudjâ  retournèrent  à  Chiraz,  à  bride  abattue.  Le 
lendemain,  le  prince  d^  Fars,  honteux  d'avoir  pris 
la  fuite  j  voulut  marchear  une  seconde  fois  contre  son 
frère.Mançour«'y  opposa,  promettant  d'avoir rakon 
d^  Mahmoud^  si  son  onde  voulait  lui  confier  un 
détachement.  Choudjâ  lui  donna  trois  mille  hommes  ; 
mais,  bientôt  après,  Chah  Mahmoud  retourna  à  Ispa- 
han, sans^voir  tenté  de  nouveau  le  sort  des  armes  *. 

1  Mirkhoad,  fol.  167  ▼.  168  r.  et  v.  169  r.  LM  Mvarikkp  f»l. 
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Vers  la  fm  de  ramadan  776  (  1 375) ,  un  eavàUer, 
étant  arrivé  éerAterbekljan ,  apprit  à  Gte^  CSioudjà 
que  le  si^tan  Oveïs  venait  de  mourir,  à  Tébriz.  Cette 
nouvelle  fat  bientôt,  suivie  de  celle  de  la  îhort  de 
Chab  Mahmoud,  arrivée  à  Ispahan,  le  9  de  cfaewal 
(  1 3  mars  1 3  7  5  )  de  la  même  année;  Mahmoud  avait 
vécu  trente-neuf  ans  et  cînq'mois  ^ 

fol*  8^  r.  (Dflâs  ce  passage,  au  lieude^j^jj^l  (^UxJLw.il'fiMitlife 

^  Mirkhond,  172  r.  LM  eithankki  ihid.  On  ignorait  si  complé* 
tement  jnsquHci  la  <late  de  la  mort^  Mahmoud,  gue  d^Herbelot, 
à  iartide  ie  Chah  Ghoudjâ,  a  écrit  les  lignes  suivantes  :  c If  eût 
pfXursticce^seur  Gfaalr-Mahinoud-Cotlib-Eddin,  son  firëre,  qui  s*était 
révolté  contre  lui ,  et  evdt  été  obligé  de  s'enfidir  près  du,  sultan  Avis , 
<(ui  lui'  donna  sa  £lle  en  mariage,  i'e  renvoya  ù  Ispidifin  et  le  remit 
en  possession  deCiiiraï.  iDans  un  autre  endroit  (art  Modhaféronn), 
d*Herl»elôt  ajou^  une  nouvelle  erreur  à  ceUe  que  nous  venoâs  de 
relever,  en  ne  donnant  à  Cbah  Maimioud  que  dix  ans  de  règne,  au 
K«u  de  seize.  De  plus,  1  auteiir  de  la  Bibliothèque  orientale  nomme , 
dans  un  passage  (^ag.  597) ,  €hah  CSioudjâ  deuxième  sultan  de  la 
dynastie  des' Modhaffériens,  tandis  que,  plus  loin  (pag.  761) ,  il  lui 
donneie  dtre  de  quatrième  prince  de  la  même  fkmîHe.  Enlin ,  il  fait 
de  Chah  Sultan  un  fils  de  Moubariz-Eddin-Mobàmmed.  De  Guignes 
n*est  guère  plus  exact  que  d^Heibelot  sur  ia  généalogie  des  Mbzaffii- 
riens  :  c*e8t  ainsi  qn*il  donne  Abou-hbac  pour  un  petit^fiis  de  Chah 
Ghoudjâ  (tom.  IV,  pag.  sa,  note).  Mais  pour  >in  rerenir- à  Gbah 
Mahmoud,  je  do!^  faire  observer  que,  malgré  lé  silence  dé  désigne» 
et  les  erreurs  de'd'fieiiïehyt',  M.  de  Satilcy  a  deviné ,  avec  sa  sagacité 
habituelle,  que  fépoque  de  la  mort  de  ce  prince  précéda  cdle  de  fa 
mort  de  Ghah<]houdjà.  Jem  estime  heureux  de  pouvôirappuyer  d*une 
preuve  décisive  Topinion  embrassée  par  un  savant  aussi  distingué. 

Lorsque  je  dressai  le  tableau  généalogique  placé  en  tête  de  ce  Mé- 
moire, je  ne  connaissais  pas  Tarticle  que  M.  Audiffi*et  a  consacré  à 
Moubarii-Eddin Mohammed,  dansla Biographie  universelle  (t.  XXIX, 
p^  189,  996).  Ainsi  je  n*ai  pu  faire  observer  que  cet  estimable 
savant  a  cité  Ghaîftth  Ëddin  Hadji  et  Chah  Sultan,  en  se  gardant 

29. 
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Le9  habitants  dl^pahan  se  partagèrent  sur  le 
choix  du  successeur  4e  Ghak  Mahmoud  :  les  uns ,  et 

bien  de  faire  de  ce  dernier,  à  Texemple  de,  d'Herbdot,.im  fils  de 
Moubariz-Eddin.  Â  part  ces  deux  rectifications ,  que  je  m^empresse 
de  recontjaître ,  et  qui  sont  dues ,  ainsi  que  je  le  tiens  de  leur  auteur 
lui-même,  à  une  traduction  fnmçûse  manuscrite  ànLabb  eUéoardth, 
qui  appartenait  à  feu  M.  Langlès,  M-  Audifiret  n  a  guère  ajouté  aux 
rechercher  de  ses  devanciers.  Je  ne  parlerai  pas  des  lacunes  qui  se 
trouvent  dans  son  article  ;  mais  je  ne  puis  m'abstenir  d'indiquer  les 
principales  erreurs  qui  lui  sont  échappées,  ou,  plutôt,  dans  les- 
quelles il  a  été  entraîné  par  la  version  française  manuscrite,  citée 
plus^aut.  Ainsi,  Tatabeg  d'iê^d  louçef-Chah,  fils  d'Âla-Ëddaulah , 
est  confondu  avec  Tàtabeg  du  Louristan  loucef-Chab,  fils  d'Alp 
Arghoun.  Plus  loin^M*  Audifiret  recule  jusquen  76a  )a  mort  de 
Ch^  Cberf-Eddin  Moza0er,  qui,  .ainsi  que  npus  Tavoni  vu  plus 
haut  (t.  IV,  p.  106),  eut  lieu  en  djoumada  second  754  (juiUeti353). 
je  dois  fkire  observer  que  cette  dernière  erreur  neidste  pas  dans 
la.  traduction  latine  du-Lub^  €tt^ariM«  faite  par  Gilb^GauUmn  et 
Antoine  Galland.  (  Yoy.  Busching,  Magadn  historique  et  gèpgroj^qme, 
tom.  XVII ,  pag.  1 5o).  Je  suis  étonné  que  M.  Audifiret,  qui  a  connu 
le  travail  de  Gaùlmin  e^  de  Galland,  n'ait  pas  donné  la  préférence 
à  la  version  de  ces  deux  èavants^  sur  celle  du  traducteur  françab 
anonyme.  En  effet,  ce  dernier  à  pris  soin  de  rendre  son  erreur 
évidente  et  pa]pa|)le,  en  ajoutant  (et  cette  fois  avec  raison),  que 
Ion  de  sa  mort.  Chah  Moiaffer  était  âgé  de  vingt-huit  ans  et 
quatrei  mois.  Or»  Chah  Mozafier,  étant  né  en.  7215,  aurait  eu  trente- 
quatre  ans  et  quatre  mois  sll  était  mort  en  760..  Une  autre  erreur, 
bien  plus  gravç  que  les  précédentes,  se  trouve  dans  la  phrase  que 
voici  y  Depuis  son  retour  de  Son  expédition  (de  Tebriz) ,  Moubarii- 
Eddîn  ne  fut  [4us  le  même  prince.  Sans  resf^ct  pour  les  mœurs  et 
la  Religion ,  il  s'abandonna  aux  excès  les  plus  honteux  avec  tant  de 
scandale  y  que  les  principaux  habitants  de  Chiraz  et  ses  fils  ie  dé^ 
noncèrent  au  magistrat,  comme  le  témoigne  le  péete  Hafiz  dans  une 
él((gie,  où. il  dépeint  les. turpitudes  de  ce  monarques  Ici  encore, 
M.  Audiffireta  été  induit  en  erreur  par  le  traducteur  français  ano- 
nyme, qui  a  fait  dire  k  son  auteur  précisément  le  contitdre  de  ce 
qu*il  4it«  Pour  le  prouver,  je  vais  d'abord  rapporter  le  texte  du  Labb 
ettévurihh,  puis  j^en  donnerai  la  traductioli  -JJ^Jfi^^  iM)^  '^^ 
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c'était  le  plus  grand  nombre ,  penchaient  pour  Ghah 
Gboudjâ;  d'isiutres,  pour  Gotttb-edâinOveïs,  fflsde 

^J^  >^aA^  45^j  CijjA^j^fj ->'{«•«»  0^)  t^Juijtf  yjJt^y^^ 

cvj ^j^  f^  jf^  o».4*;«ia^j  (^jj  (  j  [jf^  *^J^ j^ l  (Man.  persan 
64i  fol.  Sa,)  «Depuis  lors  y  rémir  Moubariz  Eddin  Mohammed  mon- 
tra un  xA  zèle  et  une  telle  application  pour  prescrire  ce  qui  ^tait 
permis ,  défendre  ce  qui  était  prohibé  par  là  loi ,  et  extirper  entière- 
ment finiqnité  et  Timpiété,  que  ses  enfants  et  les  plaisants  deChiraz 
le  désignaient  par  le  sobriquet  de  'Mobtecib  (lieutenant  de  policé) 
de  Chiraz.  •  Puis  Tauteur  tl^  Lahh  ettévarikh  cHe  un  distique  de 
Hafiz,  qui  se  termine  ainsi  :      ' 

OJ^c#  Jft*^'  *i^*^W  iSêj^  C;)^^ 
Buvez  du  vin  eu  cacbette  «  sinon  ik  yous  accuseront  d*inipiété. 

Ces  détaib .sont^teitneUemen^  copiés  de.Mirtfaond,  qui  dte^ «a 
outre ,  des  vers  de  Chah  Chot^djâ ,  dont  je  nae  contentem  derappoftar 
le  dernier: 

Tous  le»  vauriens  ont  rienonéé  au  cuite  du  vin ,  excepté  le  niobtecib  de  la 
ville  (9*est-à  dire  Moubariz-Eddin) ,  qui  trouvas  i^oyçn  de  8*enivrer  sans  boûrç 
devin.  (Mîrkliond<  IV*  partie,  fol.  1 54  v.) 

Au  reste,  les  interprètes  latins  n'ont  pas  été  plus  heureux  que  le 
traducteur  français;  car  ils  ont  aiùsi  rendu  le  texte  du  LM  ettéva- 
rikh: «Geterum  Mubariz-Eddinus  Mubammed  prse<cepta,  seu  affir- 
mati^a,  seu  negativa^  minimi  i^it,et  improbitati  nequitiseqae  adeo 
stnduit^  ut  filii  Sirasiique  apud  prefectnm  utbie  de  iHo  qvtereren- 
tnr*  »  (  Busching^  loc.  l(md.)  - 

Puisque,  dans  cette  note,  j'ai  coitigé' {^usieurs  erreurs  de  mes 
devanders,  je  dois  également  rectifier  une  fiinte  dans*  laquelle  m*a 
entraîné  ma  confiance  dans  le  mannacrit  de  TArsenal.  Mirkbend  ne 
donne  pas  la  date  de  Tannée  de  la  déposition  de  Moubanz^^din.  Il 
se  contente  de  dire  que  ce  prince  fi|t  privé  de  la  vue  dans  la  nuit  du 
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ce  prince.  Bientèt  ie  kho^h  Béba-^ddin  GouirlGhi 
et  Selalv^din«  letrésorîoTt^^nvc^èreDtà  Gbiraxdes 
députés  chso^gës  d'annoncer  que  la  plupart  des  émirs 
et  des  piîncipaux  de  la  cour  de  Chah  Mahmoud 
avaient  reconnu  pour  sultan  Goutb-eddin  Oveîs.  Ces 
deux  personnages  avaient  transporté  le  trésor  de 
Mahiiîoud  dans  le  château  de  Thabrec ,  et  avaient 

Tendredi  19 de  ramadban.  D'un  autre  côté,  lal^beu-Abd-E^tif  a 
placé  cat  événement  à  la  ipikéme  date,  eu  y  'i^tant  ie  chiflrede 
l^année  76p.  J  aurai»  dû  me  tenk^à  cette  mdicatioU  fournie  par 
un  écrivain  exact  et  digne  de  confiance;  mais  le  n^nuscrit^de 
rArsenal,  rapportant  au  mois  de  moharrem  766  une  expédition 
faite  par  Chah  Ghoudjà  contre  les  Aughans ,  après  la  déposition 
de  Moubaris-eddin,  jen  ai  «oiiclu  <{ue  fahia4>en-AlMl-EIlatif  avait 
commis  une  errepr  d'un  an.  Le.  texte  de  Mirkhqnd,  examiné 
avec  plus  d'attention,  me  fournit  le  moyen  de  fairç  disparaître 
tûute  incertitude  â  ce  sujet.  En  efiët ,  cet  historien,  après  avoir  dit 
tpxé  H^morl de  Môubarîï-Eddin  arriva  dans  lesdemiers  jours  de  rébi 
premier  765 ,  ajoute  que  ce  prince  survécut  quatre  ans  et  sept  mois 
à  la  perte  de  U  vue.  H  s'enauit  dairem^  que  l-aveuglement,  et, 
par  conséquent  ,^adépetttion  de  Moubarii-Eddin  eurentlieu  en  760, 
et  non  en  7S9.  Quant  à  la, date  qui  m'a  induit  en  erreur,  elle  est 
certAmement  fautive,  d'après  ce  qui  précède.  Je  propose  donc  de 

lire  dans  Mirkbond  :  4.jl^u.«tfj  cX^j  c5cS^>  ^^^  (Ùt^  ^J^J^ 
(Au  commencement  de  moharren^  761),  en  place  de  f^j^^j^  j^ 
Aji  Uuam^  CX^  ^^^  '  ^'^P''^  ^®^  tables  de  l'Art  de  vérifier  les  dates , 
le  19  ramadfaan  760  corre^ud  au  mercredi  i4  août  iSSg.  Cette 
donnée  eM  en  désaccord  jivec  le  texte  de  Mirkbond,  qui  indique  le 
19  ranaadbaà  comme  un  vendredi.  Je  devrais  peut-être  entrer  dans 
quelques  détails  à  ce  sujet;  mais  la  craint»  d'allonger  démesuré- 
ment cette  note,  m'empicbe  d'y  ajouter  aucune  observa tion>  Je  me 
qont^nt^^  d^MS  de  renvoyer  aux  judicieuses  réflexious  couaigoéeB 
par  Siivestre  de  Sa<^  dans  sou  mémoire  sur  une  correspondance  de 
Tameiian  avec  Gbailes  VI.  (Mémùim  de  t Académie  des  inscripiams 
H  beUês-lêttreê',  tpra.  YI ,  pag«  496  et  suiv.  ) 
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soutenu 4evjiia9aattt&  dws  cette  forteresse.  Â  cette 
nouvelle.  Chah  Choudjâ  aq  aiit  en  marche  vers 
lf|;^han ,  ih  tête  d'une  wihée  copsidër^hle.  Achaque 
station,  [4usieurs  des  principaux  de  Tlrac,  venant 
à  sa  rencontre ,  lui  offrfdent  des  dons  et  des  présents. 
Les  Ispahaniei^s  étaient  encore  occupés  au  siège  du 
château  de  Tahrek >  lorsqi^  le  hruit  de  larrivée  de 
Chah  GhoudjÂ  se  répandit  tout  à  coup.  Coutb-eddin 
Oveis,  effirayé  de  cette  nouvelle  «  après  avoir  tenu 
conseil  avec  ses^partisana,envoyaune  requête  à  son 
père,  pour  en  implorer  son  pardon.  Chah  Choudjâ 
le  lui  ayant  promis,  Oveîs  se  rendit  àjson  camp,  ac- 
compagné des  princi^u^de  la  ville.  Selon  une  ver- 
sion rapp<M:tée  par  Mii^l^hond,  peu  de  temps  aprèscette 
feinte  réconciliation ,  et  par  Tordre  deChah  Choudjâ , 
on  donna  à  Qveis  un  hreuvage^  empoi$onné. 

Lorsque  Chah  Choudjâ  fut  entré  à  Ispahan,  le 
prince  du  Petit4iOUL\  Mélic  Fakhr-c^ddin ,  qui  avait 
été  jadis  au  nombre  des  serviteurs  du  souyerain 
mOKafférien,  et  qui,  par  la  suite,  s*était  réiiigié  a  la 
cour  du  sultan  Oveis ,  envoya  à  Chah  Choudjâ  des 
ambassadeurs  accompagnés  de  chevaux  de  coiu^ , 
de  présents  et  d'objets  précieux.  De  plus,  il  fit  faire 
la  khotbah  dam  ses  états  en  l'honneur  du  fils  de 
Moubariiheddin ,  et  fit  inscrire  squ  nom  sur  la  mon- 
naie. D'un  autre  ^côté,  réoiir  Soiourghatmieh  Au- 
ghani  se  joignit  à  l'armée  de  Chah  Choudjâ,  avec 
deux  mille  cavaliers  ^ 
>  Pendant  que  Chah  Choudjâ  était  encore  à  Ispa- 

^  MiflhoB^,  173  r. 
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han,  il  Ait  infmmé  que  içs  principaiix  de  l'Axer- 
beidjan  étaient  mécontents  de  la  conduite  du  sultan 
Houcjeïn,  fils  du  sultan  Qvèis,  qui  passait  tout  son 
temps  à  entendre  des  dianteurs  et  des  joueurs  d'ins- 
truments. Le  prince  mozafférien,  ayant  conçu,  sur 
ce  rapport,  l'intention  de  s'emparer  de Tébriz^  choi- 
sit douze  mille  cavaliers  dans  l'armée  de  l'Irac  et  du 
Fars,  et  se  dirigea  de  ce  côté-là.  Lorsqu'il  arriva  à 
Ça2ouin,  les  habitants  de  eette  place  essayèrent  de 
résister.  Sur  l'ordre  de  Chah  Ghoudjâ ,  les  soldats 
donnèrent  un  assaut  généra,  emportèrent  la  viUe 
en  un  instant ,  et  commencèrent  à  piller.  Chah 
Ghou^jâ ,  ayant  pris  en  pitié  les  citoyens  de  Gazouin , 
fit  publier  que  personne  ne  les  tourmentât.  B  ajou- 
tait que,  si  quelqu'un  venait  à  être  tué  en  désobéis- 
sant à  cet  ordre,  on  ne  rechercherait  point  le  meur- 
trier. Tous  les  soldats  s'abstinrent  du  pillage  et 
sortirent  de  la  ville,  et  l'armée  se  remit  aussitôt  en 
marche  du  côté  de  l'Azerbeîdjan:  Sultan  Houceîn 
ayant  rencontré  Chah  Ghoudjâ ,  aVec  trente  mille 
cavaliers,  à  Djerbadécan,  rangea  ses  troupes  en 
bataille.  Ghah  Ghoudjâ  fit  de  même  :  il  confia  l'aile 
droitç  à  Sultan  Ahmed  et  à  Sultan  Ghébéli;  le 
commandement^de  l'aile  gauche  fiit  assigné  à  Ghah 
Mançour  et  au  prince  Zeîn  Elabidin;  pour  Ghah 
Ghoudjâ,  il  se  plaça  liii-même  au  centre,  en  com- 
pagnie de  Sultan  Abou-Iézid.  Ghah  Mançour,  ayant 
fait  une  charge ,  culbuta  l'aile  droite  de  l'armée  en- 
nemie. Le  reste  de  ùeiie-ci ,  découragé  et  troublé  pat 
cet  échec,  prit  honteusement  la  fiiîte.  Ghah  Man- 
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cour  avait  fait  prisonniers  Yémir  Âbd-^-Cadir  et 
Pehiéran  Hadji  Kfaarbendeh,  deux  des  principaux 
émirs  de  TÂzerbeidjan.  Gl^  Choudjâ  les  envoya , 
chargés  de  chaînes,  à  Ghiraz.  Après  avoir  expédié, 
de  différents  cotés,  des  lettres  renfermant  Tanncmce 
de  sa  victoire,  le  fils  de  Moubariz-eddin  se  dirigea 
vers  Tébriz.  Lorsqu'il  arriva  près  de  cette  viHe, 
tous  les  seids ,  les  mollahs  et  les  grands  de  TÂser- 
beidjan  allèrent  en  hâte  à  sa  rencontre,  et  obtin- 
rent la  pemission  de  lui  bdser  la  main.  Ghah 
Choudjâ  passa  tout  Thiver  dans  la  joie  et  les  plaisirs. 
U  envoya  Ghah  Mançour  à  Garaba^h,  avec  deux 
mille  cavaliers  ;  fit  partir  Ferroukh-Âga  pour  NakK- 
djéyan,  et  ordonna  à  Témir  Sd^jouc  de  se  tenir  à 
Oudjan^ 

I)eux  ou  trois  mois  s'ét&ient  écoulés  depuis  la  vic- 
toÛDede  Ghah  Ghoudjâ ,  l(»rs(|ue  ce  prince  se  vit  forcé 
de  retourner  à  Ghiraz ,  malgré  une  doidèur  au  pied 
et  ja  rigueur  de  la  saison.  Deux  <les  émirs  de  TAzer- 
beïdjan,  qui  séjournaient  sur  les  bords  des  rivières 
Djaghatou  et.Baghatou  ^  s*étant  joints  ensemble, 
résolurent  d'attaquer  Témir  Isfahan  Ghah,  à  la  fa- 
veur de  la  nuit.  Isfahan  Ghah,  ayant  eu  connais^ 
sancè  de  leur  accord ,  se  rendit  à,  Oudjaii ,  afin  de 
se  réunir  à  Témir  Seldjoue.  Lorsque  les.  deux  che& 

»  Mirkhoùd,  173  v.  Labb  ett^tarikh,  fol.  83  x. 

*  ^Xiu  JC>r>.  Voy.  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mongols  de  la 
Perse,  pag.  io3,  ib5,  noie  33.  Au  Heu  de  juu  BaghatQu,  plusieurs 
des  écrivains  cités  par  te  savant  professeur  écrivent  «XÂJ  ou jjUu 
Ntighëtoa. 
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eniiemis  reçurent  la  nouvelte  de^on  dépaori,  ils  se 
mirent  en  mcuvemi^ntet  se  jettent  daifsOudjàn, 
à  }*aide  d  une  imtoke  forcée*  Aussitôt  ils  répandent 
ie  bruit  que  le  sultan  Houceïa  était  arrivé  avec  dix 
mille  cavaliers;'  puisi,  se  dirigeant  vers  le  quartier 
d*Isfaliaa~Ghdt,  ils  font  cet  émir  prisonnier^  ^^énair 
Seldjoùo».  efltayé  de  cette  nouvelle,  voulut  prendre 
la  fuil$  \  mais ,  éteint  tombé  du^  toit  de  sa  miaison ,  il 
se  rompit  les  deux  jambes  ^t  mourut  peu  d'instants 
après.  Quant  aux  soldats  des  deux  émirs,  les  uns 
furent  tués,  les  autres  ae  disp^rs^ent  détour  cotes, 
nus:  et  réduis  à  la  plus.entftèjre  détc^ae.  \ 

Vêts  le  même  tepcips,  Mouçaiir  A^^  étant  arrivé 
de  Bagdad  à  Méragbah  ^  lumônça  que  le  snltan  Hou* 
jceîn  était  parvenu  à  tel  endroit.  Gomme  Tannée 'de 
dûraz  avait  été  dispersée*  dans  différente&  locafités, 
et  qii'un  vitdcxit  mai  de  pied  était  sarrônu  à  Chah 
ChcAui^â,  celui-ci  ne  vit  d*autr«  ressource  que  la 
retrsdte.  Il  partit  doue  au  (ort  de  Thiver,  porté  dans 
une  litige.  Lorsqu'il  arriva  auprès  de  Gazouin,  et 
que  ses  serviteurs  entrèrent  dan&  la  ville  pour  de> 
mander  des  provisions  et  du  Ibuirage  f  les  Gazoui* 
nien»  les  leur  refusèrent.  Kaprès  un  récit.  Chah 
Gboudjà  ne  leur  fit  aucun  mal,  et  pcHu^uivit  tran- 
c|uillement  sa  route  ;  mais,  selon^une  autre  version , 
lé  prince  dit  au  khodjah  Medjd-eddin  Cacoum  Ca- 
zouini,  qui  était  à  son  service  :  «Tes  concitoyens 
agissent  en  rebelles;  si  nous  l'avions  prévu,  nous 
aurions  pris  un  autre  chemin,  et  ne  nous  serions 
point  dirigé  de  ce  côté;  mais  si  maintenant  nous 
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n'attaquons  point  ces  bcsmme»  sans  prudence ,  Tlum^ 
new  du  rang  suprême  en  res^vra  quelque  dmn- 
nmge.  Cependant  r  nous  consentirom  à  aœepter  un 
présent  et  à  passer  outre.»  Le  khodjah  Caconm, 
s*é^int rendu  auprès  de-la  yâ^e^fitdesreprésGQtations 
àux^ habitants;  mms  ceux-ci  tuk^nt  le  courrier  du 
khodjah;  et  ce  dernier  fut  obligé,  pour  sauver  sa  vie, 
de  recourir  à  la  fuite.  Qbafa  Giou^v  forieux  dé 
cette  audace,  ordonna  aux  soldats  de  commencer 
Tattaque.  Les  habitants  de  C^usouin  entreprirent  de 
résister  ;  mais  Chah  Mançour,  ayant  renvevdé  la  mu- 
raille» se  précipita  daps  la  ville.  Leè  soldats  de 
Chiraz  ne.  se  retirèreut  qu'apo^  avoir  mis  Cazouin 
au  pillage.  D'après  le  {»:*emier  récit,  Chah  MançcMur 
et  quelques  émirs,  qui  se  trouvaient  en  divers  en- 
droits ,  rejoigiiirent  Chah  Choudjâ  au  bout  de  vingt 
jours,  et  firent  connaître  que  la  nouvelle.de  la 
marche  du  sultan  Houcein  ne  s'était  pas  coitifinnée. 
Deux  mois  après,  Houcein,  étant  arrivé  à  Tébriz, 
ehvoya  un  député  à  Chah  Choudjâ,  et  fit  dire  à 
ce  prince  :  u  Deux  de  mes  émirs  sont  prisonniers  mi- 
près  de  toi;  si  tu  me  les  renvoies,  je  relâcherai 
l'émir  Isfahan  Chah.})  Chah  Choudjâ  renvoya  à  Té- 
briz l'émir  Abd-el-Cadir  et  Pehlévan  Hadji  Khar- 
bendeh,  aprèà  les  avoir  pourvus  de  toutes  les  choses 
nécessaires  pour  ce  voyage.  Houcein,  de  son  côté, 
fit  partir  l'émir  Isfahan  Chah ,  avec  la  plus  grande 
pompe.  '   \ 

Chah  Choi;id{â,  après  avoir  fait  épouser  là  fille  de 
Sultan  Oveïs  à  Zeïn  Ëlabidin ,  accorda  à  ce  jeune 
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{Npince  le  gouvernement  d*Ispahan.  Chah  Ghoudjà 
avait  un  nouveau  sujet  de  mécontentement  contre 
Chah  lahia^  dont  il  avait  saisi  des  lettres  adressées  à 
Peblévan  Açad ,  et  par  lesquelles  le  fils  de  Chah 
Mozafi!^  excitait  ce  seigneur  à  la  révolte  ^  Aussi, 
dès  que  Chah  Choudjâ  ftiit  de  retour  à  Chiraz,  il 
envoya  une  armée  mettre  le  siège  devant  lezd.'Ghah 
lahia sortit  à  la  rencontre  des  assaillants,  et  un  vio- 
lent combat  s'engagea  ;  mais  lahia  fut  obligé  de  ren- 
trer dans  la  ville,  où  il  se  vit  serré  de  près.  Il  eut 
alors  recours  à  ses  ressomrces  ordinau*^  :  la  ruse  et 
la  perfidie*  n  envoya  un  émissaire  aux  ennemis,  et 
leur  fit  dire  :  a  Ne  vous  pressez  pas  de  me  ccmibattre, 
afin  que  je  puisse  députer  un  ambiosadeur  à  Chiraz.  « 
Les  émirs  et  les  soldats',  se  confiant  à  cette  parde, 
suspendirent  les  hostilités ,  et  se  retirèrent  ^n  sécu- 
rité dans  leurs  tentes.  Tout  à  coup,  lahia  sort  de  la 
place,  et  les  attaqueavec  vigueur.  L'armée  de  Cluraz, 
surprise  et  troublée ,  jM*end  aussitôt  la  fiiite ,  laissant 
un  butin  considérable  entre  les  mains  de  Chah  lahia. 
Lorsque  la  nouveUe  de  cette  perfidie  parvint  à  Chah 
Choudjâ ,  ce  prince  voidut  se  diriger  vers  lezd  ;  mais 

^  Pehlévan  Açad,  fils  de  Thoglian  Chah  Khoraçani,  avait  été 
nommé  gouverneur  du  Kerman  par  Chah  Choudjâ,  lorsque  ce 
prince  marcha  vers  Chirac,  afin  dVu  chafiser  aon  frère  Chah  Mali- 
moud.  Açad  n'avait  pas  tardé  à  se  révolter  contre  son  bienfaiteur,  â 
rinstigation  de  Chah  lahia  et  de  Témir  Soiourghatmich  AughaoL 
Chah  Choudjft  TaVait  fait  assiéger  dans  Kerman,  d*ahord  par  Sultan 
Ahmed,  puis  par  Pehlévan  Tadj-eddin  Knourrem ;  Tavait  contiainC 
à  se  soumettre,  et,  hientôt  après,  fait  assassiner,  d'accord  avec  sa 
prindpale.époùse.  (Ramadan  776,  février  1376).  fMirkhond,  169  r. 
17a  r.) 
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Chah  Mançour  8*y  oppota,  en  disant  :  ail  n'est  pas 
besoin  que  le  roi  supporte  toute  cette  peine;  je  par- 
tirai et  prendrai  lezd.  »  Cette  promesse  ayaot  plu  à 
Gluth  Ghoudjà,  il  confia  à  Mançour  un  détachement 
de  son  armée.  A  la  tète  de  cette  troupe,  le  fils  de 
Chah  Moza0er  dla  camper  devant  lezd,  et  y  assié- 
gea bon  frère.  Chaque  jour,  les  Jeunes  gens  àes  deux 
partis  se  livraient<  des  combats,  dans  lesquels  ^les 
habitants  d*l0zd  avaient  presque  toujours  le  désa- 
vantage. Â  la /fin ,  Chah  lahia  envoya  sa  mère  auprès 
de  son  firère,  et  parvint  à  obtenir  la  paix,  grâce 
aux  reproches  et  aux  prières  de  la  négociatrice.  Les 
troupes  retournèrent  à  Chiraz ,  par  détachements 
séparés  V  et  il  ne  resta  auprès  de  Chah  Mançour  que 
ses  familiers.  iVlançour  voulut  alors  entrer  dçuos  )a 
ville., Chah  lahia,  ayant  été  informé  de^^ cette  inten- 
tion, fit  dire  à  son  frère  :  «  lezd  est  une  localité  fort 
petite,  et  les  revenus  de  cette  ville  ne  sufifiraient 
point  aux  dépenses  de  Chah  Mançour.  Il  me  parait 
donc  convenable  que  mon  frère  se  rende  à  Astera- 
bad,  auprès  de  l'émir  Véli;  et  que,  après  avoir  reçu 
de  ce  prince  une  armée,  il  se  dirige  de  ce  côté,  afin 
que,  d'un  commun  accord,  nous  triomphions  de 
Chah  Choudjâ.  »  Quoique  Chah  Mançour  den^andât 
à  séjourner  dans  la  ville  pendant  AeVûL  ou  trois  jours , 
pour  s'occuper  des  préparatifs  de  son  voyage,  il  ne 
put  en  obtenir  là  permission;  il  dut  alors  se  dir%er 
vers  Asterabad,  maudissant  dans  son  coeur  la  ruse 
et  la  fausseté  de  son  frère  ^ 
'  Mîrkliond,  174  r.  et  V. 
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Dès  que  Chah  Ghou^jè  eut  appm  ki  nouveUe  per* 
fidie  4e  âon  neveur  Jt  se  dir^ea  vers  lezd.  Chah 
lahia ,  dét^nniné  ii  tenter  les  derniers  efforts  pour 
prévenir  ie  dai^;er  qui  le  menaçait  «  fit  sortir  au  de- 
vant de  son  onde  SultanGhah,fils  de  GhahCbmHljâ« 
Khan  Zadeh ,  scBm*  atnée  dé  ce  prince  et  Sultan 
Djihanguir,  «on  propre  fils,  avec  tous  ses  ppodres. 
Ces  personnes  parvinret^té  fléiiiir  le  monarque  par 
d'inunbieâ  supplications.  Mais  Chah  Chouti^â  jura 
que  si  déôcmnais  Chah  làhia  se  rendait  ccrupable  de 
qo^que  action  condamnaMe,  il  n'abandonnerait 
point  les  environs  dlezd,  tant-:qu'il  ne  lui  aurait 
poÎQt  infligé  sbn  châtimept^  Aiàsitot  après  œt  ac- 
commodement, Chah  Çhoudjâ  reprit  le  diemin  de 
sa  capitale.^ 

Dans  lannée^yS i  (  1 379-80),  Chah Ghoudjâ  ap- 
prit que  Sàrk  Adil ,  un' des  émirs  du  sultan  Hou- 
ceîn,  rassemblait  une  armée  à  Sultanieh,  dans  le 
dessein  d'attaquer  ies.étdts  du  souverain  mozafférien. 
Celui-ci ,  voulant  le  prévenir,  se.  diri^e^  Yers  Sulta- 
nieh, accompagné  d'une  armée  nombreuse.  Chah 
Choudjâ  venait  de  dresser  sdn  csimp  dans  les  envi- 
rons dé  Sultanidi^  et  de  se  mettre  à  table,  en  de^ 
hors  de  sa  tente ,  lorsqu'iine  épaisse  poussière  s^^eva. 
On  reconnut  bientôt  que  cette  poussière  était  pro- 
duite par  i'apfotoche  des  ennemis  ;  les  i^ueniers  se 
levèrent  de  table;  avaiit  que  le  n^a^e  pooAreiic  qui 
entourait  les  troupes  de  Saric  Adil  se  fut  entière^ 
ment  dissipé,  l'armée  de  Chah  Choâdjâ  avait  eu  le 
temps  de  se  ranger  en  bataille.  Le  prince  mocaffé- 
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rien  confia  Taile  droite  â  Sultan  Ahmed  et  à  Zàn 
Ekbidin,  imt  à  la  tète  de  Caile  gauche  Sultan  Ché- 
b^  et  Chsdï  Houoeîn,  frère  de  Ghab  Mançour,  et  ^e 
véserva  le  cQUimandement  du  centre.  Les  ennemis, 
au  nombre  de  i4»ooo  caYalièrs«  étant^arrivés,  les 
deux  armées  en  vinrent  aux  mains»  Les  CAuraziens 
furent  rompus  ;  Ghafa  Ghou<]^â  tomba ,  de  cfaeYal  et 
les  ennemis  Veiitoutèrent»  Chah  Clîou^A  lea*  ékci* 
garni  de  lui  à  coups  de  cimeterre.  Sur  6es  entrer 
faites,  Mélic  Baourc^i,  un  des  plus  braves  guerriers 
des  troupes  de  Ghira£,'ayant  reconnu  leprince, le 
fit  m<mter  ^ur  son  propre  cheval.  Chah  Choudjâ , 
n'apercevant  ]^us  aucun  bataillon  de  son  armée,  vou- 
lut tourner  bride  et  abandonner  le  champ  de  ba^ 
taille.  Âkhi  Gutchuc,  un -de  ses  pdncipaux  officiers, 
s*y  opposa  et  lui  dit  :  «o  Si  tu  Vénfuis,  pas  un  3eul 
homme  de  cette  troupe  ne  restera  en  vie^  »  Pendant 
que  lé  souverain  et  Akhi  Cutcfaûc  disputaient  en- 
semble ,  dix  ou  quinze  braves  soldats  je  redHèreiit 
autour  de  Giah  Ghoudjâ.  Tout  à  coup  ^une  grande 
poussîèiB  Véleva.  Qudques-uns  s*ëadèrent  :  aG'est 
l'ennemi  !  »  AkhiGutchiîc  poussa  son  cheval  en  avant, 
afin  de  reconnalâ^  la  vérités  Lorsqu'il  arriva  au^ès 
dëcenul^e  de  pousôère,  il  vit  tçpi^c^iétaientleB  servi- 
teurs de-Chah  Houcèîn  qui  s'en&yaient  avec  Wten- 
dard  et  une.charge  d'âne  de  timbales.  Il  conduisit 
ces  hommes  devant  Chah  Choudjà  ^  et  leur  dit  : 
«Frappez  les  instruments  qui  serveiit  k  annoncer 
les  bonnes  nouvelles»»  Lorsque  le  bruit  des  tim^ 
baies  parvint  aux  oreâles  des  fuyards,  et  que  leurs 


456  JOURNAL  ASIATIQUE, 

yeux  tombèrent  sur  l'étendard,  ils  se  dirigèrent  vers 
cet  endroit  et  Vy  réunirent;  puis,  ayant  fait  une 
charge  sur  les  ennemis ,  qui  étaient  occupés  à^piller, 
ils  les  mirent  eh  faite.  Chah  Choudjà,  après  avoir 
passé  là  nuit  J9ur  le  champ  dç  bataille,  campa  le 
lendemsdn  aux  portes  de  Sidtanieh.  Saric  Adfl  et 
les  émirs  qui  étaient  avec  lui  se  fortifièrent  dans  le 
château.  Mais  bientôt  ils  envoyèrent  une  députttion 
^à  Chah  Ghoudjâ  et  dejoiandèrent  la  paix.  Le  mo- 
nm^que  la  leur  accorda.  Saric  >Adil  envoya  au  camp 
des  présents  considérables  et  des  dons  précieux.  Lui- 
même  sortit  seul,  dans  Tintention  d*a}ler  trouver 
Chah  Ghoudjâ.  Celui-^^i^  étant  monti^  à  cheval  avec 
uii  pe%t.tk)mbre  de  personnes,  se  dirigea  à  laren* 
contre  de  Saric  Adil ,  lui  donna  sa  main  à  baiser,  et 
le  gratifia  d'un  khilat  tiré  de  sa  propre  garde^robe 
et  dune  ceinture  incrustée  de  pierres  précieuses. 
Puis  Chah  Ghoudjâ  retourna  à  son  quarti<^r,  et  or- 
donna de  décamper  au.  même  instant 

Zeîn-Elabidin,  égaré  par  son  extrême  jeunesse , 
ne  montrait  aucune  sollicitude  pour  les  intérêts  de  la 
popdation  d'Ispahan.  Pour  le  punir,  Chah  Ghoudjâ 
le  destitua  du  gouvernement  de  cette  viUe ,  et  le  tint 
en  prison  durant  quelques  jouts.  Le  poste  ôté  à  Zein 
Elabidin  fut,  accordé  à  Témir  Pehl^an  Khourrem, 
qui  le  conserva  jusqu*à  sa  mort.     . 

Pir  ^i  Barik/  que  la  &veur  de  Témir 'Cheikh 
Zahid,  fils  de  l'émir  Cheikh  Haçan  Npian ,  avait 
élevé  au  rang  des  prindpaux  émirs  de  rAserbei- 
djan,  devint  en  butte  à  la  jalousie  des  notables  de 
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cette  contrée ,  après  la  mort  de  son  protecteur.  li 
prit  la  fuite  et  se  retira  auprès  de  Chah  Ghoudjâ, 
qui  lui  fit  remettre  plusieurs  files  (  t^y^  )  de  che- 
vaux, quatre  jUaj  kithar^  de  mulets  et  deux  kilhar 
de  chameaux,  chargés  d'effets  précieux.  En  outre, 
il  le  gratifia  de  timbales  ,  d'un  étendard  et  de 
sommes  considérables.  Enfin ,  il  lui  confia  une  ar- 
mée nombreuse  et  lui  ordonna  de  marcher  vers 
Chouchter.  Pir  Ali  s'empara  sans  peine  de  cette 
ville;  puis,  ayant  rassemblé  cinq  mille  cavaliers,  il 
laissa  pour  gouverner  Chouchter  un  de  ses  servi- 
teurs, nommé  Islam,  et  se  rendit  à  Bagdad.  Non 
moins  heureux  dans  cette  expédition  que  dans  la 
précédente ,  il  occupa  Bagdad  et  y  fit  faire  la  khot- 
bah  et  battre  la  monnaie  au  nom  de  Chah  Choudjâ. 
Dès  que  le  prince  mozafférien  fut  informé  de  ces 
conquêtes,  il  envoya  à  Pir  Ali  un  baudrier  incrusté 
de  pierres  précieuses,  avec  une  lettre  remplie  de 
témoignages  d'affection. 

^  Le  mot  hitar  yJaJi  ^  dit  M.  Quatremère,  désigne  cune  suite 
de  chameaux  attachés  les  uns  aux  autres,  et  qui  se  suivent  à  la  file.  » 

On  lit dans  le  Mesalek'Alahsar  (man.  583,  fol.  169  v.)  jLW 

AAjk)t  A^j  iX^îj  *Un  hitOTM  qui  se  compose  de  quatre  animaux.» 
Dans  Touvrage  de  Pitts  (AfaithfuUaccount  ofthe  religion  and  manners 
ofihe  mahbmetans,  pag.  149),  ce  mot  est  écrit  cottor;  et  Tauteur 
atteste  que  les  chameaux,  ainsi  réunis,  sont  au  nombre  de  quatre. 
D*un  autre  côté ,  Chardin  (  Voyage  en  Perse,  tom.  Il,  pag.  28,  270), 
dit  que  le  kater  ou  catar,  se  compose  de  sept  chameaux,  ou  autres 
animaux;  et  Antonio  Tenreiro  (Itenerario,  pag.  36i  ),  dit  également 
que  le>cator  est  la  réunion  de  sept  mulets.  Ce  qui  prouve  qu  il  n*y  a 
rien  de  fixe  à  cet  égard,  et  que  le  nombre  des  animaux  attachés 
ensemble  peut  varier  sans  que  le  mot  change.»  (Hist  des  Sultans 
mandottk^  de  f Egypte,  tom  I,  pag.  161,  162.) 

V.  3o 
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Lorsque  Sultan  Ahmed,  fils  d'Oveïs,  après  s'êlre 
révolté ,  eut  assassiné  son  frère  Houceïn  et  lut  monté 
sur  le  trône  de  Tébriz,  le  prince  Cheikh  Ali,  fils 
d'Oveïs,  etPirAli,  rassemblèrent  ime  armée  et  se  di- 
rigèrent vers  Tébriz.  Ahmed  alla  au-devant  d'eux  et 
un  viotent  combat  fat  livré,  dans  lequel  périrent 
Cheikh  Ali  et  Pir  Ali.  Cette  victoire  eut  pour  ré- 
sultat de  faire  passer  Bagdad  sous  la  domination 
d'Ahmed  1. 

Cependant  Chah  Mançour,  après  avoir  erré  quel- 
que temps  dans  le  Mazendéran ,  se  rendit  à  Sulta- 
nieh,  où  Saric  Adil  le  fit  arrêter  et  charger  de  liens. 
Mais  Mançour,  ayant  gagné  quelques  personnes, 
parvint  à  sortir  de  prison ,  et  se  retira  auprès  de 
son  oncle  Sultan  Ahmed,  qui  le  reçut  avec  bonté. 
Islam  envoya  de  Chouch;ter  un  courrier  à  Chah 
Choudjâ ,  et  fit  connaître  à  ce  prince  le  retour  de 
son  neveu.  Chah  Choudjâ ,  craignant  qu'Ahmed 
n'envoyât  Chah  Mançotu*  à  Chouchter,  expédia  Peh- 
lévan  Ali  Chah  Mezinani  ^L-JLj^  au  secours 
d'Islam. 

A  peine  arrivé ,  Pehlévan  voulut  faire  périr  Is- 
lam ;  mais  il  succomba  dans  l'exécution  de  ce  des- 
sein. Après  le  meurtre  de  Pehlévan ,  Chah  Mançour 
se  rendit  à  Chouchter,  et  exterminales  malfaiteurs 
et  les  artisans  de  troubles.  Chaque  jour,  il  faisait  des 
courses  contre  le  Louristan  et  mettait  cette  contrée 
au  pillage. L'atabegChems-eddin  Pécheng ,  prince  du 
Louristan,  implora  le  secours  de  Chah  Choudjâ, 

*  Mirkhond,  fol.  176  v. 
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«^engageant,  s  il  obtenait  du  renfort,  à  conquérir 
Gbouchter.  . 

Chah  Choudjâ  voulait  se  diriger  en  personne  vers 
Gbouchter.  Mais,  siur  ces  entrefaites,  il  reçut  du  sul- 
tan Âbmed  le  message  suivant  :  «  Saric  Adil  a  placé 
sur  le  trône,  à  Sultanieh,  mon  jeune  frère  Sultan 
Baîezid  ;  il  excite  continuellement  des  troubles,  et 
fait  des  efforts  pour  vexer  les  deux  partis.  Gomme  sa 
majesté  Ghab  Cboudjâ  me  tient  lieu  de  père ,  j'ose 
espérer  qu'il  daignera  s'occuper  de  mettre  fin  à  un 
pareil  état  de  choses,  et  de  rétablir  la  concorde  entre 
deux  frères.  »  Ghah  Ghoudjâ  renvoya  les  ambassa- 
deurs d'Ahmed,  après  leur  avoir  fait  des  promesses 
conformes  à  leurs  désirs.  Il  congédia  également  le 
député  , de  l'atabeg  Pecheng,  avec  ces  paroles: 
«Quant  à  présent,  j'ai  formé  le  dessein  de  marcher 
vers  Sultanieh  ;  mais  lorsque  je  reviendrai  de  cet 
endroit,  nous  nous  rencontrerons  moi  et  ton  maître, 
à  Gbouchter  ^)) 

'  Milrkhond,  176  r.  Après  avoir  exposé  les  faits  que  nous  venons 
d*indiquef,  cet  auteur  ajoute  les  paroles  suivantes  :  (2)L^  lS^JJ^ 

j^  ^j  ^^^Xsjè  la  :^jj  ^t  cJjj^  («J^'t)  «tVi^  omkT^^Iu.*^ 

(limjjj^)  J5ûû-c;>#l^oL*tj^  ^^l  ^[^K«  L'esprit  brillant  de» 
hommes  versés  dans  la  connaissance  des  perles  du  discours  et  de  ceux 

3o. 
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Des  hommes  mal  intentionnés  qui  étaient  au 
service  du  sultan  Chébeli,  inspiraient  à  ce  jeune 
prince  de  l'aversion  pour  son  père  ;  puis  ils  rappor- 
taient à  celui-ci,  dans  les  termes  les  plus  odieux, 
tout  ce  qui  émanait  de  son  fils,  soit  en  particulier, 
soit  en  public.  Par  suite  de  cette  conduite  artifi- 
cieuse ,  Chah  Choudjâ  craignit  d'éprouver  de  la  part 
de  son  fils  le  traitement  qu'il  avait  lui-même  fait 
subir  à  son  père.  Lorsque,  dans  le  mois  de  djou- 
mada  premier  786  (juillet  1 383),  Chah  Choudjâ  fiit 
parvenu  à  deux  stations  de  Chiraz,  il  donna  ordre 
d'arrêter  Chébeli  et  de  le  transporter  à  Calâhi-Séfid*. 
dans  le  Fars,  et  de  là  au  château  d'Aclid  et  de  Sar- 
mac  {(j'^^^  <>y^l).  Puis,  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  le  sultan,  au  comble  de  l'ivresse,  confia  â 
l'émir  Ramadhan  Àkhtadji  etjau  khodjab  Djauher- 
Kutchuk  l'ordre  de  priver  son  fils  de  la  vue.  Vaine- 

qui  possèdent  dans  leur  mémoire  les  histoires,  Nouvelles  ou  an- 
ciennes, n^ignore  pas  que  quelques-uns  des  événements  précédem- 
ment racontés  sont  en  désaccord  avec  ce  qui  est  rapporté  dans  les 
histoires  d'Hafiz-Ahrou  et  de  Maulana-Kemd-£ddin-Âbd-Errezzak. 
Mais  comme  les  paroles  consignées  dans  ces  feuilles  étaient  plus 
vraies,  dans  i  opinion  de  l'écrivain  (c'est-à-dire  de  Mirkhond),  le 
roseau  qui  trace  des  lignes  aussi  noires  que  le  musc,  a  osé  trans- 
crire ces  récits.*  (Sur  Nour-Eddin-Loutf-Allah,  surnommé  Hafiz- 
Ahrou,  on  peut  consulter  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mongols  de 
la  Perse,  pag.  cm,  note  186.  Quant  à  Ahd-Errezzak ,  on  trouvera 
sur  cet  écrivain  les  détails  les  plus  circonstanciés  dans  Touvrage 
du  même  savant,  intitulé  :  Notice  sur  le  MaJÛa-assaadeln ,  etc.  pages 
3  à  i3.) 

^  On  peut  consulter  sur  cette  forteresse  célèbre  les  passages  du 
Tarikhi-Wassaf  et  du  NouzhetrËlcoloub,  traduits  par  M.  Quatre- 
mère (Histoire  des  Mongols p  pag.  382,  383,  note). 
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ment  Chah  Ghoudjà,  touché  par  les  sollicitations 
du  khodjah  Touranchah ,  voulut  révoquer  ce  cruel 
commandement  :  le  courrier  expédié  par  lui  à  cet 
efifet  arriva  im  instant  trop  tard  ^. 

Lorsque  Chah  Choudjâ  parvint  auprès  de  Sulta- 
nieh,  Saric-Adil,  craignant  la  jonction  du  prince 
mozafférien  avec  le  sultan  Ahmed ,  sortit  de  la  cita- 
delle ,  accompagné  de  Baiézid ,  et  alla  au-devant  de 
Chah  Choudjâ.  Celui-ci  le  reçut  avec  toutes  sortes 
de  marques  d^honneur  et  de  considération.  Puis  il 
envoya  un  député  au  sultan  Ahmed,  et,  grâce  à  son 
entremise ,  la  paix  fut  rétablie  entre  ce  sultan  et  son 
frère.  Après  quoi,  il  se  fit  accompagner  de  Saric- 
Adil  et  se  dirigea  vers  Chouchter,  par  le  chemin  du 
Petit-Lour.  On  était  alors  en  hiver.  Après  quelques 
jours  de  fatigue ,  Tarmée  campa  sur  le  bord  du  fleuve 
de  Chouchter.  Sûr  ces  entrefaites^  la  pluie,  ayant 
commencé  à  tomber,  ne  discontinua  point  pendant 
cinq  jours  et  cinq  nuits.  Mais  au  bout  de  ce  terme, 
le  mauvais  temps  cessa,  et  latabeg  Pécheng,  con- 
formément à  sa  promesse,  vint  se  joindre  à  Chou- 
djâ. Chah  Mançour,  avec  sept  cents  hommes  bien 
armés,  s  étant  montré  de  l'autre  côté  de  Teau, 
campa  sur  le  bord  du  fleuve.  Après  une  semaine, 
le  passage  devint  impossible  pour  tout  le  monde, 
à  cause  de  la  violence  des  eaux.  En  conséquence, 
le  neveu  etToncle  conclurent  un  accommodement, 
et  Chah  Choudjâ  s  en  retourna ,  non  sans  promettre 
à  latabeg  de  faire  partir  de  Chiraz  une  armée  com- 

*  Mirkhond,  176  r.  et  v. 
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mandée  par  son  frère,  sultan  Abou-Iézid,  et  qui 

l'aiderait  dans  la  conquête  de  Chouchter^ 

Après  avoir  congédié  Tatabeg  auprès  d'Âîdedj, 
Ghah-Choudjâ  se  dirigea  vers  Ghiraz ,  par  le  cbemin 
de  Kouhi  Kilouieh^.  Lorsqu'il  fiit  arrivé  dans  le 
Choulistan^,  il  passa  deux  ou  trois  jours  dans  les 
divertissements  ;  mais ,  une  légère  indisposition  lui 
étant  survenue,  il  ne  se  remit  en  route  qu'après 
sa  guérison.  A  peine  de  retour  à  Ghiraz,  il  s'a- 
bandonna sans  réserve  à  son  goût  peur  le  vin. 
Gomme  en  même  temps  il  prenait  fort  peu  de  nour- 
riture, des  indispositions  de  diverses  espèces  ne  tar- 
dèrent pas  à  ruiner  sa  constitution  et  à  lui  faire 
perdre  tout  appétit*. 

Lorsque  Ghah  Ghoudjâ  vit  que  le  moment  fatal 
approchait,  il  fit  disposer  sous  ses  yeux  les  prépa- 
ratifs de  ses  obsèques,  et  ordonna  à  dix  hqfiz  de 

*  Mirkhond,  176  v.  177  r. 

'  On  peut  consulter  sur  ce  canton  les  détails  recueillis  par 
M.  Quatremèré,  Histoire  des  Mongols,  ^^,  384,  385,  note.  D'après 
M.  Charmoy,  il  faut  lire  Melweïk,  en  Esdsant  venir  ce  mot  du  subs- 
tantif persan  \i  I  kiel,  qui  désigne  une  nèfle,  et  de  la  particnle 
de  similitude  aj  •  weîh.  KoM  kielwelh  signifierait  donc  t  la  mon- 
tagne semUable  à  une  nèfle.  »  Yoy.  Texpédition  d'Alexandre  le  Grand 
contre  les  Russes,  pag.  71,  note  (a). 

'  Voyez  encore  M.  Quatremèré,  ouvrage  cité,  pages  38 1,  382, 
note. 

U.A.  rtm    ojkâ  CÂ^*^  v^l^t^^  <-^[^J  OkiÂ»   CJj.^  CmVAXm»! 
OôL^  >UI>  fjL^Jiii],  (Mirkhond,  177  r.) 
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rester  continuellement  auprès  de  lui ,  et  de  lire 
chaque  jour  le  Coran  tout  entier  ^ 

Cependant  les  émirs  et  les  notab]e3  se  divisèrent 
en  deux  partis;  quelques-uns  prêtèrent  serment  à 
Zeïn  Élabidin  et  d'autres  se  soumirent  à  Imad-ed- 
din-Âhmed. 

Chah  Choudjâ  ayant  appris  cette  nouvelle ,  manda 
son  frère.  Dès  que  les  deux  fds  de  Moubariz-ed- 
din  furent  en  présence,  ils  se  mirent  tous  deut 
à  pleurer,  et  les  sanglots  leur  coupèrent  la  parole. 
Ahmed  $ortit,  afin  que  son  frère  aîné  pût  recouvrer 
de  la  tranquillité.  Dès  que  le  sultan  se  fût  rendu 
'maître  de  son  émotion,  il  fit  venir  Pir-Chah ,  qui 
était  le  serviteur  de  confiance  d'Ahmed ,  et  le  char- 
gea de  ces  paroles  pour  son  maître  :  «  Le  monde 
ressemble  fort  à  Tombre  d'un  nuage  et  à  la  vue 
d'un  songe  ;  car  la  première  ne  se  fixe  nvUe  part , 
et  il  ne  reste  à  Thomme  éveillé  qu'un  vain  souvenir 
de  la  seconde.  Je  vois  beaucoup  de  troubles  dans 
celte  ville.  Notre  première  résidence  a  été  la  cité 
de  Kerman.  Je  n'ai  jamais  eu  à  me  plaindre  de  toi* 

<>âjU^  JUa-ôI  tX^  O^^J  ^^4r^'  [Ibidem.)  Cette  conduite  de 
Chah  Choudjâ  trouvera  son  explication  clans  les  lignes  suivantes  : 
c  Par  une  suite  de  la  haute  idée  que  les  musulmans  se  sont  faite  de 

TAlcoran,  ils  le  lisent  à  Tintenlion  des  morts Ils  le  lisent 

encore  à  Tintention  des  malades,  ou  lorsqu'ils  sont  menacés  de 
quelques  dangers.  »  (M.  Rciuaud,  Monuments  arabes,  etc.  tom.  f I , 
pag.  aiâ>  31 5.) 
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Maintenant  que  je  suis  sur  le  point  d'entreprendre 
le  voyage  de  l'autre  monde,  si  tu  devenais  un  ar- 
tisan de  discordes,  Dieu  en  serait  mécontent,  ainsi 
que  moi  ;  -et  ce  serait  nécessairement. un  sujet  de 
joie  pour  nos  ennemis^ Dirige- toi  donc  sur  l'heure 
du  côté  de  Kerman,  et  renonce  à  cette  cité  pleine 
de  troubles.  »  Après  de  nouvelles  instances  de  son 
frère ,  Ahmed  consentit  à  partir  le  même  jour  pour 
Kerman  ^ 

Dès  que  Chah  Ghoudjâ  fut  tranquille  de  ce  côté, 
il  écrivit  à  Timour  une  lettre  que  Mirkhond  nous 
a  conservée ,  et  par  laquelle  il  lui  recommandait 
Zeïn  Ëlabidin^,  ainsi  que  ses  autres  fils,  ses  frères 

'  Mirkhond,  fol.  177  r>  et  v. 

*  Dès  que  Timour  se  fut  rapproché  de  la  Perse ,  en  portant  la 
guerre  dans  le  Khoraçan ,  et  en  menaçant  le  Mazendéran ,  Chah 
Ghoudjâ  comprit  que  son  intérêt  lui  commandait  de  chercher  à  se 
faire  un  ami  du  conquérant  mongol.  En  conséquence,  dans  Tannée 
784  (1 38  2),  il  lui  envoya ,  en  qualité  d^amhassadeur,  Omar-Chah ,  un 
de  ses  principaux  émirs ,  chargé  de  nombreux  présents ,  parmi  les- 
quels on  distinguait  des  pierres  précieuses ,  diverses  espèces  d'étoffes , 
des  chevaux  arabes,  un  grand  dais  d'écarlate,  un  pavillon  royal, 
une  tente  et  un  grand  parasol.  Timour  accueillit  parfaitement  le 
député  du  prince  mozafférien,  et  lui  fit  don  d'un  khilat,  tiré  de  sa 
propre  garde-robe ,  d'une  ceinture ,  d'un  khandjar  et  d'un  cimeterre 
incrusté  de  pierres  précieuses.  De  plus ,  en  congédiant  Omar-Chah , 
il  lui  adjoignit  une  personne  de  confiance ,  chargée  de  demander 
à  Chah  Choudjâ  la  main  de  sa  fille  pour  le  MirzaPir  Mohammed, 
fils  de  Mirza  Djihanguir.  Enfin,  au  commencement  de  Tannée  785 
(  i383),  Timour  envoya  Oldjaîtou  et  Hadji-Khodjah  à  Chiraz,  pour 
en  amener  cette  princesse;  et,  dès  qu'elle  fut  arrivée,  il  fit  célé- 
brer le  mariage  avec  la  plus  grande  pompe.  (Voy.  les  Melfoaiati 
Timour,  man.  persan  de  Polier,  fol.  149  v.  i5o  r.;  t Histoire  de 
Timar-Bec,  tom.  I,  pag.  35 1 ,  352,  369;  Mirkhond,  VP  partie, 
man.  de  Brueix,  n"  1,  fol.  5i  r.  etv.  55  v.  56  r.  Dans  ce  dernier 
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et  ses  neveux.  Une  pareille  recommandation  fut 
adressée  au  sultan  de  Bagdad ,  Ahmed  ^. 

Après  avoir  pourvu  à  ces  divers  objets,  Chah 
Choudjâ  s'occupa,  une  dernière  fois,  de  régler  tout 
ce  qui  concernait  ses  obsèques.  U  choisit  le  coton 
pour  l'étoffe  de  son  linceul,  et  ordonna  que  des 
charpentiers  travaillassent  en  sa  présence  à  la  bière 
qui  devait  renfermer  son  cadavre.  H  désigna  aussi, 
pour  laver  son  corps,  un  ouléma  distingué  par  sa 
piété.  Ënfm ,  il  prescrivit  de  faire  venir  de  Kerman 
Témir  Ikhtiar-eddin  Haçan  Courdji ,  afin  qu'il  trans- 
portât sa  bière  à  Médine.  Chah  Choudjâ  n'oublia 
pas  non  plus  de  faire  préparer  de  riches  présents 
pour  les  personnes  pieuses  qui  avaient  établi  leur 
séjour  à  la  Mekke  et  à  Médine.  Enfin ,  la  nuit  du  di- 
manche 2  2  de  chaban  786  (9  octobre  i384),  il 
rendit  le  dernier  soupir  2;  il  avait  vécu  cinquante- 
trois  ans  et  deux  mois. 


passage,  Mirkhond  dit  que  l'épouse  de  Pir-Mohammed  était  une 
Glle  de  Sultan Oveîs,  fils  de  Chah  Choudjâ.) 

^  Mirkhond,  fol.  177  r.  178  r.  et  v. 

'  En  plaçant  la  mort  de  Chah  Choudjâ  dans  Tannée  786,  je  me 
suis  conformé  au  récit  de  Mirkhond  (fol.  178  v.),-dlahla-hen-Abd-' 
Ellatif  (fol.  83  v.) ,  et  de  Cherf-Eddin-Ali-Iexdi  (Histoire  de  Timur- 
Bec»  tom.  I,  pag.  079).  D'après  ces  auteurs,  la  date  786  est  expri- 
mée par  le  chronogramme  suivant  :  c.Lé|ôLâ  j[  cÂ^  (C'est 
dommage  de  Chah  Choudjâ). En  décomposant  ces  quatre  mots,  et  en 
donnant  à  chacune  des  lettres  qui  les  forment  la  valeur  numérique 
qu'elle  possède  chez  les  Arabes ,  on  trouve  effectivement  que  le 
chiffre  total  représente  le  nomhre  786.  De  Guignes,  et  après  lui 
M.  de  Saulcy,  ont  reculé  la  mort  de  Chah  Choudjâ  jusqu'à  l'année 
788. 
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D'après  Mirkhond,  Chah  Choudjâ  étsdtdoué  d'un 
excellent  caractère ,  d'un  mérite  éminent ,  d'une 
science  profonde,  d'une  liiiéralité  exces»ve  et  d'une 
bravoure  constante.  A  l'âge  de  neuf  ans,  il  savait  par 
cœur  le  Coran  tqnt  entier.  U  possédait  une  mé- 
moire telle  qu'il  retenait  sept  ou  huit  vers  arabes, 
après  les  avoir  entendu  prononcer  une  seule  fois. 
Il  composa  lui-même  un  grand  nombre  de  vers  en 
persan  et  en  arabe ^.  Enfin,  l'auteur  du  Roazet esséfa 
justifie  quelques-uns  des  éloges  qu'il  accorde  si  li- 
béralement au  souverain  mozafférien  par  le  récit 
de  trois  anecdotes,  dont  je  vais  transcrire  la  pre- 
mière. 

Un  jour,  Chah  Choudjâ,  revenant  de  la  place  du 
tir  des  flèches  (t^3Ï*>^ï  j43  y!43yut),  se  rendait  à  son 
palais,  lorsqu'une  femme  remit  enti^e  ses  mains  une 
requête  ainsi  conçue  :  «  Je  suis  une  femme  sans  res- 
sources et  privée  de  mon  mari.  Mes  deux  fdles  sont 
en  gage,  pour  la  somme  de  quatre  cents  dinars, 
chez  un  juif  qui,  tout  récemment,  a  embrassé  l'is- 
lamisme. Si  le  padichah  daigne  délivrer  ces  deux 
pauvres  filles  de  leur  captivité,  Dieu  lui  tiendra 
compte  de  cette  bonne  œuvre;  et  pendant  toute, 
ma  vie  je  serai  son  obligée.  »  Chah  Choudjâ,  ayant 
pris  connaissance  du  contenu  de  ce  papier,  se  mit 
à  pleurer  et  dit  :  «  Au  jour  de  la  résurrection  et  au 

^  On  trouvera  quelques  échantillonfi  du  talent  poétique  de  Chab 
Choudjâ  dans  Mirkhond,  ainsi  que  dans  ÏÂtech-Kédehj  de  Loutf-Ali 
Beg  (éd.  de  M.  N.  Bland,  pag.  19,  29).  Je  dois  faire  observer  que« 
dans  ce  dernier  ouvrage,  la  date  vaI^  (7^3)  est  fautivement  indiquée 
comme  celle  de  la  mort  de  Chah  Choudjâ. 
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moment  où  chacun  sera  récompensé  selon  se^  œu- 
vres ,  si  Ton  me  demande  comment  il  s* est  fait  que 
sous  mon  règne  des  jeunes  filles,  musulmanes  de 
naissance,  ont  été  en  gage  chez  un  musulman  con- 
verti, que  répondrai-je?»  Puis  il  descendit  de  sa 
monture ,  s'assit  à  l'endroit  où  il  se  trouvait  et  re- 
prit :  ce  Que  tous  ceux  qui  me  sont  dévoués ,  chacun 
selon  ses  facultés,  apportent  ici  quelque  chose.» 
Tous  les  assistants,  émirs,  notables,  et  jusqu'aux 
domestiques  eux-mêmes ,  déposèrent  à  terre  tout  ce 
qu'ils  purent  donner,  en  argent  monnayé ,  en  effets 
précieux  et  en  assignations  [<^)j^)\  de  sorte  que  la 
valeur  de  ces  différents  objets  s'éleva  bientôt  à  près 
de  cent  mille  dinars.  Chah  Ghoudjâ  dit  alors  à  ceux 
qui  étaient  présents  :  «  Qui  d'entre  vous  a  le  désir 
de  devenir  mon  gendre  ?  Un  jeune  homme,  nommé 
Âdineh,  qui  faisait  pai*tie  de  la  compagnie  {{jyAy) 
de  l'émir  Isfaban-chah,  ayant  fléchi  le  genou,  pro- 
nonça ces  paroles  :  «  Je  suis  le  premier  qui  prétende 
à  cette  union.»  Chah  Ghoudjâ  lui  demanda  quel 
était  le  chiffre  de  ses  appointements  annuels.  H  ré- 
pondit :  Mille  dinars.  Le  roi  ordonna  d'y  ajouter 
dix-neuf  mille  autres  pièces  d'or.  Un  autre  individu 
appelé  Khosrev-chah ,  qui  servait  dans  la  com- 
pagnie de  l'émir  ^a-eddin  Inak,  s'étant  ensuite 
offert,  sa  solde,  qui  était  très-peu  considérable,  fut 
fixée  à  vingt  mille  dinars.  Alors  Chah  Ghoudjâ  com- 
manda de  porter  quatre  cents  dinars  au  créancier 
de  la  veuve,  et  de  retirer  de  ses  mains  les  deux 
jeunes  filles.  Puis,  par  Tordre  du  roi,  on  conduisit 
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Tune  d'elles  à  la  demeure  de  la  princesse  Dourri 
Mule  et  la  seconde  à  celle  de  Mouhabb-chah-Rha- 
toun.  n  fit  remettre  à  chacune  des  princesses  cin- 
quante mille  dinars ,  pour  être  employés  au  trous- 
seau (jly£^)  des  jeunes  filles.  Quant  à  Targent, 
produit  des  dons  faits  par  les  gens  de  sa  suite ,  il  le 
donna  tout  entier  à  la  veuve.  Enfin ,  lorsque  les 
préparatifs  des  noces  fiirent  achevés,  Chah  Choudjâ 
se  rendit  au  festin  nuptial  avec  tous  les  émirs  et  les 
princesses^. 

*  Mirkhond,  179  v. 
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MÉMOIRE 

Sut  les  principes  généraux  du  chinois  vulgaire , 
par  M.  Bazin. 

(  Suite,  ) 


S  IV. 

DE    LA    SYNTHÈSE    OU    DE    LA    FORMATION    DES    MOTS 
COMPOSÉS. 

Après  avoir  établi ,  dans  la  première  section  de  ce 
Mémoire,  la  distinction  de  la  langue  écrite  et  de  la 
langue  vulgaire;  signalé,  dans  la  seconde  et  la  troi- 
sième ,  les  rapports  qui  subsistent  entre  l'écriture  et 
le  langage,  il  me  reste  à  exposer,  dans  la  quatrième, 
le  système  lexicologique  ou  la  théorie  de  la  forma- 
tion des  mots. 

Le  système  lexicologique  des  Chinois  est  fort 
simple  et  d'ailleurs  très-régulier.  Il  consiste  unique- 
ment à  former  les  mots  par  la  méthode  de  la  com- 
position, c'est-à-dire  à  combiner,  suivant  des  rè^es 
qu'il  importe  de  fixer,  les  termes  simples  ou  les  racines 
élémentaires  de  la  langue.  Opposons  donc,  comme 
nous  l'avons  toujours  fait  jusqu'ici ,  la  langue  vul- 
gaire à  l'idiome  savant;  c'est  le  seul  moyen  d'appro- 
fondir les  secrets  de  la  lexicologie  chinoise,  de  re- 
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connaître  la  valeur  et  de  découvrir  l'analogie  philo- 
sophique des  te^^ines  simples  ou  des  radicaux  dans 
les  mots  composés. 

Dans  la  langue  savante ,  les  mots  sont ,  en  général , 
des  termes  simples.  J'appelle  terme  simple  un  mono- 
syllabe ÉLéMENTAlRB  ET  RADICAL,  QUI  S'ECRIT  AVEC  UN 
SEUL  CARACTÈRE  ET  EXPRIME  UNE  IDl^E.  Tcls  SOnt  : 

J^  fa^S*  ^^^on;  J^  chên,  corps;  ^S  J^îoo,  piété 
filiale;  ^p  hô,  concorde;  ^^/ott,père;  -^  hiqb, 

mère;  ^^  seng,  vie;  ^  kouan,  mandarin;  ^^ 
chang,  marchand,  etc.  ett. 

Dans  la  langue  vulgaire ,  les  mots  sont ,  en  général, 
des  mots  composés.  TappeUe  mot  composé  un  mot 

FORMÉ  DE  L'AGRÉGATION  DE  PLUSIEURS  MONOSYLLABES 
ÉLÉMENTAIRES  ET  RADICAUX,  QUI  S'ÉCRIT  AVEC  PLUSIEURS 
CARACTÈRES,  ET  N'EXPRIME  CEPENDANT  QU'UNE  IDÉE.  Tels 

sont  : 

1. MOTS  COMPOSÉS,    FORMES   DE   L'AGREGATION 

DE   DEUX    MONOSYLLABES. 

J^  ^^  fang-tze  ^,  maison  ;  JS^  ^^  chên-tze , 

^  Voyez,  pour  la  prononciation  des  mots  chinois,  le  chafâtre  u 
de  Tintrodnction  au  système  phonétique  de  M.  Gallery.  On  sait  que 
Tauteur  est  aujourd'hui  drogman  du  Consulat  de  France  à  Canton  ; 
mais,  profitant  de  Texemple  de  M.  R.  Thom,  je  n*ai  point  marqué 
Tintonation.  «  We  humbly  think  that  the  marking  of  the  sound  of 
teach  caracter  is  jusft  so  much  time  and  l2d)our  thrown  away;  — 
«  nay  more,  — it  fatigues  the  eye  and  serves  only  to  perplex  the  stu- 

t  dent We  repeat  that  ail  the  diacratic  marks  in  this  world 

«  will  never  teach  a  man  to  pronounce  chinese  correcdy.  —  There 
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corps;  ^è  Jl^  hiaO'Chouen ,  piété  filiale;  ^(I  ,ffl^ 
hâ-choaen,  concottle;  ^^^fourth'sin,  père;  -^ 
^^  moa-tlisin,  mère;  ^^^  sencj'Mincj,  vie;  ^ 

/f^  kouan-fou,  mandarin;  1^  ^cKah§-jén,  mar- 
chand, etc.  etc. 

2.  —  MOTS   COMPOSÉS,    FORMAS   DE   L'AGREGATION 

DE    TROIS    MONOSYLLABES. 

"I  S^S  ^A'si^yi-K-frîyig',  télescope;  J^  ]^^^ 
che-tcJihên-piaOj  montre;  "^^ -^  ^1^  che-tze-kia , 
croix;  ^§^.  j^  tJieou-seng-ell,  fils  aîné;  ^^  J^ 
^l^pA'oungf-jeott-m^n,  amis;^g|î  f^  :?g  hiancj'pa'lèao , 
campagnard;  />JN'^;Jg  5Îao-mon-fcfee,  petit  doigt; 
jif^^Ôt/  ^ao'hao-ti,  bon;  'f^'f^J^  lingAi-ti, 
habile  ;  ^  ^^  Çjlhyeoa-tTisièn-ti,  riche  ;  ^^  .^  ^^ 
poU'koung-tao ,  injuste;  /^ -ro  J^  wéi-chen-mo , 
pourquoi  ;  j  ^^  ^^  lèao-pourtee ,  extrêmement  ; 
"^^  ^  tott'yeou-lèao ,  assez,  etc.  etc. 

3.  —  MOTS    COMPOSÉS,    FORMES   DE    L'AGRÉGATION 

DE   QUATRE    MONOSYLLABES. 

;^  "^^  ^  ta-moU'tche'tKeoa,  le  pouce;  "^ 
"8*  HV  /^  maè'chou-ti-jén,  libraire;  g^  3l  gTj 
y^  tott-choa-ti-jén ,  lettré;  ^^^j^/^  pou-kia- 

«is  only  one  way  of  learning  this;  constant  practice  with  natives.» 
{Esop's  fables  »  written  in  chinese,  Introd.  p.  ao.) 
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y-jV/i;  cpiiconque;  f^^Q^  Q  iKoungtee-ming' 
po,  comprendre;  ^  ^^  '^  (j^  yeau-tee-hing-ti , 
vertueux;  ^^  ^^  7^  Qf^  isô-tee-lm-ti,  possible; 
^['^yJlLW^  tsô-poa-lai-ti ,  impossible,  etc.  etc. 

4. MOTS   COMPOSÉS,    FORMES    DE   L'AGREGATION 

DE    CINQ   MONOSYLLABES. 

itf'  ^^  >?^  frj  /^  hao'foang-tclihen^-ti'jén, 

flatteur;  |f{  ]^  "^  ^[^  tUfj   tcKhoa-iu-i-waï-ti, 

imprévoyable  ;  ^^  "fj*  ^^^  ^^  p^soaan-ki-tee-laî'ti, 

calculable;  ^^"gj^^f^  r£  ^sovum-ki-pou-tTiing^, 
incalculable,  etc.  etc. 

Il  faut  observer  : 

i"  Que  les  termes  simples  ou  les  mots  de  la 
langue  savante  sont,  relativement  aux  mots  com- 
posés de  la  langue  vulgaire,  des  monosyllabes  élé- 
mentaires et  radicaux,  comme  je  viens  de  le  dire, 

Élémentaires,  car  ils  forment  les  mots  composés, 
dont  ils  sont,  à  proprement  parler,  les  éléments; 

Radicaux,  puisque  les  grammairiens  appellent  de 
ce  nom  tout  mot  dont  un  autre  est  formé ,  soit  par 
dérivation,  soit  par  composition. 

2°  Que  toutes  les  racines  élémentaires  qui  entrent 
dans  la  formation  des  composés ,  sont  des*  monosyl- 
labes Ou  des  mots  usités  dans  la  langue  savante. 

Suivant  toutes  les  probabilités ,  il  ne  reste  plus 
de  la  langue  primitive  ou  de  la  langue  que  parlaient 
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les  anciens  Chinois ,  que  des  onomatopées  ;  ((ùdques 
mots  très-courts,  quelques  moBOsyliabes  consaci'és 
à  Texpression  des  faits  les  plus  familiers  ou  des  plus 
grands  besoins  de  la  vie.  Faut-il  croire,  avec  M.  Am- 
père ,  que  tous  les  mono^llabes  de  là  langUe  primi- 
tive sont  encore  intacts,  parfaitement  conservés, 
parce  que  les  Chinois  n'ont  jamais  fait  usage  de 
récriture  alphabétique?  Est-il  vrai  que  «le  système 
de  l'écriture  chinoise  fixe  et  stéréotype,  pour  ainsi 
dire ,  chaque  monosyllabe ,  qui  demeure  comme  in- 
crusté dans  le  signe  unique  et  immuable  auquel  il 
est  attaché  ^  ?  »  Ce  sont  là  des  questions  intéressantes 
et  qui  méritent  de  fixer  l'attention.  Or,  pour  les 
édaircir,  l'art  de  la  dialectique  n'est  pas  nécessaire; 
les  faits  suffisent.  Interrogeons  donc  les  faits. 

Et  d'abord ,  quoiqu'U  y  ait  pour  chaque  mono- 
syllabe, pour  chaque  mot,  pour  toute  la  langue 
enfin,  une  prononciation  universellement  arrêtée, 
on  a  vu,  dans  la  première  section  de  ce  Mémoire, 
que  la  prononciation  -chinoise  a  varié  dans  tous  les 
temps  et  vairie  encore ,  au  point  que  chaque  district 
de  la  Chine  a  sa  manière  particulière  de  prononcer 
les  mots.  Les  maîtres,  les  lexicographes  ne  sont  pas 
d'accord;  grammatici  certant;  îïs  diffèrent  entre  eux 
sur  une  foule  de  points;  mais  pourquoi  difièrent-ils? 
Ne  serait-ce  pas ,  i**  parce  que  les  traits  élémentairies 
de  l'écriture  chinoise  ne  représentent  pas ,  comme 
nos  lettres,  les  éléments  de  la  parole?  i^  parce  que 

'  Ampère,  De  la  Chine  et  des  traoaax  de  M,  Abel-Bémasat  (Revue 
des  Deux-Mondes,  n**  du  i4  nOtemBre  i83s). 

V.  V  3i 
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la  prononciatkm  des  monosyllabes  est  une  pronon- 
ciation conventionneUe?  3*  parce  que  cette  pronon- 
ciation ne  peut  s'acquérir  et  se  conserver  que  par 
l'usage  et  la  tradition  (et  chaque  district  a  sa  tradi- 
tion)? « There  being  no  sound  to chinese characters, 
ttderivable  from  tbeir  component  strokes,  as  the 
u  sounds  of  èng^ish  words  are  derivable  from  the 
<c  letters  of  wbidi  they  are  composed,  the  tnie  sound 
<(  of  any  character  can  ordy  be  leamed  by  rote  ^  » 

TeUe  est  la  cause  de  la  multiplicité  des  dialectes. 
La  prodigieuse  multiplicité  des  dialectes  et  des  pa- 
tois vient  précisément  de  ce  que  les  Chinois  n'ont 
jamais  fait  usage  d'une  écriture  alphabétique. 

Mais  pénétrons  plus  avant  dans  la  question,  ou 
plutôt  arrêtons-nous  aux  phonétiques,  qui  sont  les 
instruments,  bons  ou^  mauvais,  sur  lesquels  toute  la 
langue5'est  articulée. 

«L'écriture  chinoise,  dit  M.  Abel-Rémusat,  a 
éprouvé,  par  l'eflFet  du  temps,  deux  sortes  de  mo- 
^ications  :  la  première  n'a  porté  que  sur  l'extérieur 
ft  la  forme  des  traits  qui  composent  les  caractères... 
À  travers  tous  ces  travestissements ,  la  composition 
intime  du  caractère  put  rester  et  resta  effectivement 

sans  altération  dans  beaucoup  de  cas L'autre 

getire  d'altération  a  attaqué  les  caractères  dans  leur 
structure  intime ^.  »  Jl  en  est  de  même  du  lainage, 
que  le  savant  acadéiùicien  n'avait  pas  jugé  à  pro- 

^  Bridgman ,  a  chinese  Chrestomaihy  in  the  Canton  dialecte  intro- 
*  Mélanges  asiatiques,  tom.  II,  fii§.  3^6. 
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pos  d'examiner  ;  il  en  est  de  même  de  la  parole  ou 
des  sons  exjniinës  )par  les  phonétiques.  Telle  pho- 
néti^e  a  ses  variantes,  quant  à  la  forme  ou  à  ré- 
criture, et  ses  variantes,  quant  m  son.  Il  y  a  des 
phonétiques  d'origine  idéographique,  dont  la  pro- 
nonciation a  varié,  comme  la  forme ,  avec  le  temps; 
il  y  a  des  phonétiques  qui  se  sont  maintenues,  per- 
pétuées sans  la  moindre  altération  ;  il  y  a  enfin  des 
caractères  auxquels  Téiémait  phonétique  ne  com- 
munique pasi  toujours  sa  prohcmciatioti;  Citons 
quelques  exemples;  la  question,  je  te  Wpète,  vaut 
la  peine  d'être  examinée. 


Pho-  Sou        ^  Variantet 

n^tiquit.   origiatirM    ônalt^tippa; 
oa  primitiit.      4a  toii. 


¥ 


m 


hia 


'. 


hid. 


m 


tchottéi 


yaa 


ion 


tcha. 

chouèî, 

SQoéî. 

totiêL 

hottéî. 

wiî. 

tchottêti, 

jao. 

hiao. 

kiao. 

nao. 

chao. 

tchan» 
chkn. 


Hiang        tcheng» 


Pho-  Sons  Variante» 

n^tiquet.    tfriginairea    om  alUrationt 
on  primitif!.       dn  son. 


m 


kotton 


eU 


cheott 


f^  p" 


che. 

lo. 

naî. 

ni. 

si. 

sien. 

tcKheott. 

tchou. 

tao. 

ih'an. 
ni 


mânr. 
kin. 


Ou  je  me  trompe  fort,  ou  il  n'y  a  rien  à  ajouter  à 
l'évidence  de  cette  démonstration.  La  vérité  est  que 


3i. 
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le  système  de  récriture  chinoise  ne  se  lie  guère 
mieux  que  notre  système  alphabétique  à  Timmuta- 
bilité  de  la  parole,  à  Timmutabilité  des  articulations 
et  des  voyelles. 

Le  langage  n*en  conserve  pas  moins,  comme  je 
l'ai  dit  en  commençant,  son  caractère  original  et 
autochthone,  parce  que  ce  langage  n'a  subi  aucun 
contact ,  aucun  amalgame  avec  les  autres.  Toutefois, 
depuis  que  l^s  Tartares  sont  devenus  les  maîtres 
de  la  Chine,  plusieurs  mots  mandchous  ont  été 
chinoises,  dit  le  P«  Gibot;  mais,  outre  qu'ils  ne  s'é- 
crivçnt  pas  et  ne  sont  d'usage  que  dans  la  conver- 
sation ,  ils  n'ont  guère  cours  qu'à  Pékin  et  aux  en- 
virons^. On  trouve  aussi  dans  la  langue  chinoise 
des  mots  indiens  et  thibétains  ;  les  auteurs  drama"- 
tiques  et  les  romanciers  s'en  servent  peut-être  sans 
les  entendre;  il  n'y  a,  je  crois,  que  les  bouddhistes 
et  les  savants  du  pays  qui  les  comprennent^. 

Un  vocabulaire  complet  de  la  langue  chinoise 
vulgaire ,  où  tous  les  mots  reçus  dans  cette  langue 
et  autorisés  par  le  bon  usage  seraient  expliqués  avec 
soin,  dans  un  ordre  méthodique  et  régulier,  un  tel 
vocabulaire  n'existe  pas  encore.  Les  nationaux  ont 
pour  l'étude  de  la  langue  écrite  d'excellents  diction- 
naires, mais  ces  dictionnaires  ne  renferment  jamais 
les  mots  de  la  langue  vulgaire  et  les  locutions  du 
style  familier.  Il  y  a ,  je  le  répète ,  des  vocabulaires 

^  Voyez  les  Mémoires  concernant  les  Chinois  «  t.  VIII,  p.  306. 
*  La  lecture  de  plusieurs  drames  m  autorise  à  émettre  cette  opi- 
nion. 
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ou  des  manuels,  h  Tusage  des  jeunes  Chinois  qui 
apprennent  à  écrire  le  kouan-hoa.  ï)e  ce  nombre 

sont  le  ï^  :}fe  ^  pîr  ^^  Nan-po-konan-hoa- 
wéi-pièn,  ou  «Vocabulaire  du  kouan-hoa  du  Nord 
et  du  Midi,  d  et  le  j£  ^  |^  ^  Tcheng-in'th'so- 
yao,  ou  (i  Principes  généraux  de  la  langue  commune.  » 
Le  Vocabulaire  du  kouan-boa  du  Nord  et  du  Midi, 
publié  sous  Kia-king,  en  1820,  par  le  docteur 
Tchang-iu-tcheng,  est  un  excellent  Vocabulaire  et 
un  des  ouvrages  les  plus  utiles  qu*Qn  ait  jamais 
publiés  à  la  Chine.  Il  ofire  un  avantage  inappré- 
ciable, cest  d'établir  parfaitement  la  distinction 
des  dialectes  de  Pékin  et  de  Nankin,  chose  dont 
on  n  a  pas  la  moindre  idée  dans  notre  pays.  Tous 
les  éléments  de  la  langue  vulgaire  s'y  trouvent  réu- 
nis avec  de  bonnes  interprétations.  Malheureuse- 
ment, les  mots  sont  rangés  d'après  une  classification 
qui  n'est  guère  à  la  portée  des  étudiants.  Le  Tcheng- 
wrîKso-yao  est  un  ouvrage  plus  complet  et  d'une  date 
plus  récente;  il  fut  publié  sous  Tao-kouang  (l'em- 
pereur actuel),  en  1 834,  par  un  homme  de  lettres 
du  district  de  "jj^  J'^  Nan-haî ,  province  de  Canton. 
Tsing-ting-kao  (c'est  le  nom  de  l'auteur) ,  après  avoir 
parcouru,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même, 
presque  toutes  les  provinces  de  l'empire ,  étudié  à 
fond  les  dialectes  du  Nord  et  du  Midi ,  particuliè- 
rement l'idiome  de  la  capitale ,  mit  au  jour  les 
((Principes  généraux  de  la  langue  commune»,  ma- 
nuel composé  de  quatre  petits  volumes  chinois.  Le 


478  JOURNAL  ASIATIQUE, 

premier  contient ,  ontre  un  bon  nombre  de  disser- 
tations, des  patrons  de  ^phrases  et  des  dialogues 
familiers  ^  ;  le  second  et  le  troisième  présentent  le 
vocabulaire  de  la  langue  parlée  ;  le  quatrième  est 
un  traité  de  la  prononciation  chinoise,  d*après  te 
dialecte  de  Pékin.  Le  vocabulaire  de  la  langue  par- 
lée renferme  environ  huit  miUe  mots  ou  locutions^, 
sur  lesquels  on  compte  à  peine  cent  mots  vraiment 
monosyllabiques. 

Nous  avons,  pour  l'étude  des  dialectes  du  Fô- 
kièn  et  de  Canton,  d'excellents  ouvrages.  Pour  le 
dialecte  du  Fô-kièn ,  le  Vocabulaire  de  Dyer  [Dyers 
Hohkeen  Vocabahry)  et  le  Dictionnaire  de  Medhurst 
[Medhursts  Dictionary  of  the  Hokkêen  diaJect)  se 
recommandent  d'eux-mêmes.  Pour  le  dialecte  de 
Canton,  outre  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Wells 
Williams  (Easy  lessons  in  Chihese,  especialfy  adap- 
ted  ta  ihe  Canton  dialeci) ,  il  faut  citer  la  Chres- 
tomathie  de  M.  Bridgman  [Chinese  Chrestomathy 
in  the  Canton  dûilecf) ,  ouvrage  exact,  consciencieux, 
très-méthodique.  Je  le  crois  d'une  grande  utilité 
aux  étudiants,  et  l'on  peut  y  avoir  une  entière 
confiance ,  si  l'on  songe  que  M.  Bridgman  a  diœsi 
pour  coliaborateurâ  des  sinologues  tels  que  MM. 
J.  R.  Morrison ,  R.  H.  Thom  et  Wells-Williams. 

'  M.  Robert  Thom  tt  publié  une  traduction  exacte  d*aii  de  ces 
dialogaes  dans  son  Vocabidaire  anglais  à  Tosage  des  Chinois  (¥oy. 
la  fin  de  la  première  partie).  Le  texte  original  a  été  reproduit  par 
M.  Florent  dans  la  Chrestomathie  chinoise,  destinée  aux  élèves  de 
l*École  des  langues  orientales. 

'  Cest  à  peu  près  le  fond  de  nos  langues  européennes. 
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Mais  ce  que  nous  n'avons  pas,  c'est  un  diction- 
naire de  la  langue  poétique  des  Chinois.  Je  doute 
qu'il  nous  en  arrive  un ,  si  M.  Stanislas  Julien  ne 
s'en  mêle  pas.  Il  y  a  bien  quelque  chose  dans  les 
grands  dictionnaires  de  Morrîson  et  àànsYArfe  china 
du  P.  Gonçalvez;  mais  Morrisoft  et  le  P.  Gonçalvez 
étaient  des  hommes  d'une  érudition  fort  diffuse , 
le  second  surtout;  Us  savaient  fous  les  deux  immen- 
sément de  mots;  ils  parlaient  correctement  le  chi- 
nois. Or,  ]a  composition  d'un  dictionnaire  poétique 
demande  autre  chose  que  rérùdition  d'un  drogman. 
Elle  demande  un  tact  exquis,  une  très-grande  pers- 
picacité, la  connaissance  d'une  foule  d'usages,  de 
superstitions,  de  traditions,  de  légendes,  d'événe- 
ments' remarquables,  ou  d'originalités  piquantes, 
l'intelligence  parfaite  des  king  et  des  bons  auteurs 
de  l'antiquité,  une  mémoire  inépuisable;  et  rien 
de  tout  cela  ne  manque  à  M.  Stanislas  Julien. 

Inutile  d'observer  que  la  connaissance  de  la 
langue  écrite  sera  toujours  indispensable  à  qui- 
conque voudra  étudier  les  origines  de  la  langue 
vulgaire.  Autrement,  comment  pourrait-On  décou- 
vrir le  sens  primitif  et  la  valeur  de  chacune  des 
racines  du  kouan-hoa,  puisque  telle  a  été  l'influence 
de  la  langue  écrite  sur  la  langue  parlée,  que  les 
mots  les  plus  usités  de  la  première  sont  devenus  les 
racines  de  la  seconde?  La  langue  primitive  des  an- 
ciens Chinois,  la  vieille  langue  populaire,  qui  ne 
s'écrivait  pas,  et  dont  il  reste  à  peine  quelques 
vestiges ,  a  disparu  peu  à  peu  ;  elle  a  été  remplacée 
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pair  le  hman-hoa,  qui  s  écrit,  et  que  les  auteurs  dra- 
matiques, aus3i  bien  que  les  romanciers  de  la  dy- 
nastie mongole  des  Yuèn ,  ont  pour  ainsi  dire  fixée. 
Gomment  se  fait-il,  dira-t-on^  que  les  racines  élé- 
mentaires du  kouan-hoa  ou  de  la  langue  commune, 
de  la  langue  que  tout  le  monde  parle,  se  retrouvent 
dans  la  langue  écrite,  c'est-à-dire  dans  un  idiome 
artificiel  et  de  convention  qui  n'a  jamais  été  parlé  ? 
Ce  phénomène,  unique  peut-être  au  monde,  s'ex- 
plique naturellement  par  l'institution  de  la  phoné- 
tique; de  même  que  l'introduction  dans  le  langage 
de  certaines  locutions,  de  certaines  phrases  déta- 
chées du  texte  des  quatre  livres  classiques  (livres 
que  les  écoliers  apprennent  par  cœur),  s'explique 
naturellement  par  l'influence  delà  littérature,  l'ins- 
titution des  concours ,  ia  découverte  de  l'imprimerie 
et  le  progrès  des  études.  Mais,  pour  comprendre  les 
t>rigines  du  kouan-hoa,  il  ne  faut  pas  perche  de  vue 
qu'un  dictionnaire  de  la  langue  savante  (par  exemple 
1^  Dictionnaire  de  Kh'ang-hi)  n'est,  relativement  à 
la  langue  vidgaire,  qu'un  dictionnaire  éTTMOLOGiQOE, 
c'est-à-dire  un  dictionnaire  qui  contient  toutes  les 
racines  élémentaires  de  la  langue. 

Or,  quand  une  fois,  dit  Be^uzée,  on  sait  les  ra- 
cines primitives,  et  que  Ton  s'est  mis  un  peu  au  fait 
des  particules  [»:opres  d'une  langue,  on  n'est  plus 
guère  arrêté  par  les  mois  dérivés  et  composés,  qui 
font  la  msyeure  partie  du  vocabulaire. 

La  question  de  savoir  si  la  langue  chinoise  est 
monosyllabique   ou  polysyllabique  n'est  pas   une 
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grande  question;  c'est  une  vaine  question  :  on  a 
joué  sur  les  mots.  Le  meilleur  argument  en  faveur 
du  monosyllabisme  est  de  M.  Ampère.  «  Jusqu'à  ce 
qu'on  trouve  eii  chinois ,  dit  l'habile  philologue,  un 
mot  de  deux  syllabes  représenté  par  un  seul  carac- 
tère, il  sera  vrai  de  dire  que  le  chinois  est  une  langue 
monosyllabique  ^  »  Mais  c'est  arguer  à  toirt  (j'en 
demande  bien  pardon  à  M.  Ampère ,  qui  se  trompe 
rarement)  de  notre  écriture  alphabétique  contre 
récriture  idéo  -  phonographique  des  Chinois.  Les 
Chinois  n'ont  point  d*alphabet,  partant,  point  de 
lettres.  Avec  quoi  voulez -vous  donc  qu'ils  écrivent 
les  mots  de  leur  langue,  s'ils  ne  les  écrivent  pas 
avec  leurs  caractères.  «  Ces  caractères ,  objecterez- 
vous,  n'expriment  que  des  monosyllabes,  n  La  raison 
en  est  fort  simple.  Tout  le  monde  sait  que  l'écriture 
a  été  très-précoce  à  la  Chine;  quand  la  phonétique 
a  été  instituée,  si  le  monosyllabisme  prédominait 
encore  dans  la  langue  parlée ,  qu'y  a-t-il  d'étonnant 
que  la  phonétique  n'ait  exprimé  et  n'ait  jamais  pu 
exprimer  qu'un  monosyllabe?  car,  qu'est-ce  qu'une 
phonétique  ou  un  caractère  phonétique?  N'est-ce 
pas  un  caractère  originairement  idéographique ,  qui 
a  été  pris  comme  signe  d'un  son  et  abstraction  faite 
de  sa  signification  ?  Mais ,  de  ce  que  la  langue  chinoise 
a  été  monosyllabique  il  y  a  deux  ou  trois  mUle  ans , 
doit-on  en  conclure  qu'elle  est  monosyllabique  aa- 
jourd^hai?  Aujourd'hui  que  la  langue  a  changé;  qu'elle 

*  Ampère,  De  la  Chine  et  des  travaux  de  M.  AbelRèmnsat.  (Ex- 
trait de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  novembre  iSSa,  pag.  9.] 
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s  est  étendue,  modifiée  et  perfectionnée,  i|  faut  (b 
lettre  alphabétique  manquant),  pour  écrire  un  mot 
chinois ,  autant  de  caractères  qu'il  y  a  de  s^Uabes 
ou  de  monosyllabes  dans  ce  mot.  Qu  on  lise  la  vie 
de  Napoléon ,  écrite ,  sous  rinfluence*  britannique , 
par  quelque  bachelier  du  céleste  empire,  on  verra 
que  fauteur  se  sert  de^aatre  caractères  pour  écrire 
le  nom  du  conquérant,  comme,  noys  autres,  nous 
nous  servons  de  hait  lettres.  Ces  quatre  caractères 
sont^  :  ^ 

Narfh'O'  li'  oang. 

Je  le  répète^  cette  question  peut  être  une  ques- 
tion académique  ;  ce  n'est  paç  une  grande  question. 
Monosyllabisme  ou  polysyllabisme ,  tant  qu'on  vou- 
dra, de  telles  locutions  ne  s'appliqueront  jamais 
sans  ambiguïté  à  la  langue  chinoise,  qui  n'a  pas 
d'edphabet.  Voici  le  véritable  caractère  de  la 
langue  et  ce  qu'il  importe  de  savoir  : 

Presque  tous  les  mots  du  chinois  vulgaire,  ai-je 
dit,  sont  des  mots  composés;  il  y  a  donc  aussi  des 
termes  simples.  Oui,  mais  dans  la  plupart  des  gas, 

UN  TERME  SIMPLE  OU  UN  MONOSYLLABE  CHINOIS,  ISOLE- 
MENT ARTICULA,  PRONONCÉ  COMME  ON  VOUDRA,  ET  DE 
QUELQUE  MANIÈRE  QU*ON  LE  PRONONCE  ,    N*EXCITP  AUCUN 

SENS  DANS  L*ESPRiT.  Toutcfois,  la  laDguc  chinoisc  a 
une  propriété ,  ^e  je  n'ose  point  appeler  distinctive, 

*  Voyez  le  recueil  intitulé  Toang-n  yang  kh'ao,  17*  année  dt 
Tao-kouang  (septembre  1^37). 
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car  elle  est  commune  à  beaucoup  de  langues  ;  cette 
propriété,  c*est  la  faculté,  pour  celui  qui  parle,  de 
DECOMPOSER  CN  MOT,  et  de  substituer,  quand  il  le 
juge  à  propos ,  un  terme  dmple  à  un  mot  composé. 
Expliquons-nous. 

Quand  je  dis  :  Hier,  en  traversant  la  cour  du  Lnxem- 
bùurg^fai  rencontré  un  pair  qui  sortait  de  la  chambre, 
le  sens  du  mot  pair  est-fl  sufÇsamment  indiqué? 
Celui  qui  m'écoute  croira- t-il  que  je  veux  parler  d\in 
père  de  famille?  —  Non,  lorsque  je  m'exprime  de  la 
sorte,  il  est  évident  que  ce  monosyllabe  pair,  arti- 
culé par  moi,  présente  à  Tesprit  de  mon  interlocu- 
teur un  sens  identique  à  celui  du  mot  pair  de  France, 
comme  si  je  prononçais  ce  mot  composé.  Le  sens 
du  monosyllabe  pair,  quoique  privé  de  ses  adjoints, 
est  indiqué  par  le  contexte. 

Pair  de  France  n*est  pas  un  mot  composé,  dira- 
t-on. — Je  le  veux  bien;  mais  nous  avcms  dans  notre 
langue  des  mots  composés  ;  nous  disons  :  un  chef- 
lieu,  un  porte-étendard,  un  pot-de-vin,  un  arc-en-ciel, 
des  coq-à-l'âne,  des  fouille-aa-pot ,  des  cals-de-hasse- 
fosse,  etc.  etc.  Prenons  donc  au  hasard  un  mot  com- 
posé, par  exemple,  le  moi  ciel-de-lit,  formé  de  deux 
noms  unis  par  une  préposition.  Un  homme,  qui  fa- 
brique des  ciek'de-lit,  dit  à  sa  femme  :  J'ai  vu  au- 
jourd'hui un  marchand  qui  m'a  demandé  trois  ciels.  Le 
sens  du  monosyllabe  ciels  est-il  clairement  indiqué 
dans  cette  phrase?  —  Sans  nul  doute;  il  est  indiqué 
par  la  circonstance  de  l'état  qu'exerce  ce  fabriquant. 

Ainsi,  en  prenant  la  langue  française  pour  objet 
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de  comparaison,  on  voit  déjà  qu'un  monosyllabe, 
élémentaire  et  radical,  un  monosyllabe  qui  sert  à  la 
formation  d'un  mot  composé,  peut  être  nus,  dans 
certains  cas,  à  la  place  du  mot  composé,  sans  qu'il 
en  résulte ,  dans  l'esprit  de  celui  qui  écoute ,  la 
moindre  équivoque,  la  moindre  incertitude,  quant 
au  sens.  Si  Ton  songe  maintenant  que  les  Chinois  ne 
substituent  jamais  un  radical,  un  monosyllabe,  un 
terme  simple  h  un  mot  composé ,  qu'après  que  ce 
mot  a  déjà  été  exprimé,  on  ne  fera  nulle  difficulté 
d'avouer  qu'un  pareil  usage ,  malgré  l'homophonie 
d'un  très-grand  nombre  de  monosyllabes,  ne  saurait 
nuire,  ni  à  la  clarté  du  discours,  ni  à  la  conmiuni- 
cation  de  la  pensée.  De  tous  les  mots  composés ,  les 
plus  nombreux  sont  les  mots  formés  de  l'agrégation 
de  deux  monosyllabes,  élémentaires  et  radicaux.  H 
arrive  donc  quelquefois  qu'an  mot,  composé  de  deux 
mjonosyllabes y  exprimé  dans  la  première  phrase,  est  à 
moitié  sous-entendu  dans  les  autres.  Qu'importe  quil 
n'y  ait  qu'un  monosyllabe ,  si  ce  monosyllabe  suffit 
pour  réveiller,  dans  l'esprit  de  celui  qui  l'entend, 
un  seps  total,  un  sens  identique  à  celui  qui  a  été 
exprimé  tout  au  long  par  le  mot  composé.  Qu'on  ne 
pense  pas  d'ailleurs  que  cette  faculté  ne  subsiste  que 
pour  ceux  qui  peuvent  en  user  ;  tout  le  monde  en 
use.  C'est  une  opération  que  le  peuple  fait  par  habi- 
tude,  par  sentiment,  aussi  bien  que  les  lettrés.  Le 
dédoublement  des  mots  s'explique  naturellement 
par  les  mêmes  raisons  ^. 

'  Le  dédoublement  des  mots  est  un  des  plus  grands  avantages 
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On  m'objectera  peut-être  que,  dans  certains  ou- 
vrages modernes,  bn  rencontre  parfois  au  commen- 
cement d  une  phrase ,  d'une  section  ou  d'i^i  chapitre, 
des  termes  simples  ou  de  vrais  monosyllabes,  mis  à 
la  place  des  mots  composés.  Je  le  nie  formellement. 
De  tels  mots  ne  peuvent  se  rencontrer  q^e  dans  une 
de  ces  compositions,  que  Ton  appelle^  3iC^  "f^ 
pan-wen-pan-sûa,  «moitié  littéraires  et  moitié  vul- 
gaires,» ou  darts  un  roman  moderne,  si  l'auteur 
affecte  quelque  part  d'imiter  le  ton  des  anciens. 
Dans  la  seconde  partie  de  sa  grammaire  chinoise 
(S  3 1 1  ),  M.  Abel-Rémusat  cite  une  phrase  tirée  du 
roman  lu-kiao-lL  La  phrase  dont  je  veux  parler  est 
ceUe-ci  :  ^  _  lé]  5i  jy  ;^^  ^  ^^^ 
wo  i  hiang  tche  ifon  mincj  wéi  tçhoung.  «Jusqu'à  pré- 
sent, je  n'ai  considéré  que  les  ordres  de  mon  père.  » 

Voilà,  dira-t-on,  une  phrase  entièrement  com- 
posée de  monosyllabes  ou  de  termes  simples. — Oui, 
mais  par  malheur  cette  phrase  ne  se  rapporte  ni  au 
style  vulgaire ,  ni  au  style  moderne  ;  c'est  du  style 
ancien ,  si  jamais  il  en  fut;  c'est  une  citation  que  le 
romancier  met  dans  la  bouche  d'une  jeune  fille 
lettrée.  Il  y  a  certainement  du  konan-lwa  dans  le 
lu-kiao-li,  et  du  koaun-hoa  très-élégant;  encore  fau^il 
savoir  l'y  trouver. 

Une  erreur  trop  commune  aujourd'hui,  c'est  de 

et  une  des  plus  grandes  beautés  du  chinois  vulgaire.  Prémare  en 
cite  de  nombreux  exemples  dans  sa  Notida  Ungute  sinicœ,  piig.  132 
et  suiv.  ' 
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voir  des  termes  simples  là  où  il  n'y  en  a  pas.  Le 
Jg^l^^p^)  Cheng-ia-kouang-himi  (paraphrase 
du  Saint-Edit)  est  à  coup  sûr  un  monument  de  la 
langue  pariée,  un  livre  fait  tout  exprès  pour  êfre  lu 
à  haute  voix.  J'affirme  qu'on  n'y  trouvera  jamais  un 
terme  simple  niis  à  la  place  d'un  mot  composé;  et 
cependant  il  arrive  quelquefois  que  l'auteur  se  sert, 
pour  écrire,  de  caractères  que  Ton  prendrait  au 
premier  coup  d'oeil  pour  des  termes  simples,  mab 
qui ,  au  fond ,  n'expriment  que  des  mots  composés. 
Je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  On  lit,  au  commen- 
cement du  quatrième  chapitre ,  la  {)hrase  suivante  : 

^fe    Tsieou-che  sse-noung-hoarig-chan^,  kchyeou  ko-jén- 

ti  sse-ié.  «Quant  aux  lettrés,  aux  laboureurs,  aux 
artisans  et  aiû  marchands ,  chacun  d'eux  a  ses  tra- 
vaux particuliers.  » 

On  serait  tenté  de  regarder  les  quatre  caractères 
-f^  tt  nripf  Sse-noung-koung-chang.  «  Les  lettrés, 
les  laboureurs,  les  artisans  et  les  marchands,  » 
comme  autant  de  mots  ou  comme  quatre  mots  sépa- 
rés. Cela  n*est  pas;  les  quatre  monosyllabes  sse-noang 
koung-chang  ne  forment  qu'un  mot  ^,  un  mot  dérivé 
de  la  langue  savante ,  comme  nous  avons  en  français 
des  mots  dérivés  du  latin ,  comme  nous  disons,  par 
exemple,  des  paternoster\  des  hénédicité,  des confiteor, 
des  accessit  et  des  quiproquo,  avec  cette  différence 

*  Voir  le  Tcheng-in-tiiso-yao ,  ch.  m. 
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que  le  latin  a  été  parlé  et  que  la  langue  savante  vH  est 
quun  idiome  artificiel  el  de  convention.  Chacun 

des  quatre  caractères  -j^  Wl  ^^  "jS^,  prononcé 

isolément,  n exciterait  aucun  sens  dans  l'esprit;  cela 
e^t  si  vrai,  que  Tauteur  de  la  paraphrase  ou  de  Tex- 
plication ,  toutes  les  fois  qu'il  veut  désigner  séparé- 
ment les  lettrés,  les  laboureurs,  les  artisans  ou  les 
marchands,  n'emploie  jamais  seul  un  de  ces  quatre 
caractères ,  un  de  ces  quatre  monosyllabes ,  un  de  ces 
quatre  termes  simples.  On  trouve  en  effet,  dans  la 
quatrième  paraphrase ,  les  locutions  suivantes ,  qui 
sont  constamnlent répétées  -."^m  ^fc  ^  --t-  -^|PH 
Tou-choa-ti  sse-tze-men.  «  Les  lettrés.  »  (Six  caractères 
au  lieu  du  caractère -f^).  J£^^F  ^Ë  Tchonang-kia- 
han.  «  Les  laboureurs.  »  (Trois  caractères  au  lieu  du 

caractère  g).  MM^S^^ ILU  ^^*'^- 

cheoa4'ti  hoang-tsiang. Les  artisans.  (Sept  caractères  au 
lieu  du  caractère  j;^).  JR^^  ^  Ôt/  ®  A 
Nâ  ts6  maî-maè'ti  chang-jén.  a  Les  marchands.  »  (Sept 
caractères  au  lieu  du  caractère  TO). 

Si  l'on  ne  veut  pas  regarder  les  quatre  monosyl- 
labes sse-noang-koang-chang  comme   une  locution 

détachée  du  texte  des  ]^  king  ou  des  anciens  livres , 
une  locution  qui  s'est  introduite  dans  la  langue  vul- 
gaire, et  a  fini  par  devenir  un  mot  composé,  que 
l'on  adopte  au  moins  l'opinion  de  M.  Gutzlaff  ^  : 

*  Notices  on  Chinese  Grammar,  part,  i,  pag.  a3. 
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u  A  litde  study  of  the  language  soou  convinces  one, 
u  that  it  not  merely  consîsts  of  words ,  but  in  a  great 
«measure  of  sentences  or  phrases,  which  are  used, 
«  as  our  law  terms  and  proverbs.  » 

Le  point  décisif  de  la  question  nest  pas,  conune 
on  pourrait  le  croire ,  l'analyse  du  discoiu*s.  H  y  a 
dans  la  langue  parlée  une  phraséologie  compacte, 
indécomposable,  dont  les  nationaux  ne  distinguent 
pas  les  éléments;  l'Européen  seul  analyse  la  phrase, 
et  encore  cela  est  fort  difficile.  Mais,  avant  de  re- 
chercher comment  les  Chinois  associent  les  mots 
pour  former  des  phrases ,  il  faut  examiner,  avec  le 
plus  grand  soin,  de  quelle  manière  les  Chinois 
combinent  les  monosyllabes  pour  former  dès  mots. 

SYNTHÈSE    0D    FORMATION    DES    MOTS    COMPOSÉS. 

Tput  monosyllabe  chinois  est  un  son  distinct  qui, 
représenté  par  un  caractère,  exprime  toujours  une 
idée. 

Dans  la  plupart  des  cas,  tout  monosyllabe  chi- 
nois, isolément  articulé,  ne  signifie  rien  par  lui- 
même  ,  ahstractionfaite  da  caractère  qui  le  représente, 
et  n  exprime  aucune  idée. 

Le  sens  d'un  mot  composé,  c'est-à-dire  d'un  mot 
formé  de  l'agrégation  de  plusie^urs  monosyllabes, 

RÉSULTE  DE   LA  TOTALITÉ   DES   SONS    EXPRIMÉS  PAR  LES 
CARACTÈRES. 

Un  mot  chinois  peut  être  composé  de  quinze 
manières  différentes  : 
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i""  De  deux  monosyllabes  exprimés  par  deux  ca- 
ractères ,  dont  le  premier  représente  étymologique- 
ment  un  substantif  radical ,  et  le  deuxième  la  ter- 
minaison commune  des  substantifs  ; 

i"*  De  deux  monosyllabes,  exprimés  par  deux 
caractères,  dont  ie  premier  représente  un  substantif 
ou  un  participe ,  et  le  second  une  terminaison  spé- 
ciale des  substantifs  ; 

3^  De  deux  monosyllabes,  exprimés  par  deux 
caractères,  dont  le  premier  représente  un  nom  de 
nombre,  et  le  second  un  substantif  radiôal; 

4^  De  deux  monosyllabes  ou  deux  substantif  ra- 
dicaux, exprimés  par  deux  caractères. 

5""  De  deux  monosyllabes  ou  de  deux  substantifs 
radicaux,  exprimés  par  deux  caractères,  dont  le 
premier  est  au  génitif,  et  le  second  au  nominatif; 

6®  De  deux  monosyllabes,  exprimés  par  deux 
caractères,  dont  le  premier  représente  un  adjectif, 
et  le  second  un  substantif; 

7**  De  deux  monosyllabes  exprimés  par  deux 
caractères,  dont  le  premier  représente  un  adjectif, 
et  le  second  la  terminaison  commune  des  adjec- 
tifs; 

8**  De  deux  monosyllabes  exprimés  par  deux 
caractères,  dont  le  premier  est  une  particule  ordi- 
nale, et  le  second  un  nom  de  nombre  cardinal; 

9*  De  deux  monosyllabes  exprimés  par  deux 
caractères,  dont  le  premier  est  un  nom  de  nombre, 
et  te  second  une  particule  numérale  ; 

1  o**  Dé  deux  monosyllabes  exprimés  par  deux 

Y.  32 
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caractères,  dont  le  premier  est  un  verbe  auxiliaire, 
et  le  second  un  verbe  actif,  neutre,  etc. 

1 1*"  De  deux  monosyllabes  exprimés  par  deux 
caractères ,  dont  le  premier  est  un  verbe,  et  le  se- 
cond un  substantif,  complément  du  varbe; 

la"*  De  deux- monosyllabes  exprimés  par  deux 
caractères  et  représentant  un  adverbe  ou  une  locu- 
tion adverbiale; 

^  i3**  De  trois  monosyllabes  exprimés  par  trois 
caractères ,  et  représentant  un  substantif,  un  adjectif 
ou  un  adverbe; 

1  d"*  De  quatre  monosyllabes  exprimés  par  quatre 
caractères,  et  représentant  un  substantif,  un  adjec- 
tif, un  verbe  ou  un  adverbe  ; 
'  iS""  De  cinq  monosyllabes  exprimés  par  cinq 
caractères,  et  représentant  un  substantif  ou  un  ad- 
jectif. 

I. MOTS   COMPOSÉS    DE   DEUX    MONOSYLLABES,  EXPRIMES  PAR 

DEUX  CARACTÈRES,  DONT  LE  PREMIER  REPRESENTE  UN  SUBS- 
TANTIF RADICAL,  ET  LE  SECOND  LA  TERMINAISON  COM- 
MUNE   DES    SUBSTANTIFS.  . 

La  terminaison  commune  des  substantifs  tze  est 
exprimée  par  le  caractère  ^^  fils,  qui  est  la  clef 
de  la  filiation,  de  la  production.  Si  Ion  retranche 
d*un  substantif  chiriois  la  terminaison  commune 

^^  tze,  ce  qui  reste  est^  à  proprement  parier,  le 
radical  du  nom,  le  substantif  des  anciens  livres  ou 
de  la  langue  savante.  Les  noms  substantif  de  cette 
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classe  ne  maD(]ùeDt  pas  d*une  certaine  analogie  avec 
les  noms  latins  corp-us,  nas-us^  domin-us,  harlni,  bar- 

baUa^  arjent-am,  sedil-e,  etc.  et  la  terminaison  ^^ 
tze  semble  répondre  aux  désinences  ou  ^x  tenxu^ 
naisons  latines  us,  a^  nm,  e ,  etc. 


1.  —  Substantifs  fiMrmés  d'un  radical 
et  de  la  tenhinaison  Ue, 


^-^  chén-tze,  le  corps, 
m  ^  pi'tze,  le  nez. 
^g^  ^p  kin^'tze,  le  cou. 
jjc^p  toU'tze,  le  ventre. 
M  ^  hou'tze,  la  barbe. 
^^^p  niu-tzey  la  fenmie. 
^^^  th'si'tze,  l'épouse. 
'j/pjfi^  fnéi4ze,  la  sœur  cadette^ 
^p  55e-(ze,  le  lion. 
Uu-tze,  l'âne. 

Q  ^jfe-^e,iejour* 
^^  iiirti;^,  l'argent. 
ijf^^Y^  i-tze,  la  chaise. 

3a  ^  fco-Éîe,  la  boîte. 
^  ^  hiairtu,  les  souliers. 


32. 
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4»-^  kh'ouaî'tze,  les  bâtonnets ,  etc.  ^. 

Il  faut  observer  que  la  tenninaison  commune  tze 
peut  s*adapter  à  un  substantif  formé  de  deux  mo- 
nosyllabes; ex.  : 

2.  —  Substantifs  formés  de  deux  monosyllabes 
et  de  la  tenninaison  ize. 

^  13  ^^  léang-hlieoU'tze,  lés  époux. 

^y^f^'T^  5iao-ti;a-ize,  les  enfants. 

!^^  "î^  iVio-fcaï-fcre  une  fille. 

P^  Pfi  ^  yâ'pa-tze ,  un  muet. 

À\  ^Ê  -^  dao-kiortze ,  un  homme  du  commun. 

^  ^  -^  J^-îa-fe^.  canard  sauvage. 

^  ^^  Uan-tao-tze,  ciseau  (à  scidptér)^  etc. 


II.  —  MOTS  COMPOSAS  DE  DEUX  MONOSYLLABES  EXPRIMES  PAR 
DEUX  CARACTERES,  DONT  LE  PREMIER  REPRESENTE  UN  SUBS- 
TANTIF OU  UN  VERBE,  ET  LE  SECOND  UNE  TERMINAISON  SPE- 
CIALE DES  SUBSTANTIFS. 

Les  terminaisons  spédsdes  des  substantif  sont 
g§  th'eou,  la  tête;  Kjén,  l'homme;  y^  fou, 
rhomme  ;  ^  ^a,  la  famille;  |^  tsiang,  Tartisan  ; 
-^  cheou,  la  main,  etc. 

*  Petits  bâtons  dont  les  Gbinois  se  servent  pour  manger.  , 
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1.  Substantifs  terminés  en  th'eou. 

Ils  sont  formés,  comme  les  précédents,  de  deux 
parties  :  la  première  est  le  radical  du  nom;  la  se- 
conde, la  terminaison  spéciale  des  objets  matériels 
et  de  forme  ronde ,  cii*culaire ,  unie ,  etc- 

'  ^^tche'ih'eou,  le  doigt. 
Tpi  ^§  che-tlieoUf  la  pierre. 
H  ^^j^'tf^'^ou,  le  soleil. 
jQjl  ^H  sin-tk'eou,  le  cœur. 
pi  ^j^  hh'eoU'tlieou ,  la  bouche. 
'^l^^th'soung'th'eou,  les  oignons. 
^■^  9g  man-th'eou ,  le  pain. 
7[^S§  mou'tlieou,  le  bois. 
^SilS^  tchouan-tlieou,  les  briques. 
'^j^^^fourtVeou,  la  hache. 

ma-tlieou,  un  poU:. 

toU'th'eoUf  un  bac,  etc. 

2.  Substantifs  tenninés  enjén^foa  et  hou. 

Ces  terminaisons  répondent  aux  teminaisons  la- 
tines en  tor  pour  le  masculin  et  en  trix  pour  le  fé- 
minin. Les  substantifs  de  cette  classe  sont  formés 
de  deux  parties,  savoir  :  d'un  substantif  radical  ou 
d*un  verbe  qui  exprime ,  soit  une  profession ,  soit  un 
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état  particulier,  une  manière  d*être»  une  action,  et 

d'une  terminaison  qui  désigne  le  sujetou  f  agent;  ex.: 

]S  K  maè-jén,  le  marchand. 

'^  y/^  Wijén,  le  mendiant. 

^  \  sièn-jéfi ,  l'espion. 

HE  ^^  Idiioung-jén,  le  pauvre. 

^g  y^  heou-jén,  les  descendants. 

HlJ  y^  Un-jén,  le  voisin. 

^g  /^  tcKhm-jén,  le  messager. 

tp  y^  tchoa-jén,  le  maître  (propriétaire). 

â^  y^  kia-jén,  le  domestique. 

^  ^  noung-fou ,  le  laboweur. 

3/u  "^  tViao-fou,  le  portefaix. 

jf^vv  ^^if^fou,  le  porteiu*  de  chaise. 

jj^-^  tou'fou,  le  batelier. 

^  ^  ^]^'oa-Aoa,  le  boucher. 

^wij^  Ué'hoa,  le  chasseur. 

^ffl  J^  ph'wjhhoa,  le  boutiqmer. 

j^  J^  tien^iou^  Taubergiste,  etc. 

3.  Substantifis  tenninés  en  tsitu^  et  ckeou. 

Ce  sont  des  noms  de  métier  formés  de  deux  par- 
ties :  la  première  est  un  substantif  radical  qui  ex- 
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prime  la  matière,  Tobjet;  la  seconde  est  une  termi- 
naison spéciale  qui  désigne  Tagent;  ex.  : 

^ï  1^  hiaî-tsiang,  le  cordonnier. 

7J^  j^  mott-fewmgf,  le  charpentier. 

^f  j^  che-tsiang,  le  maçon.  \ 

^[U^  ik'ié'tsiang,  le  forgeron. 

J^  -^  tclthouan-cheou,  le  matelot. 

^  -^  cfcottï-cfe€Ott,4e  marin. 

^Ê"^  p/i'oo-c/ieou ,  le  canonnier. 

:^-^  chou'cheou,  le  copiste,  etc. 

Il  est  visible  que  les  substantifs  chinois  terminés 
enjén.fou  et  ftoa,  sont  parfaitement  analogues  (je 
ne  parle  ici  que  de  la  formation)  aux  mots  composés 
des  Anglais  huèbandman,  laboureur;  huntsman^  chas- 
seur; waterman,  batelier;  tradesman,  marchand;  chi- 
naman,  faïencier;  tinman,  ferblantier,  etc.  et  que 
les  substanttfs  terminés  en  Uiang  et  en  dieou  ne  res^ 
semblent  pas  moins  aux  mots  shoemaker,  cordon- 
nier; coachmaker,  carrossier;  feafmafc^r,  chapelier; 
hoxmaker,  layetier;  silversmith,  orfèvre;  hchmiihy 
serrurier. 

Du  reste ,  les  terminaisons  spéciales  que  je  viens 
d'indiquer  ne  sont  pas  les  seules;  il  y  en  a  une  foule 
d'autres.  Il  y  en  a  pour  toutes  les  nomenclatures 
saVailtes,  potir  la  médecine,  la  botanique,  la  zoolo- 
gie ,  Tomithologie ,  Tichtyologie ,  la  minéralogie. 
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Généralement,  les  termes  propres  à  Thistoire  natu- 
relle ,  aux  arts,  aux  manufactures,  aux  métiers,  sont 
tirés  de  la  langue  vulgaire  ^. 

En  parlant  de  la  classification  des  caractères, 
M.  Âbel-Rémusat  enseigne  (S  a 8  des  Eléments)  que 
«plusieurs  classes  forment  de  véritables  familles 
naturelles  où  tous  les  caractères  se  ressemblent,  par 
un  signe  générique,  pour  le  sens,  et  diÛ^ent,  par 
des  signes  spécifiques ,  pour  le  son.  Telles  sont,  dit- 
il,  les  classes  de  Yhomme,  de  l^  femme,  des  arbres, 
des  plantes ,  des  quadrupèdes^  des  oiseaux,  et  beaucoup 
d'autres.  » 

M.  Abel-Rémusat  enseigne  enoorç  (S  7  des  Élé- 
ments) que  (des  caractères  qu'qn  nomme  Ij^^f^ 
hincj'ching,  on  figurant  le  son,  sppt  moitié  représen- 
tatifs et  moitié  syllabiques.  L'une  de  leurs  parties, 
qui  est  Timage ,  détermine  le  sens  et  fixe  le  genre  ; 
l'autre,  qui  est  un  groupe  de  traits  devenus  insigni- 
fiants, inçlique  le  son  et  caractérise  l'espèce.  Ainsi, 

le  signe  ^^  ,  qui  signifie  Ueu  et  répond  au  mot 
chinois  lî,  joint  à  l'image  de  poisson,  forme  le  nom 
du  poisson  li  ou  de  la  carpe.  Le  mot  ^  pe,  qui  veut 
dire  blanc,  ne  porte  que  sa  prononciation  dans  le 
caractère  composé  de  l'image  d'arbre  >|îA  pe ,  qui 
signifie  cyprès.  La  plupart  des  nonfs  des  arbres ,  des 
plantes,  des  poissons,  des  oiseaux  et  d'une  foule 
d'autres  objets  qu'il  eût  été  trop  difficile  de  repré- 

*  Voyez  la  Ghrestomathie  de  M.  Bridgman ,  chap.  xiv. 
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senteB  autrement,  sont  désignés  par  des  caractères 
de  cette  espèce.  ^> 

On  sait  maintenant  ce  qu'il  faut  penser  de  ces 
images,  de  ces  groupes  de  traits  devenus  insignifiants, 
du  MOT  li  et  du  mot  pe;  n'importe,  admettons  tout 
cela.  On  conviendra  toujours  que  la  théorie  de 
M.  Âbel-Rémusat,  si  elle  explique  la  formation  des 
caractères,  n'explique  pas  le  moins  du  monde  la 
formation  des  mots.  Quand  on  a  lu  les  deux  para- 
graphes que  je  viens  de  citer,  ou  les  quatre  cent  treize 
paragraphes  dont  se  composent  les  Éléments  de  la 
grammaire^ chinoise,  on  peut  se  deipander  encore  : 
«  Mais,  dans  le  kouaii-hoa ,  dans  la  langue  commune , 
dans  la  langue  que  Ton  parle ,  comment  sont  formés 
les  noms  des  arbres ,  des  plantes ,  des  poissons,  des  oi- 
seaux, des  minéraux?  etc.  Ces  noms  sont-ils  pourvus 
d\ine  terminaison  spéciale?  Peut-on  distinguer,  dans 
la  langue  pariée,  comme  on  les  distingue  dans  la 
langue  écrite,  les  noms  des  arbres  des  noms  des 
plantes,  les  noms  des  plantes  des  noms  des  poissons, 
les  noms  des  poissons  des  noms  d'oiseaux?  etc.  Gom- 
ment nomme-t-on  la  carpe  en  chinois?  Comment 
appelle-t-on  le  cyprès  ?  »  L'illustre  auteur  des  Recher- 
ches sur  les  langues  tartares,  qui  était  plus  curieux 
du  mongol  et  du  thibétain  que  des  dialectes  du  cé- 
leste empire,  n'a  pas  jugé  à  propos  d'indiquer  les 
procédés  les  plus  communs  du  langage  ou  de  la 
langue  vulgaire  des  Chinois.  Il  est  vrai  que,  dans 

les  livres  ou  dans  la  langue  écrite,  le  caractère 
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signifie  une  carpe;  mais  le  monosyllabe  U,  aifecté  à 
la  prononciation  de  ce  caractère,  n'est  pas,  comme 
le  croyait  M.  Abel-Rémusat,  le  nom  chinois  de  la 
carpe,  pas  plus  que  le  même  monosyllabe,  affecté  à 

la  prononciation  du  caractère  ^^  poire,  n'est  le 
nom  chinois  de  la  poire,  pas  plus  que  le  mot  pear 
n'est  le  nom  anglais  du  poirier. 

Voici  le  procédé.  De  même  que  dans  l'écriture 
ou  dans  la  langue  écrite ,  les  caractères  qui  servent 
à  représenter  les  arbres,  les  plantes,  les  poissons, 
les  oiseaux,  les  minéraux,  etc.  se  composent  de 
deux  parties,  dont  l'une  fixe  le  genre  et  dont  l'autre 
déternune  l'espèce;  de  même,  dans  le  langage  ou 
dans  la  langue  parlée,  les  mohs  des  arbres,  des 
plantes,  des  poissons,  des  oiseaux,  des  minéraux, 
etc.  se  composent  de  deux  parties,  c'est-à-dire  de 
deux,  trois  ou  quatre  monosyllabes,  dont  le  der> 
nier,  qui  fait  l'oflBce  d'une  terminaison,  marque  le 
genre,  et  dont  les  autres  déterminent  l'espèce.  Ces 
noms  chinois  sont  exactement  formés  conmie  les 
mots  anglab  pear-tree,  poirier;  phm-tree,  prunier; 
ash'tree,  frêne;  maple-tree,  érable;  mulberry-tree, 
mûrier;  craw-Jish^  écrevisse;  sea-jish,  poisson  de 
mer;  cornelian-stone,  la  cornaline;  load-stone,  l'ai- 
mant; brim-stone,  le  soufire,  etc.  etc.  Dans  la  no- 

mendature  j^  choa,  arbre,  est  la  terminaison 
spéciale  des  noms  d'arbres;  '^  ia,  poisson,  est  la 
terminaison  spéciale  des  noms  de  poissons;  )^ 
imo,  oiseau,  est  la  terminaison  spéciale  des  noms 
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d'oiseaux; /jp  che,  pierre,  est  la  temônatson  spé- 
ciale des  noms  de  minéraux;  ex.  : 

Noms  d'arbres. 

^^;i^K-c?ioa,  le  poirier. 
^â  ^^  po-choa,  le  cyprès. 

tJiao-choa^  le  pêcher. 

méUchou,  le  prunier. 

sang-choa,  le  mûrier, 
^"j  )^^cfcoa-cfeoa,  le  bambou. 
;j|^  ^  Koai^hau ,  te  &êne. 
j^j^soang-choUj  le  sapin. 

-^St^/"'^^"'  Torme. 
y^jj^j^j^mou-mièn-chou,  le  cotonnier,  etc. 

Noms  de  poissons. 

li'iu,  la  carpe. 
i^^  cha-iu ,  le  requin. 

-f£M  ^^■^°'  ^^  goujon- 
)>Sl^  fcoanjf-itt,  Testurgeon. 
^î^^  A'5Îeoa-îa,  Tanguille. 
v^Pr  )|ft  keou'th'ou-iu,  le  saumon. 
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la  sole. 


Noms  de  minéraux. 

^SS^fi  lan-pao-che ,  Taméthyste. 
^^^yfî  kin-1ih'an§<he,  le  diamant. 
3^SS>5  houng-pao-che ,  le  rubis. 

>^^33l>5  ta-Urche,  le  marbre  (brun),  etc. 

Les  noms  de  royaumes,  de  villes,  de  fleuves,  de 
rivières ,  de  montagnes ,  etc.  sont  tous  pourvus  d'une 
terminaison  spéciale. 

(La  fin  à  lia  prodiaia  numéro.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  1 1  avril  i845. 

M.  Edouard  Chaslin  est  nommé  membre  de  la  Société. 

Od  lit  une  lettre  de  M.  Henri  Montucci,  qui  remercie  le 
Conseil  de  sa  nomination,  et  présente  un  ouvrage  de  son 
père. 

M.  de  Persigny  rend  compte  dans  une  lettre  du  but  de 
son  ouvrage  sur  la  destination  des  Pyramides. 

M.  Mohl  présente  au  nom  de  la  commission  des  fonds 
les  comptes  de  la  Société  pour  Tannée  i8iiÂ,  et  le  budget 
pour  1 845.  Renvoyé  à  la  commission  des  censeurs. 

H.  Edouard  Biot  rend  compte  de  quelques  ouvrages  an- 
ciens chinois  sur  Tarithmétique  et  Tastronomie,  qu*il  a  re- 
çus de  Pékin  par  les  soins  de  M.  le  comte  Demidoff.  Il 
annonce  la  publication  prochaine  d*un  ouvrage  sur  Thistoire 
de  Tinstruction  publique  en  Chine. 

Séance  du  9  mai  i845. 

M.  le  docteur  François  Mandel  (de  Moravie)  est  reçu 
membre  de  la  Société.  - 

M.  Judas  lit  une  note  sur  la  légende  d  un  médaillon  phé- 
nicien de  Syracuse,  et  sur  une  médaille  phénicienne  d'Ho- 
mère. 

M.  de  Longpérier  lit  une  note  sur  une  médaille  d*or  de 
Barkiaroc. 
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OUVRAGES  OFFERTS   k   LA   SOGléTE. 

Séance  du  1 1  avril  i845. 

Par  Tauteur.  De  la  destination  des  pyramides  d^ Egypte  et 
de  Nnhiè  contre  les  irraptions  sabhnneases  du  désert,  par 
M.  FiALiN  DE  PERSKafr.  Paris,  i8â5,  in-8^ 

Par  M.  MoNTUGGi.  A  Parallel  hetween  two  intended  Chinese 
dJctionaries.  Londres,  1817,  m-4^ 

Par  i*auteur.  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Jean  Cam- 
pensis  et  d^And,  Gennep,  par  M.  Neve.  Louvain,  1 815, in- 1  a. 

Par  le  même.  Des  portraits»  de  femmes  dans  la  poésie  épique 
de  VInde,  (Extrait  du  Correspondant.)  Paris,  i8Mt  in-8*. 

Par  le  même.  Histoire  d! Arménie,  par  Jean  Catholioo5. 
(Extrait  de  l'Université  catholique.)  Paris,  i8â3,  in-8^ 


Séance  du  9  mai  i845. 

Par  Fauteur.  Histoire  des  Samanides,  par  Mirkhond,  texte 
persan,  traduit  et  commenté  par  M.  Defrémery.  Paris,  Im- 
primerie royale,  i845,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Fragments  arabes  et  persans  inédits  relatifs  à 
VInde,  par  M.  Reinaud.  Paris ,  1 845 ,  in-8"  (extrait  du  Jour- 
nal asiatique).  . 

Par  Fauteur.  Mémoires  sur  des  inscriptions  phéniciennes, 
par  M.  Judas.  Paris,  i845,  in-8*'  (extrait  du  Journal  asia- 
tique): 

Par  Tauteur.  Les  Invasions  des  Normands  en  Espagne ,  par 
M.  MooTER.  Minden,  i844«  in-8^  (en  allemand). 
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EXTRAIT  DUNE  LETTRE  DE  M.  LE  D*  ROBERT 

À  M.  6ARCIN  DE  TASSY. 

Simla,  lU  avrfl  i845. 

Je  viens  d*arriYer  à  Simla,  de  retour  d*une  excursion  sur 

les  plateaux  élevés  de  la  Tartarie  chinoise U  y  a  plus 

d'une  année  que  j'ai  quitté  Firozpour.  En  mars,  je  fus  té- 
moin du  grand  Aamlk  ka  mêla,  qui  n^a  lieu,  comme  vous  le 
savez,  que  tous  les  douze  ans  à  peu  près;  quand  Jupiter  est 
dans  Aquarias,  et  lorsque  le  soleil  entre  dans  le  signe  Ariet. 
En  mai,  j'étais  sur  les  montagnes  du  Larham  (frontière  du 
Kafiristan),  d'où  j'envoyai  un  rapport  à  M.  le  ministre  accom- 
pagné de  i,5oo  médailles  hindoues,  greco^-barbanes. 

Je  m'étais  mis  en  route  pour  le  Badakhschan  ;  mais , 
comme  je  fus  reconnu  sous  mon  déguisemetit  pour  un  Fi- 
rangui,  et  que  je  n  avais  point,  ainsi  que  le  docteur  Wolf, 
de  firmam  du  Grand -Seigneur  pour  l'imam  de  Bokhara, 
je  fus  obligé  de  regagner  en  toute  hâte  Firozpour,  d'où  je 
me  rendis  dans  les  Himalayas.  J'y  restai  durant  la  saison  des 
pluies,  m'occupant  de  l'étude  des  mœurs,  des  usages,  des 
traditions  de  ses  habitants ,  sans  oublier  leur  langage,  qui 
n'est  qu'une  corruption  de  sanscrit  et  d'hindoui.  Ati  moyen 
de  l'hhidoustani,  que  je  parle  et  écris  assez  correctement, 
je  puis  me  mettre  en  rapport  avec  les  ôastes  les  jdus  levées, 
comme  les  plus  basses.  Cçtte  langue  s'est  teUcnaoïent  répan- 
due par  les  communications  fréquentes  que  le  c<»nmerce  a 
&it  naître  avec  les  peuples  situés  au  nord,  à  l'est  et  à  l'ouest 
de  l'Hindoustan,  qu'un  voyageur  possédant  la  connaissance 
de  l'hindoustani  et  d'un  peu  de  persan,  peut  se  passer  d'in- 
terprète. J'ai  pu  ainsi  entrer  en  conversation  avec  des  gens 
de  Kanaour,  des  Tartares  de€hipki,  des  habitants  de  Lassa, 
d'Iskardo,  de  Sowat-Bomr,  de  Bokhara.  Les  premiers  se  ren- 
dent annuellement  k  la  foire  de  Rampour,  dans  la  vallée  du 
Satledje,  pour  y  apporter  des  laines,  du  borax  [sohaga). 
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des  fourrures,  des  tchauris  (queues  de  yack),  des  fruits  secs, 
des  métaux  à  Tétat  natif;  et  prennent,  en  retour,  de  Tar- 
gent,  du  riz,  de  la  farine,  des  bassins  de  cuivre,  de  la  cou- 
tellerie et  quelques  étoffes  anglaises.  Les  autres  amènent  à 
Agra  et  Dehli  quelques  beaux  chevaux  de  Flran ,  des  mules 
et  des  yahom,  chargés  des  firuits  du  Caboul ,  et  s*en  retournent 
ensuite  chez  eux,  avec  des  kinkabes  du  Décan  ou  de  Bénarès. 
JTai  rencontré,  dans  un  des  serais  de  Tancienne  Thanessar, 
une  petite  caravane  composée  d*A%hans,  trafiquant  seule- 
ment de  rossignols  qu'ils  avaient  apportés  du  Caboul  ;  et  sous 
leurs  haillons,  avec  leurs  figures  de  brigands,  plusieurs  réci- 
taient les  plus  belles  poésies  de  Saadi ,  qu^ls  me  traduisaient 
ensuite  en  hindoustani 

En  octobre,  j'étais  en  route  pour  la  Tartane  chinoise, 
d'où  je  suis  revenu  chassé  par  le  froid  et  les  neiges 

Je  vais  repartir  en  mai  pour  la  Tartane  chinoise,  lorsque 
les  neiges  n'obstrueront  plus  les  routes  ;  et  je  chercherai  à 
pénétrer  dans  la  Chine  proprement  dite.  Des  natifs  de  Bissar, 
que  j'ai  eu  occasion  de  voir  à  la  foire  de  Rampour,  m'ont 
assuré  avoir  été  à  Pékin,  et  m'ont  donné  un  itinéraire  gros- 
sier de  la  route  qu'ils  ont  suivie.  J'ignore  si  on  peut  ajouter 
foi  à  cette  version  native ,  mais  je  n'y  vois  rien  d'impro- 
bable  

Comme  je  suis  dans  les  Himalayas,  je  ne  puis  passer 
sous  silence  les  mœurs  étranges  des  habitants.  On  peut  par- 
faitement les  assimiler  à  la  i  a*  classe  de  végétaux  de  Linnée* 
puisqu'ils  sont  polyandriques  ;  mais  je  devrais  dire  avec 
plus  de  raison  que  c'est  la  polyaddphie  qui  existe  parmi  eux  ; 
car  ce  n'est  guère  que  parmi  plusieurs  fi*ères  qu'on  trouve 
une  seule  épouse.  Ils  ont  cda  de  commun  avec  les  todas  des 
Nilghéries.  A  quoi  attribuer  cette  coutume  extraordinaire, 
tellement  en  opposition  avec  la  passion  la  plus  violente  que 
la  nature  ait  mise  non-seulement  dans  le  cœur  de  l'homme , 
mais  même  dans  celui  de  tous  les  animaux  ?  Ce  qu'il  y  a 
encore  de  plus  étonnant,  c'est  que  cette  coutume  ait  pris  son 
origine  chez  des  peuples  asiatiques.  Quand  on  leur  en  de- 
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mande  la  cause,  ils  en  donnent  plusieurs  raisons.  La  pre- 
mière, c'est  la  pauvreté  qui',  de  toutes,  est,  je  crois,  la  plus 
plausible  ;  car  tous  les  hommes  nobles  et  aisés  sont  poly- 
games ,  dans  les  montagnes  ainsi  que  dans  les  plaines.  Gomme 
les  parents  disposent  de  leurs  filles  à  Tégal  d'une  marchan- 
dise, et  que  le  prix  courant  en  est  de  60,  80,  100  roupies, 
lorsqu'elles  sont  nubiles,  il  est  rare  que  des  montagnards 
de  la  classe  pauvre  puissent  à  eux  seuk  posséder  une  pareille 
somme;  car,  avec  toute  leur  industrie,  ils  parviennent  bien 
difficilement  à  gagner  plus  de  trois  à  quatre  roupies  par 
mois.  Alors  plusieurs  frères,  parents^  ou  timis  se  réunissent 
pour  acquérir  en  commun  une  femme.  Ils  s'absentent,  tour 
à  tour,  un  mois ,  deux  mois ,  de  manière  qu'il  y  n'ait  jamais 
qu'un  seul  individu  avec  la  femme  ;  et  toutes  leurs  écono- 
mies sont  apportées  à  la  masse.  S'il  naît  un  enfant ,  il  ap- 
partient de  droit  à  l'aîné;  s'il  en  naît  un  second,  au  cadet, 
et  ainsi  de  suite. 

Pour  seconde  raison ,  ils  disent  que  le  nombre  des  hommes 
l'emporte  de  beaucoup  sur  celui  des  femmes.  Cela  paraît  as- 
sez probable  (sans  influencer  cependant  sur  ces  mariages); 
car  il  se  fait  un  assez  grand  commerce  d'enfants  du  sexe  fé- 
minin destinés  aux  Hajepoutes<les  plaines.  Ceux-ci,  toujours 
fidèles  aux  horribles  coutumes  de  leurs  ancêtres,  massacrent 
leurs  filles  et  sont,  par  conséquent,  obligés  d'aller  ailleurs 
afin  de  se  pourvoir  de  femmes  de  leur  propre  caste  (pour 
ces  infanticides  voyez  Capt  M'Murdo's  Account  of  the  Pro- 
vince qf  Catch  and  the  countries  hetween  Gazerai  and  the  In- 
dos).  Les  habitants  des  Himalayas  appartiennent  à  la  race 
caucasique ,  du  moins  tous  ceux  qui  sont  fixés  dans  la  chaîne 
comprise  en  deçà  du  Sudedje.  Les  femmes  sont  jolies  et  ont 
le  teint  presque  blanc  ;  mais  les  deux  sexes  sont  d'une  mal- 
propreté extrême.  Ils  sont  tous  Hindous  et  divisés  en  trois 
castes:  Rajepoates,  Kanétisei  Coalis.  Ils  ne  font  guère  de  poaja 
qu'à  la  déesse  Maktah-i&isli ,  qui  préside  à  la  petite  vérole. 
Ce  qui  m'a  le  plus  surpris ,  c»'cst  que  je  n'ai  pas  vu ,  dans  les 
Himalayas ,  de  marques  de  cette  cruelle  maladie ,  quoique  la 
V.  33 
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vaccine  n  y  soit  point  usitée.  Sans  doute  (pi*eUe  y  exerça 
autrefois  de  très-grands  ravages,  comme  elle  le  fit  en  Europe 
dans  le  moyen  âge 

P.  S,  On  prépare  la  traduction  en  uria  (  hindoustani  du 
nord),  au  Dehii  collège^  des  ouvrages  persans  et  sanacrits 
dont  les  titres  suivent  : 

Tinumr-nâma  ;  Nigdristân  ;  Hadàyik  ul  bahgât  (  sous  presse)  ; 
Ahstnct  qf  the  Mahàbharat  ;  Sanscrit  Dramas;  Râmâyan  cf 
Adyatma. 

Plus,  trente  différents  ouvrages,  traduits  de  Tanglais,  dont 
huit  sont  sous  presse ,  ainsi  qu*un  Dictionnaire  urdu ,  et  un 
autre  ouvrage  intitulé  Dictiùnary  tf  Vrdu  idiomatical  expres- 
sions. 


NOTE  SUR  DEUX  CARTES  CHINOISES 

REPRESENTANT  LES  TRAVAUX  DU  FLEUVE  JAUNE  Et'dU  GRAND  CANAL, 

Et  iqspartenant  au  dépôt  des  cartes  de  la  Bibfiothèqne  loyde. 

Vers  la  fin  de  Tannée  dernière,  j*ai  été  chargé  par  M.  Vil- 
lemain,  alors  ministre  de  Tinstruction  publique ,  d'examiner 
une  grande  carte  chinoise  ^ivoyée  de  Canton  par  M.  Gallery, 
interprète  du  Gouvernement  français  en  Chine.  Je  fis  un 
rfq>port  détaillé  sur  ce  document,  et  je  fixai  la  date  de  sa 
composition,  que  M.  Callery  n  avait  pas  précisée.  Quelque 
temps  après,  M.  Jomard  me  montra  une  carte  du  m^e 
genre,  appartenant  au  dépôt  de  la  Bibliothèque  royale  placé 
sous  sa  direction.  Je  Tai  comparée  avec  celle  qu'avait  en- 
voyée M.  Caliery,  et  j'ai  déterminé  de  inéme  sa  date.  Je  pré- 
sente i<À  un  résumé  de  mon  travail,  pour  donner  une  idée 
de  ces  deux  documents. 

La  carte  que  m'a  montrée  M.  Jomard  appartient  à  la  Biblio- 
thèque royale  depuis  plus  de  cent  ans.  Elle  est  tracée  sur  étoffe 
de  soie.  Elle  embrasse  plus  de  1 5o  lieues  de  longueur  endiguée 
du  fleuve  Jaune,  et  tous  les  travaux  du  grand  canal  sur  80 
lieues  de  développmnent,  dans  le  Chan-toung  et  le  Pe-tchi- 
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li.  La  partie  qui  représente  le  cours  supérieur  du  fleuve 
Jaune  jusqu'à  sa  source,  depuis  son  grand  coude , par  35**  de 
latitude,  est  d'une  inexactitude  excessive,  et  n  aété  évidem- 
ment ajoutée  que  pour  donner  une  idée  de  ce  cours  supé- 
rieur. La  carte  est  également  très-inexacte  dans  la  partie  qui 
représente  le  pays  au  sud  du  fleuve  Jaune.  En  général»  les 
villes  y  sont  répandues  d'une  façon  irrégulière,  et  sans  avoir 
égard  à  leurs  véritables  distances  géographiques,  D'i^rès 
cette  indication,  il  est  évident  que  la  carte  entière  n'a  d'autre 
but  que  de  représenter  les  travaux  d'art  et  les  digues  du 
fleuve  Jaune  et  du  grand  canal;  mais  les  dimensions  assi- 
gnées aux  digues,  contre-digues  et  ponts,  sont  hors  de  toute 
proportion  avec  l'étendue  en  largeur  donnée  aux  lits  du  ca- 
nal et  du  fleuve. 

En  examinant,  d'une  part,  ces  grands  travaux  d'art,  et, 
d'autre  part,  les  noms  des  villes  écrits  sur  la  carte,  die  me 
parait  devoir  être  approximativement  de  la  première  moitié  du 
siècle  dernier.  11  est  évident  qu'elle  est  antérieure  à  l'an  1 764, 
époque  à  laquelle  fut  exécutée  une  révision  des  noms  et  de 
l'étendue  des  départements  et  arrondissements  de  l'empire. 
£n  efiet,  plusieurs  des  arrondissements  indiqués  comme  de 
deuxième  ordre  [tcheou)  sur  la  carte,  sont  devenus,  depuis 
cette  révision ,  départements  {fou)  de  premier  oi^|p.  Je  citerai 
entre  autres  Y-tcheou,  Thsao-tcheou ,  autour  du  canal  impé- 
rial; Tchin-tcheou,  au  sud  du  fleuve  Jaune,  et  Ho-tcheou  du 
côté  de  l'ouest.  Ces  mêmes  noms  se  lisent  sur  la  carte  des 
missionnaires.  On  voit  encore  du  côté  de  l'ouest  des  noms  d'ar- 
rondissements indiqués  cOmme  du  troisième  ordre,  et  actuel- 
lement élevés  au  premier  rang.  Je  citerai  Ning-hia,  marqué  à 
tort  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Jaune ,  au  lieu  d'être  placé 
sur  la  rive  droite  ;  Yu-lin-bien  ^  et  Lin-thao-hien ,  qui  remplace 
sur  la  carte  Lin-thao-ibu  du  Chen-sL  D'ailleurs ,  ks  princi- 
pales digues  représentées  ici  sur  les  bords  du  fleuve  Jaune 
et  du  grand  canal,  sont  des  xiv*,  xv%  xvi'  et  Xvu'  siècles, 
comme  on  peut  le  voir  dans  moa  Mémoire  sur  les  chan- 
gements du  cours  du  fleuve  Jaune.  Par  ces  deux  sortes  de 
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preuves,  nous  arrivons  à  constater  que  la  carte  est  d*une 
époque  peu  différente  de  celle  du  grand  travail  géodésique 
exécuté  sur  la  Chine  entière  par  les  missionnaires  européens, 
'  au  commencement  du  siècle  dernier. 

La  seconde  carte  qui  a  été  envoyée  en  1j844  de  Canton, 
et  adressée  par  M.  Callery  au  ministère  de  Tinstruction  pu- 
blique, a  été  récemment  donnée  par  le  Ministre  à  la  Biblio- 
thèque royale.  Elle  est  sur  papier,  et  n'est  qu'une  copie  d'une 
carte  sur  étoffe  de  soie,  qu'avait  achetée  M.  de  Jancigny,  et 
qui  n'est  pas  encore  arrivée.  Comme  la  première,  avec  la- 
quelle elle  a  de  grandes  ressemblances ,  elle  a  été  dressée  pour 
représenter  les  travaux  exécutés  sur  les  deux  rives  du  fleuve 
Jaune  et  du  grand  canal.  Elle  n'est  pas  complète;  car  il 
manque  une  feuille  du  côté  de  l'orient,  jusqu'à  la  mer 
Jaune,  feuille  qui  se  trouve  dans  la  première  carte.  Ellle 
présente  un  grand  nombre  de  notes  écrites  auprès  des  di- 
gues, ponts  et  travaux  d'art,  et  destinées  à  indiquer  les 
travaux  ordonnés  pour  réparer  ou  consolider  ces  ouvrages. 
Quelques-unes  indiquent  des  travaux  de  réparation  annuelle 
[souî-seeu).  La  plupart  se  rapportent  à  des  travaux  d'urgence 
{tsiang-sieou).  Elles  sont  très-courtes;  et,  bien  que  l'on  com- 
prenne leur  sens  général,  elles  sont  remplies  de  termes 
technique»^i  ne  pourraient  être  traduits  exactement  qu'en 
voyant  des  travaux  analogues  en  Chine,  et  en  interrogeant 
des  entrepreneurs  chinois. 

D'après  ces  notes ,  qui  ne  se  trouvent  pas  sur  la  première 
carte,  la  seconde  est  ce  que  l'on  appelle,  en  termes  d'in- 
génieur, un  plan  d'attachement  des  travaux  à  exécuter. 
L'étendue  de  ce  plan  me  fait  présumer  qu'il  a  pu  appartenir 
aux  bureaux  de  la  direction  générde  du  fleuve  Jaune,  corps 
spécial  qui  est  chargé  aussi  de  la  conservation  du  canal  impé- 
rial, et  qui  obéit  à  trois  directeurs  principaux,  résidant  dans 
les  provinces  de  Ho-nan,  de  Pe-tchi-li  et  de  Chantoung. 

En  considérant,  sur  cette  seconde  carte  comme  sur  la  pre- 
mière, les  travaux  du  fleuve  Jaune  et  du  grand  canal,  on 
reconnaît  que  les  deux  représentations  sont  presque  identiques; 
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seulement  la  seconde  carte  contient  des  contre-forts  et  quel- 
ques constructions  qui  ne  se  trouvent  pas  sur  la  première. 
En  examinant  les  noms  des  villes,  on  voit  que  plusieurs 
des  arrondissements  que  j*ai  cités  comme  n'ayant  que 
le  rang  secondaire  avant  la  révision  de  l'j&ii^  et  ayant  été, 
depuis,  élevés  au  rang  de  département,  sont  accompagnés 
ici  du  caractère  yôtt,  qui  désigne  les  arrondissements  de 
premier  ordre  ou  départements.  Ainsi  on  y  lit  :  Ning-hia-fou , 
Ho-tcheou-fou,  Y-tcheou-fou,  Thsao-tcheou-fou,  Tchin- 
tcheou-fou.  n  est  évident,  d'après  ces  deux  sortes  d'indications, 
que  cette  seconde  carte  est  postérieure  à  la  première,  et  qu'elle 
a  dû  être  dressée,  avec  ses  notes,  depuis  l'an  1764.  Proba- 
blement elle  est  de  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier.  Elle 
est,  du  reste,  aussi  inexacte  que  la  première,  et  ne  peut 
avoir,  non  plus  que  celle-ci,  aucune  importance  comme  do- 
cument géographique.  —  Edouard  Biot. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


Des  feax  de  yuerre,  du  feu  grégeois  et  des  origines  de  la  poudre  à 
canon,  par  MM.  Beinaub,  membre  de  l'Institut,  et  Favé,  capi- 
taine d'artillerie.  1  vol.  in-8^,  avec  dix-sept  planches.  Paris, 
Dumaine,  rue  Dauphine,  36. 

Le  feu  grégeois,  pendant  le  moyen  âge,  et  la  poudre  à 
canon ,  à  partir  du  xiv*  siècle,  ont  été  d'un  usage  général  en 
Orient  et  en  Occident;  et  cependant,  par  suite  du  mystère 
dont  ces  compositions  ont  été  longtemps  enveloppées ,  et,  par 
l'effet  des  progrès  et  des  changements  que  le  temps  amène 
naturellement,  on  était  encore  incertain  sur  les  origines  et 
la  marche  d'un  art  qui  tient  unp  si  grande  place  dans  l'his- 
toire militaire  du  monde.  Les  deux  collaborateurs  étaient 
dans  la  position  la  plus  favorable  pour  traiter  une  question  si 
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délicate  et  si  vaste.  Après  avoir  travaillé  séparément,  et  cha- 
cun de  leur  côté,  ils  ont  réuni  et  mis  en  commun  les  résul- 
tats de  leurs  recherches.  Pour  ne  pas  sortir  du  cadre  du  Jour- 
nal asiatiqoje,  ou,  se  bornera  à  indiquer  ici  ce  qui  conceme  les 
Arabes  et  les  Chinois.  Les  raisonnements  et  les  déductions 
qui  se  rapportent  à  TOrient  scmt  accompagnés  de  nombreux 
textes  arabes  inédits. 


BoKHARA ,  its  aniir  and  Hs  people  (Description  de  Bokhara ,  de  son 
gouvernement  et  de  ses  habitants) .  Londres ,  chez  Madden  ; 
1845,  in-8'. 

Cette  relation ,  qui  a  été  publiée  originairement  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  langue  russe,  a  pour  auteur  M.  Khanikoff, 
et  le  traducteur  est  M.  le  baron  Clément  de  Bode.  M.  Khani- 
koff a  exploré  le  royaume  de  Bokhara  pendant  les  années 
i84i  et  1843,  et  il  a  visité  Samarkand  ainsi  que  d* autres 
lieux  où  ni  M.  le  baron  de  Meyendorff ,  ni  Alexandre  Burnes 
n'avaient  pu  pénétrer.  L'ouvrage  n'est  pas  rédigé  en  forme 
de  voyage.  Le  premier  chapitre  traite  des  limites  et  de  l'éten- 
due du  royaume  ;  le  deuxième  des  montagnes  et  des  cours 
d'eaux,  etc.  Outre  les  observations  qu'il  a  recueillies  de  ses 
yeux,  l'auteur  met  à  contribution  des  mémoires  manuscrits 
qui  lui  ont  été  communiqués  ;  et ,  comme  il  a  nécessairement 
profité  des  remarques  publiées  antérieurement,  il  en  résulte 
que  l'ouvrage,  ofire  le  tableau  le  plus  précis  et  le  plus  cchu- 
plet  d'un  pays  aussi  intéressant  que  ^u  accessible.  En  tète 
du  volume,  est  une  carte  du  royaume  de  Bokhara.  Pendant 
le  cours  de  l'impression,  le  traducteur  a  reçu  communication 
de  quelques  nouvelles  remarques  faites  par  l'auteur;  mais, 
d^un  autre  côté ,  il  a  omis  de  reproduire  un  vocabulaire  de 
mots  arabes  et  les  plans  de  Bokhara  et  de  Samarkand,  qui  se 
trouvaient  dans  l'édition  originale. 

FIN   DU   TOME  V. 
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